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Qtd  comprend  ce  qui  a  trait  à  thijloire  naturelle 

&  à  la  phyfique. 


Fautes  à  corriger  dans  ce  'volume . 

Pages  11=14.  Les  deux  tables  qui  fe  trouvent  à  la  pa¬ 
ge  11 ,  auroient  dû  être  placées  à  côté  l’une  de  l’au- 

,  tre,  chaque  ligne  de  la  fécondé  vis-à-vis  de  chaque 
ligne  de  la  première  auxquelles  elles  appartiennent. 
II  en  eft  de  même  des  deux  tables  de  la  p|ge  12  & 
de  celles  des  pages  1;  &  14. 

Page  47.  lignes  4  &  7',  lifez  NaïRNE. 

Page  126.  note  (a),  lifez  LlNNÆi. 

Page  127.  note  (ô),  lifez  Exocætus  volitans  LiNNiEl. 

Page  140.  ligne  g,  lifez  annulaire. 

Page  2<>i.  noce  (c),  ligne  2,  lifez  go  §. 

Page  2Ç2.  note(d),  ligne  2,  au  lieu  de  75  f ,  lifez  go* 
&  au  lieu  de  17-1  f ,  lifez  170  f. 

Page  288.  lignes  4  &  14,  au  lieu  de  Vaiman  lifez  VaU 
niant ,  &  au  lieu  de  aimans  lifez  aimants. 


AVANT-PROPOS. 


Ï-Æ  goût  &  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  & 
de  la  phyfique  font  lî  généralement  répandus 
aujourd’hui,  qu’il  feroit  plus  que  fuperflu  de 
fe  mettre  en  frais  de  prouver  combien  elles 
font  avantageufes  à  tous  égards  &  pour  tous 
les  états.  Perfonne  n’ignore  combien  elle  eft 
vafte  cette  belle  carrière ,  au  point  où  P  indu  P 
trie  &  les  travaux  de  ce  üecle  Pont  pouffée  juP 
que  s  à  préfent.  On  fait  qu’elle  offre  le  fpectacle 
le  plus  magnifique ,  le  plus  merveilleux  &  le 
plus  intéreffant ,  par  cette  multitude  innom¬ 
brable  de  chefs-d’œuvres  que  la  nature  &  Part 
y  étalent  à  l’envi  ;  mais  auffi,  il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fente  &  qui  ne  voie  au  premier  coup 
d’œil ,  que  pour  cultiver  ces  fciences  d’une  ma¬ 
niéré  fatisfaifante  ,  il  faut  joindre  aux  connoiP 
fances  que  l’on  y  a  déjà  acquifes,  celle  des 
progrès  que  les  fciences  naturelles  font  jour¬ 
nellement  entre  les  mains  des  Pavants  &  des, 
artiftes,  qui  par  leurs  lumières  &  leurs  talents 
feinblent  nés  pour  les  porter  au  plus  haut  de¬ 
gré  de  perfe&ion  dont  elles  foient  fufceptibles* 
Je  n’infilterai  donc  point  fur  ce  que  j’ai  déjà  dit 
dans  ma  préface,  relativement  à  l’utilité  d’una 
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Bibliothèque  dhiftoire  naturelle  S?  de  phyjtquë 
du  Nord ,  telle  que  je  l’ai  annoncée  dans  la 
même  préface-  Je  me  bornerai  Amplement  ici 
à  prévenir  un  reproche  que  Ton  pourroit  faire 
aux  libraires  à  Poccaüon  de  ce  fécond  volume: 
on  trouvera  peut-être  qu’ils  ont  manqué  à  leur 
parole  aulli-bien  que  moi ,  en  le  faifant  d’un 
peu  moins  de  vingt-trois  feuilles ,  au  lieu  des 
vingt- cinq  feuilles  qu’il  auroit  dû  avoir  pour 
contenir  les  400  pages  promifes  ;  mais  les  lec¬ 
teurs  voudront  bien  conndérer  qu’ils  en  font 
dédommagés  par  les  deux  planches  qui  s’y 
trouvent,  &  que  de  cette  maniéré  ils  y  gagnent 
encore,  puifque  l’on  compte  ordinairement 
nue  figure  gravée  pour  deux  feuilles. 
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MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 

I. 

DISSERTATIO  chemica  inauguralis  de 
refina  elaftica  Cayennenli ,  Auétore  Arnoldq 

Juliaans.  Traje&l  ad  Rhenum « 

Cejl  -  à  “  dire , 

Differtation  chymique  inaugurale  fur  la  refîne 
élaftique  de  Cayenne,  par  Mr.  Arnauld  Ju¬ 
liaans.  A  Utrecht  1780.  in- 40.  de  72  pages, 

C^>Ette  differtation  qui  jufqu’ici  a  été  affez  rare 
en  Allemagne  ,  contient,  outre  une  hiftoire  dé¬ 
taillée  de  la  réfine  élaftique ,  plufieurs  recherches 
Tome  II,  A 
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neuves  que  notre  auteur  a  faites  avec  cette  fubD 
tance  :  c’eft  pourquoi  nous  efpérons  que  nos  lec¬ 
teurs  ne  feront  pas  fâchés  d’en  trouver  ici  un 
court  extrait  (  a  ). 

Cette  racine  eit  aufîî  connue  fous  les  noms  de 
gomme  clafiique  ,  de  caoutchouc  &  de  cahuchu  % 
c’eft ,  dit  Mr.  Juliaans,  un  fuc  laiteux  lorf. 
qu’elle  découle  de  1  arbre  qui  la  produit ;  ce  fuc 
fe  feche  8c  prend  de  la  confiftance  par  la  cha¬ 
leur;  à  une  certaine  chaleur  de  l’athmofphere , 
elle  acquiert  beaucoup  d’extenfibilité  8c  d’élafti- 
cité  ;  elle  ne  fe  laiiTe  diifoudre  ni  dans  l’eau  ,  ni 
dans  fefprit  de  vin  re&ifié,  elle  n’éprouve  même 
dans  ces  liqueurs  aucun  changement  fenfible. 

Mr.  de  la  Condamine  dans  les  voyages  qifil 
fit  en  17$  f  &  174$  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  apprit  à  la  connoitre  le  long  des  bords  de 
la  riviere  des  Amazones,  &  en  ,  il  en  en¬ 
voya  pour  la  première  fois  une  certaine  quantité 
à  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris  :  il  man¬ 
da  en  même  tems  à  cette  académie,  que  ce  fuc 
découloit  d’un  arbre  par  les  incifions  que  l’on  y 
faifôit,  que  les  Indiens  qui  habitoient  le  long  de 
la  riviere  des  Amazones  appelaient  cet  arbre 
hhévé  ,  &  les  Efpagnols  Jévé  ;  qu’enfm  dans  ce 
pays-là ,  on  fe  fervoit  de  cette  réfine  pour  en  faire 
des  flambeaux  &  des  bouteilles  qui  leur  tenoient 
lieu  de  vafes  à  boire.  Depuis  lors  011  n’en  apprit 


(fl)  Tel  efl  le -début  de  l’extrait  que  les  éditeurs  de 
Leipjick  donnent  de  cette  diffamation  dans  leur  recueil  in¬ 
titulé  :  fammlungen  2itr  phyjik  6?c.  Tome  II.  Part,  VL 
page  680.  imprimé  à  Leipück  en  1782.  Je  réferverai  la 
partie  de  cet  extrait  qui  appartient  uniquement  à  la 
chymie  pour  le  premier  tome  de  la  Bibliothèque  de  chymie « 
Note  de  8  Editeur. 
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plus  rien  jufqu’à  l’an  1749,  tems  auquel  la  "défi 
cription  du  voyage  de  Mr.  de  la  Gond  ami  ne 
fut  inférée  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciences .  Un  gouverneur  Efpagnol, 
Don  Pedro  Maldonado,  compagnon  de  voya¬ 
ge  de  Mr.  de  la  Condamine  ,  lui  avoit  promis 
de  recueillir  tout  ce  qu’il  trouveroit  de  remar¬ 
quable  fur  la  réline  élaftique,  mais  il  mourut 
trop  tôt  pour  lui  en  faire  part  ,  en  forte  que  les 
observations  qu’il  avoit  raflemblées  là-defius  ont 
été  perdues. 

Après  cela,  Mr.  Fresneau,  ingénieur  du  roi 
dans  la  colonie  de  Cayenne;,  retrouva  cet  arbre 
en  1743  ,  dans  les  forêts  de  cette  ille  ,  &  eu 
donna  la  defcription  &  la  figure  dans  les  mémofi 
tes  de  l’académie  royale  des  fciences ,  publiés  en 
i7fi  ;  niais  011  11e  voyoit  point  de  fleurs  dans 
cette  figure,  &  l’on  ne  pou  voit  point,  d’après 
la  defcription  qui  raccompagnait ,  déterminer  k 
quelle  clalfe  naturelle  ou  artificielle  cet  arbre  ap- 
partenoit. 

Enfin,  Mr.  Aublet  en  a  donné  une  defcription 
&  une  figure  plus  exadles  dans  un  excellent  ou¬ 
vrage  ,  qui  11’eft  point  connu  autant  qu’il  méri- 
teroit  de  l’être ,  ni  en  Allemagne ,  ni  en  Hollande  ; 
favoir  dans  fon  Hifioire  des  plantes  de  la  Guiane 
Françoife ,  rangées  jitivant  la  méthode  fexuelle ,  par 
Mr.  Fusée  Aublet  :  à  Paris  1774,  in-40.  avec 
un  très-grand  nombre  de  figures.  Il  donne  à  cet 
arbre  le  nom  de  hevea  Guianenfis  ,  &  la  range  dans 
la  vingt-unieme  claife  du  fyftême  du  chevalier 
DE  Linné  ,  au  nombre  des  plantes  dont  les  fleurs 
mâles  &  femelles  font  féparées  fur  un  même  in¬ 
dividu  ( monoecta  dodecandra).  Voici  la  defcrip¬ 
tion  que  Mt,  Aublet  en  donne  :  arbor  trunco 

A  * 
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fexaginta  pedali ,  ad,  fiimmitatem  ramofio:  y  amis 
longis ,  midis ,  lotte  &  undique  [parfis  ;  ratmilis  fo - 
//o/zi,  Çy?  fru&iferis,  Folia  alterna  ,  dïw/è  pofita  > 
fernatm  foliolis  ovutîs  aciiiis ,  fuperne  glabris  in- 
tegerrïrnis ,  inferne  cinereis  jubfiejfilibns  ,  cipicem 
longs  petrioli  adnexis.  Flores  non  obfervavi  (b)  (c 
Fru&us  fpicati ,  terminales.  Pericarpium:  cap - 
fula  glabra ,  oblonga ,  trigona  ,  apice  acuto ,  /rz- 
fulcaia ,  trilocularis  ,  fingulis  loculis  bivalvibus , 
valvulis  crajjls  lignofis  extrorfiim  élafiice  dehijcen - 
tibus.  Semina  duo ,  /nVï ,  quandoque  nniini ,  ouarh , 


(Z?)  L’Auteur  de  cette  diflertation  efi:  furpris,  &  cela 
avec  raifon,  que  Air.  Aublet  ait  pu  mettre  cet  arbre 
dans  la  vingt-unieme  claffe,  tandis  qu’il  n’en  a  point  vu 
les  fleurs  :  niais  il  foupqonne  que  c’eft  une  addition  de 
Mr.  Bernard  de  Jussieu  ,  &  cela  parce  que  ayant 
comparé  la  figure  donnée  par  Mr.  Aublët,  comme  ii 
en  convient  lui  même  dans  (a  préface  à  la  page  29 ,  avec 
des  plantes  féches ,  il  y  a  ajouté  les  noms  indiqués  par 
d’autres,  avec  les  termes  de  l’art.  rfey  Editeurs  de 
Leipfick. 

(  c)  Air.  Bal D in ger  a  inféré  dans  la  première  partie  du 
quatrième  tome  de  fon  nouveau  magazin  de  médecine 
(  neues  magazin  für  aerzte  )  page  29  &  fuivantes ,  les 
nouvelles  découvertes  que  Mr.  du  Roi  ,  médecin  de  la 
cour  de  Rrunfwick  ,  a  publiées  fur  la  matière  tant  médi¬ 
cale  qu  alimentaire  &  fur  Vhifioire  naturelle ,  tirées  du 
fupplement  plant arum  du  chevalier  de  Linné,  imprimé 
fous  fes  yeux.  On  y  trouve  entr’autres ,  que  ce  célébré 
botanifte  Suédois  a  donné  ,  mais  avec  une  reftri&ion 
douteufe ,  le  nom  d’Iatropha  clafiica  à  T  Hevea  Gui  a - 
neufs  de  Mr.  Aublet.  Il  dit  en  même  temps,  qu’il  y 
a  dans  l’Amérique  méridionale  d’autres  plantes  ,  telles 
que  le  figuier  des  Indes  (  Ficus  Indien  ),  l’Ambaiba  (  Cc- 
cropia  peltata )  Se  d’autres  arbres,  qui  fournirent  une 
réfme  pareille.  Note  des  mêmes  Editeurs . 
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tejla  e  cinereo  £5*  fernigineo  variegata ,  temii ,  fra« 
gili  tecta ,  mtrorfum  angulo  valvulotrum  affixa. 

Nucléus  edulis  &  dulcis  :  fructum  jerebat  martio 
&  apriii.  Habitat  in  fylvis  Guaianœ ,  Ç50  in  variis 
America  meridionalis  partibus . 

Le  nom  Caraïbe  eft  Hhévé ,  Hévé,  Jévé ,  Kao- 
thove -,  Cahuchu ,  Caoutchouc*  Les  Portugais  l’ap¬ 
pellent  Pao  de  feringa ,  ou  xiringa  ,  &  les  Fran¬ 
çois  bois  de  feringue. 

La  description  qu’a  donnée  Mr.  Fresneau  fe 
trouve  dans  les  mémoires  de  Pacad .  royale  des 
fciences  de  Paris  de  l’an  17 fl  ,  à  la  page  ^29^ 
oii  l’on  peut  la  comparer  avec  la  précédente  : 
ce  qu’il  y  a  de  fîngulier ,  c’eft  que  ni  l’un  ni  l’au* 
tre  de  ces  auteurs  n’a  vu  les  fleurs  du  bois  de 
feringue:  il  y  a  quelque  différence  dans  ces  det 
criptions  relativement  aux  feuilles  &  au  fruit:  il 
y  a  plus  5  Mr.  Aublet  ne  laide  pas  que  d’ajou¬ 
ter  qu’en  général  la  defcription  de  Mr.  Fresneau 
ne  vaut  rien. 

Notre  auteur  foupçonne  là-deffus  que  la  plante 
de  Mr.  Aublet  pourroit  bien  être  une  variété 
de  celle  de  Mr.  Fresneau. 

Voici  quels  font  les  ufages  de  cet  arbre.  Com¬ 
me  le  bois  en  eft  léger  *  flexible ,  que  l’écorce  grife 
dont  il  eft  revêtu  n’eft  point  trop  épaiffe ,  &  qu’il 
s’élève  fort  haut,  on  s’en  fert  en  Amérique  pour 
en  faire  des  mâts  de  petits  vaiffeaux.  Les  Améri¬ 
cains  en  mangent  très  -  volontiers  le  fruit ,  lorf- 
qu’ils  trouvent  de  ces  arbres  fur  leur  route, 
&  Mr.  Aublet  lui-même  en  a  mangé  en  grande 
quantité ,  fans  en  éprouver  la  moindre  incommo¬ 
dité.  On  en  écrafe  les  amandes ,  8c  on  en  retire 
par  la  codion  une  huile  graffe ,  dont  les  habitants  fe 
fervent  au  lieu  de  beurre  pour  accommoder  leur§ 
aliments.  ,  A  3 
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Mais  1a.  principale  utilité  de  cet  arbre  eft  celle 
que  Ton  retire  de  fon  lue  laiteux ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  réfine  élaftique.  Les  Américains 
fe  la  procurent  de  la  maniéré  fuivante  :  ils  lavent 
le  pied  de  l’arbre,  ils  y  font  une  entaille  obli¬ 
que  à  la  partie  la  plus  inférieure,  &  cela  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  pénétré  entièrement  l’écorce  :  après 
cela  ils  font  une  autre  incifion  longitudinale  de¬ 
puis  la  partie  fupérieure  de  la  tige  jufqu’à  l’in- 
cilion  inférieure  ;  puis  tout  près  &  à  côté  de  cette 
incifion  ils  en  font  plufieurs  autres  ,  en  forte  que 
le  fuc  découle  de  la  première  dans  la  fécondé, 
de  celle-ci  dans  la  troifieme  &  ainfi  de  fuite, 
jufques  à  ce  qu’il  parvienne  dans  l’incifion  infé¬ 
rieure  ,  au  deffbus  de  laquelle  ils  placent  un  grand 
vafe  dans  lequel  ils  recueillent  une  grande  quan¬ 
tité  de  ce  fuc.  Au  commencement,  il  eft  liquide 
&  femblable  à  du  lait ,  mais  lorfqu’on  l’expofe 
au  foleil ,  il  devient  plus  épais  *  noir  &  femblable 
à  une  réfine  molle. 

Audi  longtems  que  cette  réfine  eft  fluide,  on 
peut  en  faire  différentes  chofes ,  en  s’y  prenant 
de  la  maniéré  que  l’on  va  dire.  Les  Indiens  font 
un  moule  de  terre  graflè  à  laquelle  ils  donnent 
la  forme  qu’ils  veulent ,  celle  par  exemple  d’une 
bouteille  *  ils  enduifent  ce  moule  par  -  tout  avec 
le  fuc  laiteux  en  queftion  ,  puis  ils  l’expofent  au 
deflus  du  foyer  à  une  fumée  épaiffe  5  mais  en 
même  tems  ils  prennent  bien  garde  que  la  flamme 
rfy  atteigne  point,  fans  quoi  la  réfiiie  fe  rempli- 
roit  de  veilles ,  &  il  en  réfulteroit  un  alfemblage 
de  petits  trous.  Auffi-tôt  que  l’enduit  prend  une 
couleur  jaunâtre  ,  &  qu’il  ne  s’attache  plus  aux 
doigts  lorfqu’on  le  touche ,  on  pafle  une  fécondé 
çouche.de  réfine  liquide  fur  çe  premier  enduit , 


m\  îa  fait  fécher  comme  la  première  :  on  continue 
ce  procédé  jufqu’à  ce  que  l’épaiffeur  de  toutes  les 
couches  foit  telle  qu’on  la  fiefire  :  après  cela , 
&  avant  que  la  bouteille  foit  entièrement  féche , 
on  y  imprime  diverles  figures  avec  des  outils  de 
bois.  Enfin,  iorique  le  tout  eft  bien  fec  ,  on  caife 
le  moule  en  preifant  la  bouteille ,  puis  on  la  rem¬ 
plit  d’eau  pour  en  faire  fortir  la  terre  grade. 

C’efl  ainfi  qu’à  quelques  différences  peu  effen- 
tielles  près,  on  fait  aux  Indes  occidentales  du 
vers  uften  files  de  maifon,  mais  furtout  des  bou¬ 
teilles  alongées  auxquels  ils  mettent  une  cannule  en 
guife  de  bouchon ,  &  qu  ils  attachent  avec  de  la  ficel¬ 
le  :  on  s'en  fert  en  guife  de  feringues ,  dont  elles  font 
réellement  Teffet ,  îorfqu’on  les  comorime  après 
les  avoir  remplies.  Ces  fortes  de  bouteilles  font 
fort  en  ufage  chez  les  Omaguas,  &  chez  les  na¬ 
tions  qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  des  Ama¬ 
zones  i  lorfqu’ils  donnent  une  fête  ,  &  qu’ils  veu¬ 
lent  faire  un  honneur  diftingué  à  leurs  convives , 
ils  leur  préfentent  une  de  ces  bouteilles  dont  ils 
fe  fervent  toujours  dans  leurs  fefrins.  Les  Por¬ 
tugais  établis  en  Amérique  ,  ont  imité  leur  exem¬ 
ple  ,  &  c’eft  à  raifon  de  cet  ufage  qu’ils  ont  don¬ 
né  à  l’arbre  d’où  découle  cette  réfine  le  nom  de 
pao  de  xirhjga ,  c’eft-à-dire  bois  de  feringue.  Les 
naturels  du  pays  font  aufii  avec  cette  réfine  di- 
verfes  figures  d’animaux,  de  chevaux  par  exem¬ 
ple  ,  de  moutons ,  de  vaches ,  d’oifeaux ,  &c. 

On  en  fabrique  auffî  des  anneaux  qui  peuvent 
s’étendre  au  point,  qu’après  avoir  fervi  de  ba¬ 
gues,  on  peut  en  faire  des  bracelets,  qui  rede¬ 
viennent  eniuite  des  bagues:  outre  cela  on  en 
fait  des  boules  à  jouer,  qui  après  avoir  été  jetées 
à  terre  refautent  en  haut  5  &  gardent  leur  forme. 

A  4 
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fphérique  de  quelle  façon  qu’on  les  manie.  On 
enduit  aufli  des  toiles  de  cette  réfine ,  tandis  qu’elle 
eft  encore  fluide  ,  ce  qui  fait  que  la  pluie  les  pé¬ 
nètre  auffi  peu  que  fi  c’étoit  de  la  toile  cirée.  On 
en  fait  des  flambeaux  qui  ont  un  pouce  &  demi 
ou  deux  d’épaiifeur ,  &  deux  pieds  de  longueur , 
que  Ton  enveloppe  avec  des  feuilles  du  bananier 
appellé  bihai  (  mufa  bihai  L.  ) ,  afin  de  pouvoir 
mieux  les  tenir  lorfqu’ils  font  allumés:  leur  fumée 
ne  noircit  point  les  toits ,  ils  répandent  en  brû¬ 
lant  une  odeur  agréable ,  ils  éclairent  très-bien , 
&  lorfqu’on  ne  les  agite  point ,  ou  qu’ils  ne  font 
point  expofés  à  un  vent  trop  fort,  ils  peuvent 
durer  allumés  jufqu’à  quarante-huit  heures  ,  fans 
qu’il  en  tombe  une  goutte.  Mr.  de  la  Condamx- 
NE  s’en  fervoit  fouvent  lorfqu’il  voyageoit  de  nuit. 

Enfin ,  les  Indiens  font  avec  la  même  réfine  des 
bottes ,  qui  peuvent  fervir  aux  enfants  auiîi  bien 
qu’aux  hommes  faits ,  parce  qu’elles  s’ajuftent  à 
toutes  les  jambes  :  l’eau  ne  les  pénétré  point  non 
plus  que  l’air }  elles  font  très-fermes ,  &  reflem- 
blent  du  refte  beaucoup  à  des  bottes  de  cuir, 
quand  elles  ont  été  expofées  à  la  fumée.  M.  DE 
LA  Condamine  a  envoyé  à  l’académie  royale 
des  fciences  une  paire  de  ces  bottes,  que  Mr. 
Fresneau  a  voit  faites  à  la  maniéré  des  Indiens. 

En  Europe  les  peintres  &  les  defiinateurs  fe 
fervent  de  la  réfine  élafiique  pour  effacer  de  deffus 
le  papier  les  faux  traits  formés  avec  le  crayon 
de  mine  de  plomb  (  à ). 


(  d  )  Outre  les  traits  de  mine  de  plomb  ,  on  peut  auffi 
effacer  par  le  moyen  de  la  réfme  élaftique  ceux  du  crayon 
rouge  de  la  craie  noire ,  de  la  craie  de  couleur ,  du  crayon 
de  fufain,  fur  le  papier  8c  fur  le  parchemin  ,  fans  qu’il 


i 
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On  en  aauffi  préparé  divers  inftruments  à  l’ufage 
de  la  chirurgie  :  il  en  fera  fait  mention  ci-après. 

Notre  auteur  dans  le  deuxieme  chapitre  de  fa 
diflèrtation  s’occupe  de  la  nature  de  la  réfine 
même ,  &  détermine  le  degré  d’élafticité  qui  lui 
eft  propre  ,  d’après  des  recherches  très-exades 
qu’il  a  faites  dans  cette  vue.  Il  a  pris  un  mor¬ 
ceau  de  réfine  élaftique  auquel  il  a  donné  en  le 
coupant  la  forme  d’un  parallélépipède ,  par- tout 
d’une  épaiifeur  égale  autant  que  cela  fe  pouvoir  ; 
il  en  a  fixé  les  extrémités  à  deux  baguettes ,  aux¬ 
quelles  il  étoit  attaché  avec  des  vis,  &  il  l’a 
fufpendu  ainfi  fixé  dans  une  pofition  verticale, 
&  de  maniéré  qu’il  ne  touchât  à  rien.  Il  a  fut 
pendu  des  poids  à  la  baguette  inférieure ,  &  il  a 
obfervé  de  combien  la  réfine  s’allongeoit  par  la 
pefanteur  de  chacun  de  ces  poids:  voici  quel  a 
été  le  réfultat  de  ces  expériences  : 

PREMIERE  EXPÉRIENCE. 

Le  premier  parallelepipede  de  réfine  élaftique 
pefoit  29  grains. 

il  étoit  long  de  :  1  pouce  7  lignes  5 
large  de  :  .  .  4  lignes  • 

épais  de  :  1  ligne  (  é). 

Le  poids  des  baguettes  &  des  vis  au  moyen 
defquels  le  parallélépipède  étoit  fufpendu ,  étoit  de 
4  onces ,  cinq  dragmes  &  dix  grains. 


en  relie  le  moindre  vertige  ;  au  relie  en  frottant  le  papier 
avec  cette  refîne,  on  enleve  un  peu  de  fa  furface.  Note 
des  mêmes  Editeurs. 

(e)  La  mefure  dont  l’auteur  s’eftfervi  pour  toutes  ces 
expériences  ell  la  mefure  angloife,  dont  chaque  pouce 
cil  divifé  en  io  lignes.  Note  de  l'Auteur . 


rïo  Dissertations 


La  longueur  de  la  réfine  entre  les  baguettes  étoit 
de  i  pouce  8c  1  ligne  (/). 

Le  poids  d’une  livre  ordinaire  fit  étendre  la 
réfine  juiqu’à  la  longueur  d’un  pouce  8c  6  lignes  5 
elle  s’allongea  donc  de  y  lignes. 

Le  poids  de  la  fit  étendre  de  2  pouces,  en 
forte  qu’elle  devint  plus  longue  de  9  lignes. 

Celui  de  3  îfé  la  fit  étendre  de  3  pouces  2  lignes  $ 
elle  s’allongea  donc  de  2  pouces  8c  2  lignes. 

*  .4  • 

Elle  fe  rompit  quand  elle  fut  parvenue  à  la  lon¬ 
gueur  de  3  pouces  8c  3  lignes. 

Expérience  IL 

Le  fécond  parallelepipede  de  réfine  élaftique 
pefoit  39  \  grains  : 

fa  longueur  étoit  de ,  1  pouce ,  3 f  lignes. 
8c  entre  les  deux  baguettes ,  de  9  lignes, 
fa  largeur  étoit  de ,  ...  .  7  lignes, 

fon  épaififeur  de ,  .  .  .  .  1 1  ligne. 

Le  poids  des  baguettes  8c  des  vis  étoit  toujours 
le  même  que  dans  la  première  expérience. 


. »  Il  ■  ■  . . .  rnrnf  nn-miwn  wn-rn,  t 

(jf)  On  ne  doit  faire  attention  qu’à  cette  derniere  lon¬ 
gueur  ,  parce  que  la  partie  de  la  réfine  fixée  entre  les 
baguettes  8c  les  vis ,  ne  peut  pas  s’étendre»  Note  de 
ï  Auteur* 
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Le  poids  de  i  Ifc  la  fît  étendre  jufques  à 

x  pouce  o  ligne. 
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Parvenue  à  ce  point  elle  fe  rompit. 
Elle  devint  donc  plus  longue  de  o  pouce  , 

_____  o  — — ■ 


4  s 
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1  lig. 
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Expérience  ÏIL 


Le  troifieme  parallelepipede  de  cette  refîne  pe« 
Toit  8f  grains.  Sa  longueur  entre  les  deux  ba¬ 
guettes  étoit  de  ...  .  i  pouce  4  lignes 
fa  largeur  ....61. 
fon  épaifleur  ...  2  1. 


(g)  Alors  la  largeur  du  parallelepipede  n’étoit  plus  que 
de  }  lignes  &  fon  épaifleur  d'une  ligne.  Note  de  V Auteur « 
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Le  poids  de  i  IB  ne  la  fit  point  étendre  :  celui  de 


l 'IIS  la  fit  étendre  jufqu’à  .  . 
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Alors  elle  fie  rompit» 


Ainfi  elle  devint  plus  longue  de  o  pouce ,  z  lignes* 
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Expérience  IV. 


Le  quatrième  parallelepipede  pefoifc  146  §  grains. 
Les  baguettes  &c.  pefoient  le  même  poids  que  dans 
la  première  expérience  :  fa  longueur  en  tout  étoit  do 
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2  pouces  8  \  lignes  :  fa  longueur  entre  les  deux  ba« 

- 

guettes  étoit  de  ....  z  pouces  o  1. 

Sa  largeur  — — — -  i  — - -  1 1 

fou  épaiifeur  — .  o - —  i  \ 

Le  poids  de  i  ÎÎ5  le  fît  étendre  jufques  à 

2  pouces  2  lignes» 
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Ce  dernier  poids  le  fit  rompre. 
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Il  devint  donc  plus  long  de  o 
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Il  paroît  donc  par  ces  expériences  que  le  der¬ 
nier  degré  d’extenfion  dans  chacun  de  ces  petits 
parallélépipèdes  de  réfine  élailique  a  été  tel  que 
l’exprime  le  réfultat  fuivant. 

Le  premier ,  dont  la  longueur  entre  les  baguet¬ 
tes  étoit  d’un  pouce  &  d’une  ligne ,  s’étendit  juf. 
qu’à  z  pouces  &  z  lignes  :  il  s’allongea  donc  du 
double. 

Le  deuxieme  qui  étoit  long  de  9  lignes,  s’é¬ 
tendit  jufqu’à  deux  pouces  6  lignes  ;  c’eft-à-dire 
jufqu’à  |  en  fus  du  double  de  fa  longueur. 

Le  troifieme  qui  étoit  long  d’un  pouce  4  lignes 
s’étendit  de  4  pouces  6  lignes ,  favoir  jufqu’à  5  | 
fois  fa  longueur. 

Le  quatrième  dont  la  longueur  étoit  de  z  pou- 
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ces  acquit  une  longueur  de  G  pouces  4  lignes?* 
ainfi  il  devint  3  f  fois  plus  long  qu’il  n’étoit. 

Pendant  que  ces  expériences  fe  firent ,  le  ther¬ 
momètre  étoit  à  7 2  degrés  (h)ÿ  c’ejffc  à  quoi  il 
faut  bien  faire  attention  ,  parce  que  les  réiultats 
des  expériences  font  très-différentes  ,  quand  on 
les  fait  dans  un  air  plus  froid. 

M.  Achard  a  fait  une  expérience  fcmblable 
pour  reconnoître  l’extenfibilité  de  la  réfine  élaf. 
tique  :  elle  eft  décrite  dans  les  Recréations  de  la 
fociété  des  amateurs  cFhifloïre  naturelle  de  Ber¬ 
lin  (i)  ,  tome  IÏI.  page 

Dans  le  chapitre  troifieme ,  Mr.  Juliaans  re¬ 
cherche  les  effets  que  l’air,  l’eau  &  le  feu  pro- 
duifent  fur  la  refîne  élaftique. 

Depuis  que  l’on  a  appris  à  connoître  cette  fubf- 
tance  en  Europe ,  011  a  conftamnient  rencontré 
beaucoup  de  difficultés  à  la  diifoudre ,  quoique 
les  chy milles  les  plus  expérimentés  fe  foient  don¬ 
nés  beaucoup  de  peine  pour  opérer  cette  dilfo- 
lution. 

Quelques  foins  qu’ait  pris  Mr  de  la  Conda¬ 
mne  5  il  n’a  point  pu  parvenir  à  la  diifoudre. 
Mr.  Fresneau  l’a  diifoute  dans  l’huile  de  noix  , 
mais  il  n’a  pas  pu  l’employer  aux  ufàges  qu’il 
fe  propofoit.  MM.  Macquer  &  Hérissant  ont 


(h)  Il  s’agit  fans  doute  ici  de  îa  graduation  de  Fah¬ 
renheit,  qui  eft  celle  dont  parlent  ordinairement  les 
phyficiens  &  naturaliftes  du  Nord;  avis  que  je  donne  ici 
une  fois  pour  toutes:  le  72e  degré  de  cette  graduation 
répond  à-peu-près  au  24  \  de  celle  de  Mr.  de  Reau mur. 
Rote  de  F  Editeur  . 

(  z  )  Befchafftig .  dcr  Berlin .  gefellfdi .  natur .  forfdu 
freunde . 
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fait  dans  le  même  tems  des  recherches  pareilles^ 
fans  cependant  s'être  communiqué  leurs  vues ,  & 
ils  ont  réuili  Pmi  &  Pautre  à  düfoudre  la  réfine 
élaftique  dans  de  l’efprit  de  vitriol  éthéré  ,  ou 
dans  de  l’éther  vitriolique  très-pur.  Après  cela, 
M.  Achard  a  fait  quelques  expériences  qui  ont 
encore  répandu  un  plus  grand  jour  fur  les  prin¬ 
cipes  de  cette  fubftance.  Il  ne  paroit  pas ,  fui- 
vaut  la  conje&ure  de  notre  auteur,  que  depuis 
lors  perforine  ait  fait  des  recherches  ultérieures 
fur  la  réfine  élaftique  5  mais  il  paroit  que  tout  c^ 
que  Pon  trouve  par-ci  par-là  fur  cette  matière 
dans  les  journaux,  a  été  emprunté  ou  traduit  des 
mémoires  de  P  académie  royale  des  fciences  de 
Taris  (Æ). 

C’eft  pourquoi  notre  auteur  s’eft  déterminé  â 
faire  de  nouvelles  expériences  fous  la  direction 
de  Mr.  Nahuys  fon  maître  :  ces  expériences  dif¬ 
ferent  à  quelques  égards  de  celles  de  Mr.  Achard, 
Il  a  obfervé  en  tout  la  plus  grande  exa&itude  ; 
il  a  préparé  lui-même  fes  diffolvants  chymiques, 
autant  que  cela  lui  a  été  poffîble  :  ceux  qu’il  a 
été  obligé  d’acheter  ,  il  a  taché  de  les  avoir 
très-purs  &  de  la  meilleure  qualité  qu’il  a  pu 
trouver  5  8c  lorfqu’il  ne  lui  a  pas  été  pofiible  de 
les  avoir  entièrement  purs  8c  de  la  meilleure 
qualité  ,  il  a  toujours  eu  foin  d’en  avertir  en 
rendant  compte  de  fes  expériences. 

Il 


(  k )  Cependant  Mr.  Juliaans  dans  les  additions  qu’il 
a  ajoutées  à  fa  diiTertatiort ,  page  7} ,  cite  encore  les  expé¬ 
riences  de  Mr.  Thorey,  d’après  I e  Journal  de  c/iymie 
de  Mr.  Crell ,  comme  lui  ayant  été  pareillement  con¬ 
nue  (* *)•  Note  des  Editeurs  de  Leipjick. 

(*)  J’en  rendrai  compte  dans  l’article  fui vant»  ! 
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Il  a  fait  les  premières  expériences  avec  l’air. 
Dans  un  air  médiocrement  chaud ,  la  réfine  élafi» 
tique  confier ve  fon  élafticité ,  fon  extenfibilité  & 
fa  molleffe  naturelle  :  au  froid  de  la  congélation 
fa  couleur  noire  fie  change  en  un  gris  de  cen¬ 
dres,  elle  devient  dure,  caifante,  &  n’eft  plus 
fufceptible  de  la  même  extenfibilité.  Cette  pri¬ 
vation  de  molleffe  &  d’extenfibilité  dure  long- 
tems ,  car  quoique  au  milieu  du  mois  d’ Avril  l’air 
fût  déjà  paflàblement  chaud  ,  elle  n’avoit  pas  en¬ 
core  recouvré  ces  propriétés.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’en  fai  fiant  les  expériences  précédentes  ,  il 
eft  néceflaire  que  l’air  ait  le  degré  de  chaleur 
convenable. 

La  réfine  élaftique  ne  fe  diffout  du  tout  point 
dans  l’eau  ,  pas  même  en  la  faifant  cuire ,  comme 
a  fait  Mr.  Macquer,  dans  le  digefteur  de  Fa- 
pin  :  ce  célébré  chymifte  ayant  découvert  le  pot, 
trouva  que  la  réfine  étoit  devenue  encore  plus 
dure ,  &  qu’elle  s’étoit  raccornie.  îl  fe  peut  3 
comme  il  eft  naturel  de  le  conje&urer. ,  que  dans 
le  plus  grand  degré  de  chaleur,  la  réfine  étoit 
devenue  confid  érable  ment  plus  molle ,  mais  que 
comme  alors  il  y  auroit  du  danger  à  ouvrir  le 
vafe ,  cela  a  été  cauie  qu’il  n’a  pas  non  plus  été 
poffible  de  juger  complettement  de  cette  expé¬ 
rience. 

y 

Expérience  IL 

Notre  auteur  prit  une  parallélépipède  de  réfi¬ 
ne  élaftique  qui  pefoit  27  grains  ,  long  de  1 8 
lignes ,  large  de  12,  &  épais  de  3  |  :  il  y  pafla  un 
fil  auquel  il  attacha  un  poids ,  afin  de  tenir  par 
ce  moyen  la  réfine  plongée  dans  l’eau  :  il  la  mit 
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dans  un  pot  avec  de  Peau  bouillante,  dans  la¬ 
quelle  il  la  fît  cuire  durant  fîx  heures:  voici 
quels  effets  il  obferva  dans  cette  expérience: 

i°.  Que  la  refîne  s’étoit  un  peu  amollie ,  mais 
fans  que  ce  changement  fut  bien  remarquable  ; 

2°.  Qu’elle  avoit  perdu  fa  couleur  grife: 

3°-  Qu’on  y  diftinguoit  très-fenfiblement  des 
bandes  formées  par  des  couches  appliquées  les 
unes  fur  les  autres  5 

40.  Que  fou  poids,  fa  longueur  &  fa  largeur 
n’avoient  point  changé  5 

f°.  Qu’après  la  codion  fon  épaiffeur  avoit  aug¬ 
menté  d’une  ligne. 

Le  feu  produit  des  effets  différents  fur  la  ré¬ 
fine  élaftique,  fui  van  t  qu’on  le  lui  applique  diver¬ 
sement.  M.  Juliaans  l  a  expofée  au  feu  de  trois 
maniérés  différentes  :  premièrement  il  Pa  allumée 
à  la  flamme  d’une  chandelle  ;  en  fécond  lieu,  il 
Pa  mile  fur  le  feu  dans  un  vafe  découvert  ;  &  en 
troifieme  lieu  ,  il  f y  a  expofée  dans  un  vafe  fermé. 
• 

Expérience  III. 

La  réfine  élaftique  s’enflamma  auflitôt  que  notre 
auteur  l’approcha  de  la  lumière  d’une  chandelle; 
la  flamme  en  étoit  claire  &  jaune  ;  elle  répandoit 
peu  d’odeur,  &  cette  odeur  n’ étoit  point  défa- 
gréable  ;  mais  il  s’en  élevoit  une  fumée  fort  épaiife 
&  noire.  Les  gouttes  qui  en  découlent  font  graft 
fes ,  fluides  &  reffçmblent  à  la  réfine  liquéfiée 
dans  l’expérience  fuivante:  fuivant  cela,  il  paroit 
que  Mr.  Fresneau  n’a  pas  été  fondé  à  dire,  que 
ce  qui  découle  d’un  flambeau  de  cette  réflne  pour- 
roit  fervir  à  en  faire  un  nouveau. 
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Expérience  IV. 

Mr.  Ju  lia  an  s  jetta  dans  un  crenfet  de  la  re¬ 
fîne  élaftique  coupée  par  petits  morceaux:  elle 
n’éprouva  pas  beaucoup  de  changement  à  un  feu 
doux  :  à  un  feu  plus  fort  (  dont  la  chaleur ,  fui- 
vaut  les  obfervations  de  Mr.  Achard,  doit  être 
de  cent  degrés  du  thermomètre  de  Mr.  de  Reau- 
mur)  elle  fe  gonfla,  commença  à  fe  liquéfier 
peu-à-peu ,  &  fe  convertit  en  une  maflfe  noire  & 
tenace ,  qui  reifembloit  allez  à  un  baume  ;  elle 
avoit  alors  une  odeur  très-défagréable  &  empy- 
xeimiatique  :  &  lorfqu’elle  fut  refroidie ,  elle  ne 
reprit  point  fa  confiftance  ou  fa  folidité  (/). 

Dans  le  cinquième  chapitre  ,  Mr.  Juliaans 
parle  des  inftruments  de  chirurgie  que  Ton  peut 
faire  avec  la  réfine  élaftique ,  &  de  la  maniéré  de 
l’approprier  à  cet  ufage  :  il  dit  à  cette  occafion  , 
&  cela  avec  raifon ,  qu’il  feroit  à  délirer ,  lorfque 
l’on  voudroit  par  exemple  en  faire  des  fondes, 
ou  quon  lui  donnât  la  forme  convenable  en 
Amérique  même,  tandis  que  cette  réfine  eft  en¬ 
core  fluide,  tout  comme  on  le  pratique  dans  ce 
pays-là  pour  en  fabriquer  des  petites  bouteilles 
qui  fervent  à  donner  des  clyfteres  ,  des  feringues 
propres  à  faire  des  injections  dans  la  gorge ,  & 


(/)  Je  palfe  fous  filence  le  relie  de  cette  expérience 
&  les  cinquante  fuivantes,  parce  qu’elles  font  plutôt  du 
reffort  de  la  chymie  que  de  la  phyfique  proprement  dite. 
D’ailleurs  on  trouvera  dans  ce  qui  fuit  &  dans  la  con¬ 
clu  fion  de  cette  diflertation,  les  réfultats  que  fauteur 
déduit  de  ces  expériences  qui ,  aînfi  que  les  précédentes, 
prouvent  qu’il  eft  un  obfervateur  des  plus  exacts.  Note 
de  l'Editeur o 
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des  pompes  à  tirer  le  lait;  ou  que  l’on  apportât 
en  Europe  cette  réfine  encore  fluide  dans  des 
vaiifeaux  fermés,  &  qu'on  la  remit  dans  cet  état 
entre  les  mains  des  fabricateurs  de  ces  fortes  d’ins¬ 
truments  >  ou  que,  dans  les  cas  où  l’on  ne  pour- 
roit  pas  l'employer  de  l’une  de  ces  deux  manié¬ 
rés  ,  on  fit  ufage  d’un  diiTolvant  qui ,  fans  diiïou- 
dre  entièrement  cette  réfine ,  la  rendit  cependant 
aifez  molle  pour  qu’elle  fe  laifiat  manier  conve¬ 
nablement,  fans  lui  ôter  fon  élafticité.  Notre 
auteur  propofe  l’huile  animale  de  Dippel  ,  comme 
un  diiTolvant  propre  à  produire  cet  effet ,  &  cela 
d’après  ia  quarante-huitieme  expérience. 

Ou  bien  ,  dit-il  enfin,  on  pourrait  faire  ufage 
d’un  diiTolvant  capable  de  diifoudre  complètement 
cette  réfine ,  mais  il  faudrait  en  même  tems  la¬ 
voir  le  moyen  de  la  retirer  de  ce  difiolvant,  pour¬ 
vue  de  fon  élafticité.  Plufieurs  chymiftes  ont  re¬ 
gardé  l’éther  de  Frobenius  le  plus  pur,  comme 
étant  un  diiTolvant  de  cette  nature  :  Mr.  Héris¬ 
sant  a  été  le  premier  qui  l’ait  employé  dans  cette 
vue  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'Hijtoire  de 
r académie  royale  des  fciences  de  Paris,  de  Tan¬ 
née  1763  :  Mr.  Macquer  a  été  le  fécond;  voyez 
les  mémoires  de  la  meme  académie  de  Tannée 
1768:  plufieurs  autres  ont  fuivi  leur  exemple. 
Cependant  notre  auteur  doute  avec  raifion  qu’il 
y  ait  eu  un  feul  de  ces  chymiftes  qui  ait  diflout 
la  réfiiie  élaftique  dans  l’éther,  de  maniéré  à  pou¬ 
voir  en  faire  des  bougies  &  des  fondes,  ce  qui 
aurait  été  une  découverte  très  utile. 

Mr.  A  ch  a  rd  propose  encore  une  autre  mé¬ 
thode  de  traiter  cette  réfine  d’une  maniéré  qui  ré- 

Jk 

ponde  à  ce  but  ;  c'eft  de  la  diifoudre  dans  des 
huiles  eiîèntielles  végétales,  comme  notre  au- 
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teur  l’a  fait  dans  les  expériences  40  —  42:  d’après 
cela  Mr.  Achard  penfe  ,  que  comme  ces  huiles 
font  diffolubles  dans  l’efprit  de  vin  redifié,  au 
lieu  que  la  réfine  élafiique  ne  fe  diffout  qu’im- 
parfaitement  dans  ces  mêmes  huiles;  il  vaudrait 
la  peine  de  faire  des  recherches  pour  découvrir , 
comment  fe  comporterait  une  diiïblutioii  de  ré¬ 
line  élaftiqqe  faite  avec  quelque  huile  diftillée 
végétale,  telle  que  celle  d’anis  ,  de  fenouil  &c.  * 
8c  combinée  avec  de  l’efprit  de  vin  rectifié  ;  fi  l’huile 
réitérait  di foute,  tandis  que  la  réfine  fe  précipi¬ 
terait  au  fond  du  vaiiieau  ,  &  y  demeurerait  fous 
la  forme  d’une  matière  vifqueufe  plus  ou  moins 
épailfe ,  &  qui,  fuivant  l’idée  de  M.  Achard  , 
étant  expofée  au  grand  air  s ’y  lécherait  peu-à-, 
peu ,  &  reprendrait  ainfi  fa  première  confiftance 
8c  élafticité. 

Mr.  Juliaans  a  trouvé  cette  conjedure  con¬ 
forme  aux  principes  de  la  chymie ,  &  il  eft  cer¬ 
tain  que  fi  la  chofe  étoit  poiflble ,  cela  épargne¬ 
rait  beaucoup  çle  peine.  Conféquemment  notre 
auteur  a  fait  encore  fix  expériences  avec  de  fem- 
blables  huiles  :  mais  il  a  trouvé  que  quoiqu’il  fe 

fût  en  effet  fénaré  de  l’huile  une  matière  vif. 

à. 

queufe ,  elle  avoit  l’inconvénient  de  demeurer 
gluante  8c  de  s’attacher  aux  doigts ,  malgré  qu’il’ 
eût  laiffé  le  mélange  expofé  au  grand  air  pendant 
cinq  mo  s  entiers. 

Enfin  3  il  déduit  en  peu  de  mots  de  toutes  f es 
expériences  les  réfultats  füivants  : 
i°.  La  réfine  élaftique  ne  mérite  ni  le  nom  de 
réfine ,  ni  celui  de  gomme ,  puifqu’elle  n’eft 
diffoluble  ni  dans  l’eau ,  ni  dans  l’efprit  de  vin 
redifié  :  fuivant  cela,  Mr.  Juliaans  trouve  qu’il 
vaudrait  mieux  Pappeller  le  fuc  épaijfî  de  l'hévi* 
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Z6.  Elle  eft  tout~à-fait  différente  de  toutes  les 
rélines  végétales,  &  elle  conftitue  une  nou¬ 
velle  fubftance ,  comme  toutes  les  expériences 
qu’on  a  laites  avec  elle  le  prouvent  :  à  la  dis¬ 
tillation  ,  elle  donne  un  peu  de  phlegme  qui 
tient  de  l’alcali,  puis  une  huile  ténue,  un  ef- 
prit  volatil  alcalin  ;  apres  quoi  il  pafle  une 
huile  épaifie,  qui  eft  fuivie  d’un  efprit  alca¬ 
lin  plus  foible  que  le  premier:  enfin  il  refte 
un  peu  de  réfidu  charbonneux. 

J®.  La  réfine  élaftique  éprouve  un  changement 
tout-à-fait  fingulier  dans  l’efprit  de  nitre  fu¬ 
mant  ,  8c  il  paroit  par  les  expériences  treiziè¬ 
me  &  quatorzième ,  qu’elle  a  plus  d’affinité 
avec  cet  acide  qu’avec  aucun  autre.  Lorfque 
l’on  lailLe  repofer  longtems  la  diiTolution  ré- 
fultant  de  cette  combinaifon ,  il  s’y  forme  des 
cryftaux  déliés  dont  la  figure  approche  beau¬ 
coup  de  la  rhomboïdale,  fans  qu’il  foit  poffi- 
bie  de  déterminer  leur  nature  autrement  ;  tout 
comme  on  ne  fait  point  non  plus  expliquer  com¬ 
ment  il  fe  forme  des  cryftaux  ,  iorfqu’on  traite 
la  gomme  arabique  de  la  même  maniéré  avec 
cet  acide. 

4®.  La  couleur  que  cette  réfine  donne  à  certains 
diffolvants  paroit  devoir  s’attribuer  à  la  fumée 
qui  pénétré  dans  l’intérieur  de  fa  fubftance. 

jL  L’expérience  faite  avec  l’huile  de  camphre 
préfente  un  des  phénomènes  les  plus  fiiiguliers 
de  la  part  de  cette  ré  fine  5  c’eft  que  lorfque 
ce  qu’il  y  avoit  de  fluide  s’eft  évaporé,  il  ne 
refte  plus  rien  qu’une  nyafle  que  l’on  peut  ré¬ 
duire  en  poudre  ;  phénomène  dont  on  11e  voit 
pas  la  raifon. 

CL  La  réfine  élaftique  fe  diflout  au  mieux  dans 
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les  acides  les  plus  concentrés,  fur-tout  dans 
l’acide  nitreux ,  dans  les  éthers  les  plus  purs , 
puis  dans  les  huiles  volatiles  &  dans  les  huiles 
grafles  ;  de  ces  dernières  il  faut  excepter  l’huile 
de  ricin  ,  dans  laquelle  cette  réfine  ne  fe  diffout 
en  aucune  maniéré. 


IL 


EXTRAIT  d'un  mémoire  de  Mr.  Thorey  ,  apo¬ 
thicaire  de  Hambourg ,  fur  la  réfine  éla ftique 
de  Cayenne  (m). 

T  „  , 

J — renne  elaftique  de  laquelle  j’entreprends 
ici  la  defeription  nous  eft  apportée  de  la  Chine. 
On  en  a  de  trois  fortes  qui  font  différentes  pour 
la  couleur,  fa  voir  une  bleue,  une  jaune  &  une 
rouge,  j’ai  fait  des  effais  fur  les  deux  dernieres  ; 
pour  la  première  je  ne  l’ai  vue  qu’une  feule  fois. 
La  iaune  eft  d’un  jaune  clair  &  tout-à-fait  tranf- 
parente ,  comme  le  plus  beau  fuccin  ;  cependant 
j’en  ai  vu  des  morceaux  qui  étoient  plus  trant 
parents  &  d’autres  qui  Fétoient  moins  :  par  con¬ 
tre  la  réfine  élaftique  d’un  rouge  foncé  eft  entiè¬ 
rement  opaque.  Elle  a  ordinairement  la  forme 
d’une  boule  de  trois  doigts  d’épaiffeur. 

Il  eft  vrai  qu’on  en  a  encore  d’une  quatrième 
efpece,  qui  eft  fort  connue  fous  la  dénomma-.. 


(  m *)  Voyez  le  Journal  de  Chymie(  Chemijches  Journal) 
de  Mr.  Crell,  part.  II.  page  107.  Je  referve  encore  ici 
çe  que  ce  mémoire  offre  de  recherches  purement  chy<» 
iniques ,  pour  la  Bibliothèque  de  chymic .  Note  de  l’Editeur. 
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tion  nfitée  de  gomme  élaJUque ,  Sc  qui  eft  noire , 
mais  elle  différé  beaucoup  des  autres  par  Tes  pro¬ 
priétés  ,  principalement  en  ce  qu’elle  eft  bien  plus 
éîaftique. 

La  réfine  jaune  n’a  que  peu  d’élafticité,  &  fe 
yompt  par  une  extenfion  affez  légère  :  jettée  con¬ 
tre  terre  avec  force,  elle  reflaute  en  l’air  à  la 
hauteur  de  quatre  aunes.  Loffqu’on  réitéré  cette 
expérience  à  diverfes  fois  ,  elle  fe  fend  &  faute 
par  morceaux. 

Après  avoir  fait  cuire  cette  réfine  éîaftique 
jaune  pendant  une  heure  dans  de  l’eau ,  je  trou¬ 
vai  qu’elle  s’y  étoit  très-peu  amolie. 

Expér.  Ie.  Ayant  allumé  un  fcrupule  de  la 
même  refine ,  elle  brûla  d  une  flamme  auffi  claire 
que  celle  du  camphre ,  même  fur  Peau  :  ce  qui 
relia  de  cendres  étoit  en  fi  petite  quantité,  qu’il 
ne  me  fut  pas  pofiible  d’en  déterminer  le  poids. 
Elle  répandoit  en  brillant  une  odeur  empyreu» 
matique. 

Suivent  ,  dix-huit  expériences  que  Mr.  Tho- 
rey  a  faites,  en  foumettant la  même  réfine  à  diff 
férentes  épreuves  avec  différents  éthers  ,  avec  des 
acides ,  des  fels  &  des  huiles  de  plusieurs  genres. 
11  finit  en  difant  qu’il  n’a  pas  pu  en  faire  da¬ 
vantage,  ni  les  pouffer  auili  loin  qu’il  eût  été 
néceffaire,  parce  qu’il  n’a  pas  eu  allez  de  cette 
réfine  qui  étoit  encore  rare  alors. 

Cependant ,  comme  le  réfultat  des  expériences 
de  Mr.  Th  o RE  Y  différé  à  plufieurs  égards  de 
celui  des  expériences  de  Mr.  Juliaans,  je  met¬ 
trai  ce  réfultat  tel  que  je  l’ai  déduit ,  fous  les 
yeux  des  le&eurs ,  afin  qu’ils  puiffent  faire  ja 
comparaifon  de  l’un  avec  l’autre. 

,j°a  La  réftne  éîaftique  jaune  venue  de  lg  Chin% 
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répandoit  en  brûlant  une  odeur  empyreumati- 
que ,  au  lieu  de  l’odeur  agréable  que  Mr.  ju¬ 
in  A  A  N  s  a  fenti,  en  faifant  la  même  expérience 
avec  la  réfiiie  élaftique  de  Cayenne. 

2°.  Cette  réfine  s’eft  comportée  différemment  avec 
différents  éthers  5  elle  ne  s’eft  point  diffoute 
dans  la  liqueur  minérale  anodyne  d' Hoff¬ 
mann  ,  ni  dans  l’éther  nitreux ,  ni  dans  fef- 
prit  de  nitre  dulcifié,  non  plus  que  dans  Pet 
prit  de  fel  dulcifié ,  mais  dans  la  plupart  de  ces 
cas  ,-la  couleur  jaune  de  cette  réfine  s’eft  changée 
en  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée. 

30.  Le  réfultat  a  été  tout  autre  avec  l’éther  vi- 
triolique  (  oleum  vini )  &  comme  la  réfine  en 
queftion  s’y  eft  complettement  diffoute ,  je  crois 
qu’il  eft  à  propos  de  décrire  tout  au  long  cette 
expérience ,  qui  eft  la  troifieme.  Une  demi- 
dragme,  c’eft-à~dire  trente  grains  de  cette  ré¬ 
fine  digérée  à  une  douce  chaleur  avec  une  drag- 
rae  &  demie  d’éther  vitriolique ,  y  fut  diffoute 
en  entier  :  une  couche  de  cette  diffolution 
ayant  été  appliquée  avec  un  pinceau ,  comme  on 
auroit  fait  d’un  vernis  de  laque ,  fe  laiffa  en¬ 
lever  en  grattant.  Après  avoir  été  entièrement 
évaporée,  elle  fè  trouva  réduite  à  une  maffe 
femblable  à  la  réfine  élaftique  noire  ;  elle  pe- 
foit  alors  quinze  grains  &  étoit  peu  élaftique. 

Cette  réfine  s’eft  diffoute  en  partie  dans  l’eft 
prit  de  vin  très-re&ifîé  &  dans  l’efprit  de  fel 
ammoniac. 

fh  Deux  fcrupules  de  la  même  réfine  digérés 
avec  deux  dragmes  d’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  (  liquoris  falis  tartari  )  ,  s’y  font  difo 
fous  complettement,  &  cette  diffqlution  avoit 
l’apparence  d’un  favon. 
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é°.  L’efprit  de  fel,  Peau  régale  &  le  vinaigre 
diftillé  n’en  ont  rien  diflous. 

7°.  L’efprit  de  nitre  &  P  huile  de  vitriol  blanche 
Pont  entièrement  dilfoute  :  cette  derniere  dit 
folution  étoit  fort  noire  j  mêlée  avec  de  Peau ,  la 
réfine  fe  précipita  en  noir  &  demeura  friable. 

8°.  Une  dragme  de  cette  réfine  coupée  menu  & 
digérée  à  une  douce  chaleur  pendant  quaran¬ 
te-huit  heures ,  dans  trois  dragmes  d  huile  et 
lèntielle  de  romarin  ,  s’y  eft  complettement  dif¬ 
foute,  &  a  donné  une  liqueur  tranfparente , 
dont  une  couche  palfée  fur  une  planche  bien 
unie  eft  demeurée  gluante  :  mêlée  avec  une 
dragme  d’efprit  de  vin  très-r édifié,  cette  dit 
foîution  a  donné  une  forte  de  vernis  qui  fe 
féchoit  très-difficilement.  L’huile  effentielle  de 
térébenthine  &  celle  de  camomille  ont  diifous 
en  partie  cette  réfine  5  mais  celle  de  pétrole  n’en 
a  rien  difibus. 

M.  Thorey  a  jugé  fuperflu  de  rendre  compte 
des  expériences  qu’il  a  faites  avec  la  réfine  élat 
tique  rouge ,  parce  qu’elles  11e  lui  ont  paru  dif¬ 
férentes  des  précédentes  que  par  les  changements 
de  couleur.  Enfin ,  il  conclut  en  difant  qu’il  y  a 
quelque  raifon  de  foupçonner  que  ces  trois  fortes 
de  réfine  élaftique  font  de  la  même  elpece  5  & 
qu’on  les  a  colorées- 


De  la  refîne  élajlique  connue  fous  le  nom  de 

Caoutchouc  (;/)• 

-AcVant  le  voyage  des  académiciens  François 
au  Pérou ,  on  iVavoit  que  bien  peu  de  connoif- 
fance  de  cette  fubftance  tinguliere  ,  encore  cette 
coiinoiiTance  étoit-elle  bien  imparfaite  ;  &  l’on  n’en 
trouvoit  que  quelques  échantillons  par-ci  par-là 
dans  les  collections  dhiitoire  naturelle  de  cer¬ 
tains  amateurs.  Mr.  de  la  Condamine  a  été  le 
premier,  qui  en  traverfant  la  province  d’Efma- 
raldas  pour  fe  rendre  à  Quito  ,  ait  non  reniement1 
découvert  l’arbre  qui  fournit  cette  refîne ,  mais 
encore  qui  ait  fait  des  recherches  fur  l’ufage  qu’en 
font  les  naturels  du  pays. 

Suivant  la  relation  de  Mr.  de  la  Condami¬ 
ne  ,  les  flambeaux  que  l’on  fait  avec  cette  rétine 
n’ont  point  de  mèche  &  ne  coulent  point ,  à  moins 
qu’on  11e  les  agite  en  les  portant  de  côté  &  d’au¬ 
tre.  — •  Cet  arbre  croit  auffi  fur  les  bords  de  la 
riviere  des  Amazones ,  &  ce  font  les  Marnas ,  peu¬ 
ples  qui  habitent  le  long  de  ce  fleuve ,  qui  ont 
donné  au  fuc  qui  découle  du  bois  de  feringue  le 
nom  de  caoutchouc . 

Mr.  de  la  Condamine  fit  enfuite  lui -même 


( n )  Cet  article  eft  tiré  du  journal  intitulé  Magazin 
fur  das  neujle  ans  der  phyfik  &c.  publié  par  Mr.  Lich¬ 
tenberg,  tom.  I.  partie  H  page  79.  Je  n’en  rapporte¬ 
rai  que  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  deux  articles 
précédens.  Note  de  C Editeur . 
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un  voyage  dans  l’Amérique  méridionale,  en  deC 
Cendant  le  long  de  la  riviere  des  Amazones ,  mais 
fes  obfervations  aftronomiques  l’occuperent  trop , 
pour  qu’il  pût  continuer  à  donner  fes  foins  à 
Fhîftoire  naturelle.  Il  fe  déchargea  de  ces  der¬ 
niers  fur  Dom  Pedro  Maldonado  fon  compa¬ 
gnon  de  voyage.  Ce  (avant  avoir  tourné  toute  fon 
attention  fur  la  maniéré  de  préparer  cette  réfine 
&  fur  fon  ufage:  il  en  avoit  (ur-tout  recueilli 
des  relations  très-détaillées  à  Para.  Après  (à  mort, 
fes  manufcrits  tombèrent  à  Paris  entre  les  mains 
de  quelques-uns  de  les  compatriotes ,  qui  enfuite 
d’un  ordre  du  roi  d’Efpagne  ,  dévoient  les  re¬ 
mettre  entre  celles  de  fon  ambalfadeur ,  eniorte 
que  Mr.  de  la  Gond  amine  ne  put  point  voir 
çes  manufcrits.  Ce  fut  dans  la  vue  de  fuppléer  à 
cette  perte  que  cet  académicien  rélolut  de  fè  pro¬ 
curer  des  relations  de  Para  même. 

Ce  fut  quelque  tems  après ,  favoir  en  17P  ?  que 
ce  favant  préfènta  à  l’académie  un  mémoire  qu’il 
avoit  repu  de  Mr.  Fresneau.  - —  Celui-ci  s’étoit 
donné  beaucoup  de  peine  pour  trouver  l’arbre 
qui  produit  la  réfine  élaftique  :  les  Indiens  qui, 
au  moyen  d’un  verre  d’eau-de-vie,  lui  avoient  pro¬ 
mis  toutes  fortes  de  fecours ,  avoient  fini  par  fe 
moquer  de  lui.  Il  prit  le  parti  de  recueillir  tous 
les  fucs  femblables  d’une  grande  quantité  d'ar¬ 
bres  ,  &  de  les  mêler  enfembîe  ;  mais  quelques- 
uns  de  ces  lues  étoient  trop  fluides  pour  pouvoir 
acquérir  de  la  cou  fi  dance  ;  d’autres  étoient  trop 
épais  &  d’autres  trop  fecs  pour  qu’on  pût  en 
faire  des  mélanges.  Enfin ,  il  trouva  que  lorfqu’on 
mêloit  le  fuc  du  mapas  avec  une  égale  quantité 
de  fuc  de  figuier  fauvage,  on  pouvoir  en  faire 
une  forte  de  cuir  de  femelle. 
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Mr.  Fresneau  dit  que  le  mapas  eft  appelle 
mnapa  par  les  habitans  de  la  province  de  Para, 
&  qu’il  n’a  pas  donné  une  defcription  détaillée 
de  cet  arbre,  parce  qu’il  eft  très- connu.  Il  fs 
contenta  de  dire  que  le  mapas  croit  à  une  hau¬ 
teur  confidérable  ,  &  qu’il  eft  épais  à  proportion, 
quai  n’a  point  de  rameaux,  que  Pou  écorce  eft 
liife  ,  &  que  fes  feuilles  ont  beaucoup  de  r dfe al¬ 
liance  avec  celles  du  tilleul  Hollandois,  excepté 
que  celles  de  Vamapa  font  un  peu  plus  larges. 

Après  avoir  fait  bien  des  recherches  inutiles  , 
M.  Fresneau  rencontra  quelques  nour aigues  qui 
avoient  déferté  de  chez  les  Portugais  de  Mayacare, 
&  qui,  après  quelques  promeffes  ,  lui  donnèrent  la 
forme  du  fruit  du  véritable  arbre  qui  produit  la 
réfine  élaftique ,  laquelle  ils  avoient  faite  avec 
de  la  terre  grade  ;  en  ajoutant  que  les  Portugais 
appelloient  cet  arbre  pao-xiringa  ou  bois  de  fe- 
ringue,  &  qu’à  Quito  on  l’appelloit  caoutchouc. 

Mr.  Fresneau  remit  quelques-unes  de  ces 
formes  de  terre  grade  à  des  chadeurs  8c  à  des 
naturels  du  pays  qui  .en  connoiilbient  les  forêts. 
Peu  de  tems  après,  il  apprit  par  une  relation  de 
Mr.  Morizot  qui  féjournoit  à  Aprouage  ,  qu’il 
avoit  découvert  Parbre  en  queftion,  dont  il  lui 
envoyoit  en  même  tems  le  fruit  pour  le  foumet- 
tre  à  fes  recherches.  Mr.  Fresneau  partit  fans 
délai  pour  Aprouage ,  où  il  trouva  l’arbre ,  avec 
le  fuc  duquel  il  enduifit  quelques  moules  de  car¬ 
ton  qu’il  avoit  pris  avec  lui.  Il  monta  le  long  de 
la  riviere  de  mat  arum ,  &  apprit  des  Coujfaris 
que  l’arbre  qu’il  cherchoit  croidbit  chez  eux  en 
abondance  ,  ce  qu’il  trouva  en  effet  conforme  à 
la  vérité.  On  fit  tout  de  fuite  des  incifions  à 
plulîeurs  de  ces  arbres ,  mais  le  lue  qui  s’en  écou- 
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loit  étoit  fi  vifqueux,  que  dans  l’efpace  do  i\% 
jours,  on  ne  put  s’en  procurer  qu’une  petite 
quantité.  Une  paire  de  bottes  &  quelques  autres 
petits  utetrfiles  tels  que  des  feringues ,  des  bou- 
teilles  &  des  bracelets  fut  tout  ce  que  l’on  put 
en  fabriquer. 

Cet  arbre  n’a  pas  une  feule  branche  fur  toute 
fa  tige  qui  eft  terminée  par  une  forte  de  couron¬ 
ne.  Dans  la  Guyane,  les  plus  gros  de  ces  arbres 
n’ont  pas  moins  de  deux  pieds  de  diamètre,  & 
leurs  racines  s’enfoncent  profondément  dans  la 
terre.  La  tige  eft  plus  épaiife  au  bas ,  &  écaillée 
comme  une  pomme  de  pain.  La  feuille  relfemble 
beaucoup  à  celle  du  manioc ,  &  eft  compofée  de 
quatre  à  cinq  folioles  attachées  à  un  pédicule- 
Les  folioles  du  milieu  ont  environ  trois  pouces 
de  longueur  &  trois  quarts  de  pouce  de  largeur  * 
elles  font  toutes  d’un  verd  clair  à  leur  furface 
fupérieure  ,  &  un  peu  plus  pâles  à  la  furface  in¬ 
férieure. 

Le  fruit  a  une  enveloppe  à  trois  pans ,  comme 
celui  du  ricin  ( palma  Chrifii  ) ,  mais  il  eft  plus 
gros.  Cette  enveloppe  eft  épaiife  &  ligneufe  ;  elle 
eft  divifée  en  trois  loges  dans  chacune  defquelles 
eft  une  feule  capfule  ovale,  de  couleur  brune, 
qui  renferme  l’amande. 

Les  incifions  que  l’on  fait  au  bois  de  feringue 
pour  en  retirer,  le  lue,  fe  font  avec  un  couteau 
courbe,  &  toutes  obliquement  les  unes  au  deifus 
des  autres.  On  place  au  délions  de  l’incifion  in¬ 
férieure  une  large  feuille  que  l’on  alfujettit  avec 
de  la  terre  grade  ;  cette  feuille  fert  à  conduire 
le  fuc  dans  le  vafe  deftiné  à  le  recevoir. 

Afin  de  pouvoir  mieux  manier  les  moules 
d'argille  qui  fervent  à  donner  diverfes  formes  au 
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lue  du  bois  de  feringue  ,  on  y  fiche  une  pièce  de 
bois ,  au  moyen  de  laquelle  on  a  l’avantage  de  fe 
procurer,  pour  la  fuite  un  efpace  vuide  que  Ton 
remplit  (o)  d'eau  pour  délayer  &  faire  fortir 
la  terre  grade.  —  En  préfentant  ces  moules  en¬ 
duits  du  foc  en  queftion ,  on  a  foin  de  les  tour¬ 
ner  continuellement ,  afin  qu'il  fe  diftribue  égale¬ 
ment.  —  Avant  que  de  faire  le  fécond  enduit  7 
on  attend  que  le  premier  foit  devenu  brun  : — - 
le  fécond  ayant  acquis  la  con  fi  (tance  néceifaire, 
on  l’expofe  encore  pendant  quelque  teins  au  feu , 
jufqu’à  ce  qu’il  loit  entièrement  fec. 

Mr.  Macquer,  en  rendant  compte  de  fa  dé¬ 
couverte  intéredante  &  du  procédé  par  lequel  il 
étoit  parvenu  à  didbudre  la  réfine  élaifiqus  dans 
l’éther  vitriolique,  (p)  n’a  point  dit  en  même 
tems  de  quelle  maniéré  avoit  été  préparé  fou  éther 
vitriolique,  en  forte  qu’en  réitérant  fon  procédé, 
on  eff  toujours  dans  le  cas  de  le  voir  réuiîir  dif¬ 
féremment.  Au  commencement  de  fan  1780,  Air. 
Berniard  a  entrepris  un  pareil  travail  fur  la  re¬ 
fîne  élaifique,  &  il  a  fait  en  particulier  des  re¬ 
cherches  pour  découvrir  les  effets  de  plufieurs 
diffolvants  fur  cette  fubftance.  Le  réfultat  de  ces 
recherches  a  été  5  que  cette  réfine  elf  une  efpece 
particulière  d’huile  grade ,  par  la  raifon  qu’elle  fe 
dîlfout  dans  toutes  les  matières  grades  ,  qu’elle 
réfifte  à  l’eau  &  à  l’efprit  de  vin,  &  que  dans 
tous  les  changements  qu’elle  fiibit,  elle  conferve 


(o  )  Cet  efpace  vuide  fe  fait,  fans  doute  ,  en  ôtant  cette 
piece  de  bois  lorfqu’elle  n’eft  plus  néceflaire  pour  ma¬ 
nier  le  moule."  Note  de  l'Editeur. 

(/;  )  Voyez  les  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
Jciences  pour  l’an  1768. 
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toujours  une  odeur  réfineufe.  L’alcali  volatil  qui, 
dans  quelques  expériences ,  s’eft  manifefté  en  qua¬ 
lité  d’une  des  parties  conftituantes  de  cette  réfine, 
doit  s’ètfe  formé  par  le  procédé  mentionné  ci- 
deflus ,  qui  confifte  à  la  deiïécher  en  l’expofant  à 
la  fumée.  Conféquemment,  aufiî  long-tems  que 
l’on  n’aura  pas  occafion  d’examiner  ce  lue  aulfitôt 
qu’il  a  découlé  de  l’arbre  ,  il  n’eft  pas  douteux 
que  les  recherches  que  l’on  fera  avec  cette  fubf- 
tance  feront  toujours  très-imparfaites  &  incertai¬ 
nes  ,  vu  que  dans  les  opérations  qu’on  fait  fubir 
à  cette  fubftance ,  on  la  prive  de  quelques  -  unes  de 
Les  parties  ,  tandis  qu’on  lui  en  combine  d’autres. 

..  ...y.-»..-....»».»  «...  ■■»...  ,  'Il  II  I"  I  H  — — — 


IV. 

MÉMOIRE  fur  une  agate  jinguliere  par  Mr« 

Klipstein  (  a ). 


|R.  Klipstein  ,  confeiller  de  la  chambre 
des  finances  de  Darmftadt,  reçut  une  boite  d’a¬ 
gate  il  n’y  a  pas  longtems ,  d’un  de  fes  amis , 
qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  précifément  connoifieur 
en  fait  de  minéralogie  3  Mr.  Klipstein  remarqua 
qu’on  ne  voyoit  point  fur  les  tables  de  cette 
boite ,  comme  l’on  voit  ordinairement  fur  d’au¬ 
tres  agates,  des  ramages  de  moufle  brune  &  verte 
d’une  teinte  pâle,  mais  qu’au  lieu  de  cela,  on  y 
appercevoit  comme  de  petites  baies  rouges  avec 

une 


(  a  )  Ce  mémoire  eft  tiré  du  magasin  de  Mr.  LlCHTEN< 
BERG,  tome  1.  part.  I.  page  41* 
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Une  fubftance  verte  d’une  couleur  plus  vive ,  & 
d’un  plus  beau  verd  d’herbe  ,  que  celui  des  mouf¬ 
les  que  l’on  voit  fur  les  agates  ordinaires ,  & 
que  l’on  n’y  diftinguoit  point  de  fes  parties  fibreu- 
les  que  l’on  remarque  dans  celles-ci. 

Il  eft  vrai  que  les  baies  pulpeufes  paroif. 
fent  devoir  être  entièrement  exclues  du  régné  des 
pétrifications:  cependant  l’apparence  *  tant  exté¬ 
rieure  qu'intérieure  de  ces  baies  *  telles  qu’elles 
fe  développèrent  dans  cette  agate  en  la  polifïànt  fur 
la  meule ,-  fit  naître  dans  l’efprit  de  Mr.  Klips- 
Te  in  tant  de  doutes  qui  lui  paroifibient  bien 
fondés  ?  contre  l’idée  que  ces  figures  de  baies 
n’étoient  qu’un  fimple  jeu  de  la  nature ,  qu’il  lui 
fut  impoliible  de  fe  livrer  aveuglément  à  l’in¬ 
crédulité  de  ceux  qui  nient  ces  fortes  de  pétrifi¬ 
cations,  &  qui  tout  au  moins  pouvoient  n’avoir 
pas  vu  cette  agate. 

Mr.  Klipstein  envoya  une  tablette  de  cette 
agate  à  Mr.  Cartheusër,  auilî  confeiller  de  la 
chambre  des  finances:  celui-ci  eut  à  la  vérité 
quelques  doutes ,  rélativement  à  P exifi ence  de  vé¬ 
ritables  baies  dans  cette  pierre;  cependant  il  ne 
donnoit  pas  fes  doutes,  comme  ne  pouvant  être 
fujets  à  aucune  contradiction. 

Dans  la  fuite  ,  Mr.  Klipstein  de  concert  avec 
Mr.  Me  RK,  a  examiné  chy  iniquement  quelques 
petits  morceaux  de  cette  agate:  pour  cela,  ils  en 
pulvériferent  une  partie  dans  un  mortier  de  métal  ; 
ils  en  féparerent.  le  plus  fin  qui  étoit  une  poudre 
d’un  gris  verd ,  &  y  remarquèrent  par  le  moyen 
d’un  mferofcope  des  parcelles  rouges  &  vertes 
avec  des  particules  d’agate  tranfpareiites.  Cette 
poudre  fut  mife  avec  précaution  dans  une  phioîe 
'de  verre ,  que  nos  obfervateurs  couvrirent  avec 
Tome  IL  G 
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un  verre  de  médecine  (b)  ;  après  quoi  ils  en  lu- 
terent  exactement  les  jointures ,  l’environnerent 
de  charbons  ardents ,  &  Y  y  biffèrent  pendant 
quelques  heures,  de  maniéré  que  la  poudre' d’a¬ 
gate  s’échauffa  jufqu’à  rougir  entièrement.  En  ou¬ 
vrant  la  phiole,  ils  remarquèrent ,  outre  une  odeur 
empyreumatiqiie  très-forte  ,  quelques  taches  noires 
huileufes  au  cou  de  la  phiole  ;  que  de  plus  la 
poudre  avoit  pris  une  couleur  plus  obfcure,  & 
qu’à  l’aide  du  microicope ,  on  y  appercevoit  une 
,  quantité  de  fibres  charbonneufes  j.  d’où  ils  conclu¬ 
rent  que  c’étoient  ces  particules  feules  qui  aupara¬ 
vant  étoient  rouges  &  vertes,  &  qui  avoient  paru 
fous  la  forme  de  baies  &  d’une  iubftance  verte: 
les  particules  d’agate  blanche  fe  montroient  fépa- 
rénient.  Quelques-unes  de  ces  parcelles  noires  jet- 
tées  i tir  des  charbons  ardents ,  s'allumèrent  fur  le 
champ,  81  laifferentun  peu  de  cendres:  jettées  fur 
du  nitre  en  fufion ,  elles  y  occafionnerent  ça  &  là 
une"  détoiination. 

Ces  meilleurs  réitérèrent  une  fécondé  fois  cette 
expérience  avec  la  plus  grande  exa&itude ,  &  le 
réfultat  en  fut  efièntiellement  le  même.  Les  par¬ 
ticules  inflammables  le  donnèrent  encore  mieux 
à  connoître ,  en  les  mettant  en  fufion  avec  du  fel 
de  Glauber,  car  alors  il  en  réfulta  un  véritable 
foie  de  foufrè.  La  poudre  qui  étoit  reftée  dans  la 
phiole  ayant  été  calcinée  à  feu  couvert ,  devint  plus 
tranfparénte  &  fit  une  très -légère  effervefcence 
avec  les  acides.  Ayant  été  mêlée  avec  de  la  graille 
&  calcinée,  l’acide  vitriolique  trouva  à  y  diffou- 


(b)  Mcdicinalglas :  c’eft  fans  doute  une  autre  phiole 
dont  on  a  couvert  la  première ,  comme  on  couvre  un  creu* 
fet  avec  un  autre  creulet.  Note  de  8 Editeur . 
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dre  quelques  particules  de  fer ,  lefquelles  fe  firent 
fuffifamment  reconnaître  à  la  couleur  jaune  fous 
laquelle  cette  diffolution  fe  précipita  par  un  alcali, 
comme  auffi  aux  taches  ferrugme aies  qui  fe  for¬ 
mèrent  en  ver  faut  cette  diffolution  fur  une  plaque 
de.  cuivre. 

Des  expériences  femblables  furent  faites  avec  une 
autre  a?ate  commune ,  dans  laquelle  on  diftinguoit 
plufieurs  particules  qui  reifembloient  à  de  la  mouf¬ 
le  :  le  réfultat  a  été  le  même ,  mais  d’une  maniéré 
beaucoup  moins  marquée. 

Là-deffus  Mr.  Klîpstein  a  fait  part  de  toutes 
ces  expériences  à  Mr.  Cartheuser5  &  il  a  eu  le 
plaifir  d’en  recevoir  une  réponfe  dans,  laquelle  il 
lui  déclare  que  le  fuccès  complet  de  les  recherches 
Ta  pleinement  convaincu  ,  que  l’agate  en  queftion 
contenoit  réellement  des  baies  pétrifiées  ;  à  quoi 
il  ajoute  que  cette  découverte  eh  aifurément  irn* 
portante  pour  les  naturaliftes. 

Mr.  Klipstein  fait  une  queftion  à  cette  occa- 
fion  ,  favoir ,  quelles  ont  pu  être  ces  baies  ?  Au  com¬ 
mencement  il  étoit  dans  l’idée  auffi  bien  que  plu¬ 
fieurs  de  les  amis ,  que  ces  baies  étoient  celles  du 
fur  eau  à  fruits  rouges  ,  Ce)  parce  que  leur  couleur 
rouge  avoit  beaucoup  de  rapport  au  rouge-aurore 
tâcheté  de  ces  fruits:  mais  il  n’a  pas  encore  ofë 
donner  ce  fentiment  comme  une  conjedure  fûre. 
Peut-être  ,  dit-il ,  feroit-il  plus  facile  de  répondre 
a  cette  queftion ,  fi  l’on  connoiifoit  les  couches  dans 
'lefquelles  ces  agates  fe  font  trouvées,  &  par  là  même 
les  plantes  qui  croiffent  au  même  endroit. 

Air.  Klipstein  fe  demande  encore ,  Il  ces  par¬ 
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ties  végétales  ont  été  entièrement  pétrifiées  dans 
l’agate,  ou  fi  elles  s  y  font  Amplement  trouvées 
enfermées.  11  ne  lui  paroît  pas  qu’elles  aient  été 
complettement  pétrifiées,  puifqu’elles  fe  font  ré¬ 
duites  en  charbon }  mais  il  ne  peut  pas  non  plus 
les  envifager,  comme  ayant  été  Amplement  enfer¬ 
mées  dans  l’agate,  parce  que  dans  les  endroits  où 
elles  fe  rencontroient ,  cette  pierre  avoit  pris  le 
poli  comme  dans  les  autres  endroits  de  fa  furface , 
quoiqu’à  la  vérité  ce  poli  y  fût  un  peu  moins  bril¬ 
lant  par-ci  par-là.  Outre  cela,  la  fubftance  verte 
s’enlève  très-facilement,  &  en  la  caifant  elle  fe  mon¬ 
tre  fous  l’apparence  d’une  fubftance  terre ufe ,  ou 
analogue  à  l’ocftre.  Les  parties  qui  repréfentent 
les  baies  font  intimement  unies  à  fagate  &  ne  s’en 
laiiient  point  détacher.  Mr.  Klifstein  foupçonne 
que  le  jafpe  &  les  cryftaux  pourroient  bien  aufA 
renfermer  des  parties  végétales. 


(Voîgt)  (J) 


V. 


EXTRAIT  de  Thiftoire  naturelle  de  la  Renne , 
publiée  par  Mr.  le  Comte  Mellin  ,  &  infé¬ 
rée  dans  les  Mémoires  de  la  focreté  de  Ber¬ 
lin  (u). 


JL  i  JL  R,  le  Comte  de  Buffon  (  dit  Mr.  le  Comte 
Mellin  )  nous  a  conduits  de  la  maniéré  la  plus 


Çd)  C’eft  fans  doute  îe  nom  d’un  des  collaborateurs  du 
magazïn  de  Mr .  Lichtenberg  d’où  ce  morceau  eft  tiré* 
(a)  Magazin  de  Mr.  Lichtenberg,  ibid.  p.  53* 


agréable  à  la  connoiflance  des  animaux,  parT-hit 
toire  qu’il  nous  en  a  donnée  &  parles  magnifiques 
planches  dont  il  a  orné  cette  hiftoire  ,  laquelle 
eft  d’autant  plus  parfaite  que  ce  naturalise  a  eu 
la  plupart  de  ces  animaux  vivants  à  fa  difbôfition, 
&  qu’il  les  a  longtemps  obfervés.  Cependant  il  y 
a  eu  quelques  animaux  qu’il  n’a  pas  pu  fe  procu¬ 
rer;  aufîi  me  felicité-je  d'être  en  état  de  faire  part 
aux  amateurs  de  la  Zoologie,  de  l’hifioire  natu¬ 
relle  &  de  la  defcription  de  la  renne,  &  de  leur 
faire  ainfi  connoitre  un  animal ,  qui  quoiqu’il  Soit 
des  plus  fameux ,  n’a  cependant  été  décrit  nulle 
part  avec  exaditude ,  &  que  l’on  a  toujours  repré¬ 
senté  d’une  maniéré  très-imparfaite  dans  des  figu¬ 
res  très-peu  exades  &  fautives.  J’ai  eu  occafion 
d’obferver  une  renne  vivante,  d’en  prendre  les 
dimenfions*  &  de  la  delliner  au  naturel  (b)  avec 
toute  l’exaditude  podible ,  ce  qui  me  donne  lieu 
de  penSer  que  le  mémoire  que  j’offre  ici  aux  lia- 
turaliftes,  ne  peut  manquer  àffurément  de  porter 
à  tous  égards  T  empreinte  de  la  vérité  (  c  ). 


(b)  On  en  trouve  la  figure  enluminée  dans  le  -Supplé¬ 
ment  aux  mémoires  de  lajocietc  de  Berlin  &c.  1. 1.  1780. 

(c~)  Ici  Mr.  le  Comte  MellîN  demande  la  permiC. 
lion  d’appeller  la  femelle  feule  de  cet  animal  rcnnthiery 
de  donner  au  mâle  le  nom  de  rennhirjch ,  &  celui  de, 
renmvildpret  à  Pefpece  qui  comprend  l’un  8c  l'autre,  11 
fe  fonde  à  cet  égard  fur  l’analogie  qu’il  y  a  entre  cette 
efpece  &  les  autres  efpeces  d’animaux  qui  ont  du  rap¬ 
port  à  celui-ci.  Mais  comme  ces  noms  ne  font  pas  fu£ 
ceptibles  d’étre  rendus  exactement  en  franqois  ,  à  moins, 
d’une  circonlocution  qui  les  allongeait  trop ,  je  deman« 
de  rai  à  mon  tour  à  mes  lecteurs  qu’il  me  foit  permis  de 
defigner  la  femelle  Amplement  en  l’appellant  la  renne 5 
de  nommer  le  mâle  un  renne ,  &  l’efpece  même  retu 
ihier.  j’avertis  à  cette  occafion  que  comme  je  pourroia 
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Aristote  ne  fait  aucune  mention  de  cet  ani¬ 
mal,  &  parmi  les  auteurs  Latins,  Jules  César  eft  le 
premier  qui  ait  donné  la  defcription  d’un  animal , 
qui  ne  peut  convenir  qu’au  renne  (  J) ,  &  par 
laquelle  on  voit  que  cet  animal  fe  trouvoit  alors 
dans  les  grandes  iorêts  de  l’Allemagne  :  quatorze- 
.cents  ans  après ,  Gaston  Fhoebus  (e)  a  parlé  de  la 
renne  fous  le  nom  de  rangier  ou  rcmglier ,  com¬ 
me  d’un  animal  qui ,  de  Ion  temps ,  étoit  au  nombre 
des  habitants  des  forêts  de  la  France. 

Le  renne  que  j’ai  en  occaiîon  de  voir  &  d’ob- 
ferver  eft  venu  de  Petersbourg  à  Stettin,  d’où  fou 
Altelfe  Royale  le  margrave  de  Schwedt  fe  l’eft  pro¬ 
curé.  Il  eft  originaire  de  la  Lapponie  mofcoyite. 
Il  m’a  paru  être  confidérablement  '  plus  grand 
que  ceux  que  le  Roi  Frédéric  I  avoir  fait  venir 
de  Suède,  &  que  l’on  conlèrve  empaillés  dans  le 
cabinet  de  curioiités  de  S.  M. ,  à  Berlin. 

Les  cornes  du  renne  lui  tombent  en  hiver  dans 
le  temps  de  fa  meilleure  cervaifon,  &  cela  au  com¬ 
mencement  de  Janvier  5  il  leur  en  fuccéde  de  nou¬ 
velles  tout  comme  chez  le  cerf.  La  peau  qui  cou¬ 
vre  ce  nouveau  bois  eft  d’un  gris  noirâtre ,  auilî 


m’être  trompé  fur  la  véritable  lignification  de  quelques 
termes  de  vénerie  allemands  ,  qui  fe  rencontrent  dans 
la  fuite  de  ce  mémoire ,  &  dont  quelques-uns  ne  fe 
trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  de  cette  langue,  fiai 
pris  ie  parti  de  rapporter  ces  terfnes  dans  des  notes  ,  afin 
que  Ton  puiffe  s’éclaircir  fur  leur  véritable  lignification  , 
au  cas  que  je  me  fois  trompé  pour  quelques-uns.  Note 
de  V  Editeur. 

( d )  Voyez  fes  commentarii  de  Bello  gallico.  Lib.  VL 

(  e )  La  vénerie  de  Gaston  PhŒbus  imprimée  à  la 
fuite  de  celle  de  Jacques  Du  Fqilloux.  Paris  1614, 
f.age  97» 
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bien  que  les  poils  qui  couvrent  la  tète  &  l’épine 
du  dos  de  cet  animal.  C’eft  à  la  fin  de  Juillet  que 
ce  bois  a  fini  de  pouffer  ,  c’eft-à  dire  qü’il  a  acquis 
fous  la  peau  qui  le  couvre  toute  fa  longueur  & 
toute  fa  folidité  ,  enforte  qu’au*  premiers  jours 
du  mois  d’Augufte,  le  renne  fe  débarraffè  de 
cette  peau  rude  dont  ces  nouvelles  cornes  étaient 
revêtues. 

Les  cornes  du  renne  font  fetnblables,  quant  à 
l’intérieur  de  leur  fubftance ,  à  celles  du  cerf  &  du 
daim  (/) ,  mais  elles  en  different  entièrement  pour 
la  forme  extérieure.  Elles  font  d’une  couleur  claire 
jaunâtre  tirant  fur  le  brun ,  elles  n’ont  aucune  per- 
lure  ni  gouttière,  &  encore  moins  de  fraife  (g) 
que  celles  du  daim. 

Les  perches  font  fort  longues  &  menues,  difpo- 
fées  horizontalement  à  leur  chevillure  ,  excepté  à 
l’empaumure  (h)  La  partie  fiipérieure  des  perches 
eft  prefque  en  tout  femblable  à  celle  des  daims. 
En  effet,  elle  forme  une  paumure  (i),  mais  qui 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  perche  ,  &  qui  eft 
terminée  par  des  cheviîlures  plus  longues  &  plus 
rondes.  Il  eft  vraifemblable  que  la  première  année , 
le  renne  eft  daguet ,  que  la  fécondé  ,  il  eft  un  cerf 
de  huit  cors ,  &  que  la  troificme  il  fe  forme  une 
paumure  à  la  bafe  des  derniers  andouillers  (k\ 
Le  premier  andouiller  (/),  favoir  la  cheville  qui 
eft  la  plus  proche  de  la  tete ,  ne  fait  pas  autant 


(f)  Rothen  und  Dammenhirfche . 

(g)  'No ch  wcniger  gcrcijet . 

(/z)  Eisfpri  cjjel. 

(  z  )  Schaufcl. 

(k)  Zcigenjich  fchaufeln  an  dm  cisfpriejfdn , 

(l)  Der  aug/projfe. 
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de  faillie,  que  la  cheville  qui  fort  immédiatement 
de  fempaumure. 

Il  paroit  clairement  par  cette  ftrucfture  que  la 
nature  n’a  pas  tant  donné  ces  cornes  au  renne  pour 
fa  défenfe,  que  comme  un  infiniment  qui  doit  lui 
fervir  en  hiver  à  débarrailer  la  neige  des  lieux  ou 
fe  trouve  le  lichen  ,  fubftance  très-nutritive  qui  eft 
fou  principal  fourrage  ou  viandis.  Tous  les  voya¬ 
geurs  font  unanimément  d’accord  en  ceci,  c’eft  que 
le  renthier  fe  défend  contre  les  loups  &  les  autres 
bêtes  féroces ,  en  ruant  des  pieds  de  devant  &  de 
ceux  de  derrière  (  m  ).  Comme  la  pouffée  des  cor¬ 
nes  arrive  précifément  dans  le  temps  où  le  renne 
a  très-peu  de  venaifon,  &  où  il  efi  également  tour¬ 
menté  par  les  chaleurs  de  l’été,  par  les  œftres, 
par  les  mouches  &  par  les  confins ,  il  n’eft  point 
étonnant  que  fou  bois  parvienne  d’autant  plus  tard 
à  Ion  accroüfement  complet.  Il  lui  faut  à  peu-près 
huit  mois  pour  cela,  en  comptant  depuis  le  com¬ 
mencement  de  Janvier  que  les  cornes  lui  tombent, 
jufqu’au  mois  d’Augufte  qu’il  touche  au  bois  (  v  ). 

Après  que  le  renne  a  achevé  de  dépouiller  ion 
bois  de  la  peau  qui  le  couvroit,  il  lui  vient  un 
beau  pelage  coloré,  épais  &  court:  ce  pelage  eft 
de  couleur  d’ardoife  foncée  fur  la  tète ,  fur  le  dos  , 
au  ventre  &  aux  jambes  ;  mais  celui  du  cou  eft 
blanc  ,  comme  aulfi  celui  de  la  barbe ,  &  celui  qui 
eft  entre  les  yeux  &  fur  cette  éminence  d’où  for¬ 
cent  les  cornes.  La  peau  du  nez  qui ,  chez  pref- 
que  tous  les  autres  animaux,  eft  lilfe  Sc  humi¬ 
de  ,  eft  ici  revêtue  de  poils  épais ,  courts  &  ein 
fièrement  gris  &  blancs.  La  nature  femble  avoir  eu 


(  m  )  Vordcr  und  hinterlauftcn * 
in)  Feget. 


de  la  Renne;  4  ï 

en  cela  le  but  de  préferver  le  mufle  de  cet  animal 
de  la  rigueur  du  Froid,  qui  auroit  pu  lui  être  d’au- 
tant  plus  dangereufe  que  le  renne  eft  obligé  de 
chercher  fa  nourriture  fous  la  neige. 

Lorfque  le  pelage  du  renne  self  coloré  ,  il  com¬ 
mence  à  paraître  gras ,  comme  cela  arrive  à  nos 
.cerfs  &  à  nos  daims. ‘Le  renne  appri voile  que  fai 
eu  fous  les  yeux  a  toujours  eu  à  la  vérité  le  même 
viandis,  mais  il  a  tellement  augmenté  de  venai- 
fon  qu’il  ne  le  cédoit  point  au  cerf  le  plus  gras. 
Le  cou  lui  groxlit ,  &  les  daintiers  lui  gonflèrent, 
ce  qui  fans  doute  étoit  un  ligne  qu’il  étoit  en  rut , 
état  où  le  renne  commence  à  être  à  la  fin  de  Sep¬ 
tembre.  Cependant  la  fougue  du  rut  (  0  )  ,  ne  fe 
manifefta  chez  celui  dont  je  parle  que  par  une  fré¬ 
quente  fortie  du  membre  génital  (p  )  :  d'ailleurs 
il  fut  toujours  tres-fage  &  ne  fe  mit  point  à  braire 
comme  font  les  cerfs  &  les  daims  ;  il  n’avoit  point 
non  plus  d’odeur,  comme  ces  derniers  animaux  en 
ont  ordinairement  environ  le  temps  où  ils  font  en 
rut.  Au  relie  ,  on  11e  doit  point  conclure  du  com¬ 
portement  de  ce  renne  dans  le  temps  de  fou  rut, 
à  celui  qu’ont  les  autres  rennes  qui  ont  des  fe¬ 
melles  avec  eux  (q). 

A  la  première  vue ,  il  ne-  femble  pas  qu’on  puifle 
accorder  à  cette  bête  fauve,  cette  célérité  dans  la 
courfe  que  tous  les  voyageurs  lui  reconnoiflènt , 
&  qu’on  lui  trouve  enfuite,  quand  011  la  voit  trot¬ 
ter  d’un  trot  prompt  &  léger.  Sa  tête  eft  longue 
&  groife  (  r  )  j  fou  mufle  eft  auffi  large  que  celui 


(o)  Die  regnngen. 

(p)  Œfteres  aufchachten. 

(q)  Welchc  thierc  bey Jich  haben* 

(r)  Stark» 
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d'un  bœuf,  &  fes  nafeaux  font  amples  &  ouverts. 
La  largeur  cfe  fou  front ,  la  groiïeur  de  fes  yeux 
qui  font  ronds  &  placés  en  arriéré  au-deffous  des 
cornes ,  fou  cou  épais  &  court  qu’il  tient  panché 
en  bas ,  &  fes  épaules  chargées  de  venaifon ,  lui 
donnent  un  air  également  ftupide  8c  rnailif.  Ce 
qui  contribue  encore  davantage  à  lui  donner  cet 
air  ,  c’eif  une  touffe  de  poils ,  ou  une  forte  de  cri¬ 
nière  qui  defcend  de  plus  d’un  demi  empan  depuis 
la  gorge  jufqu’à  une  diftance  de  la  largeur  de  la 
main  vers  le  poitrail,  tout  le  long  du  cou,  com¬ 
me  une  barbe  qui  e(f  de  la  largeur  de  la  main 
&  qui  fait  un  brandill ement  à  chaque  mouvement 
que  fait  le  renne. 

Les  jambes  font  menues  8c  les  os  en  font  plus 
minces  que  ne  le  font  ceux  des  cerfs  3  mais  fes  on¬ 
gles  font  aufli  gros  8c  aufli  larges  que  ceux  d’un 
bœuf,  ce  qui  fait  un  contrafte  frappant.  Cepen¬ 
dant  cette  imperfection  apparente  favorife  fingu- 
liérement  la  viteffe  de  cet  animal ,  parce  que  la  lar¬ 
geur  de  fes  o(ngles  empêche  que  fes  pieds  ne  s’en¬ 
foncent  profondément  dans  la  neige  ,  &  qu’au 
moyen  de  cette  ftructure  3  il  peut  courir  fur  la  neige 
gelée  comme  fur  un  gazon  gelé.  Derrière  ces  larges 
ongles  font  placés  les  os  ou  ergots ,  qui  font  encore 
une  fois  aufli  longs  que  ceux  du  cerf  :  en  même- 
temps  ils  font  beaucoup  plus  bas  &  plus  éloignés 
l’un  de  l’autre.  Au-deffous  du  canon  des  jambes 
de  derrière  &  intérieurement,  cet  animal  a  comme 
une  excroiffance  ovale  de  deux  pouces  de  long  & 
qui  reffembîe  à  la  châtaigne  (s)  de  la  jambe  du  che¬ 
val  ,  mais  avec  cette  différence ,  que  chez  le  renne 


(s)  Feigwarzêru 
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elle  eft  couverte  de  poils  blancs  ,  &  que  les  jam¬ 
bes  de  devant  n'ont  point  de  ces  châtaignes.. 

Le  toupet  (/)  eft  formé  de  poils  courts  &  d'un 
•gris  d’a'rdoife  foncé ,  &  011  n’y  voit  point  de  longs 
poils  au-deHous  des  cors  (z/),  ce  qui  établit  une 
différence  particulière  entre  cet  animal  &  les  autres 
bêtes  fauves  du  même  genre.  Il  s'en  diftingue  pa¬ 
reillement  par  la  couleur  du  poil  qui  eft  fous  le 
ventre.  Chez  prefque  tous  les  animaux  de  l’Europe, 
excepté  le  blaireau  ,  la  couleur  de  ces  poils  eft  plus 
claire  que  celle  des  poils  du  refte  du  corps ,  &  chez 
la  plupart  elle  eft  blanche  :  mais  chez  le  renne  ,  elle 
eft  d’un  gris  d’ardoife  foncé  &  prefque  noirâtre, 
comme  fur  le  dos  &  aux  jambes  5  ce  font  les  trois 
parties  dont  le  poil  eft  de  la  couleur  la  plus  obfcure. 

La  tête  ,  la  partie  fupérieure  du  cou ,  &  les  cuit 
fous  (x)  font  d’une  couleur  moins  foncée:  ces 
derniers  fur-tout  font  d’une  couleur  plus  claire  à 
leur  partie  poftérieure ,  en  forte  que  le  poil  en 
eft  comme  élavé ,  fans  cependant  que  cette  couleur 
foit  11  tranchante ,  que  l’on  puiffe  dire  que  cela 
faffe  un  poil  miroité  ( y  ).  La  partie  inférieure 
du  cou,  la  barbe  ou  la  crinière  (3),  la  couron¬ 
ne  au  deffus  des  ongles  &  le  poitrail  font  en¬ 
tièrement  blancs  &  couverts  de  poils  très-courts. 
Telle  eft  auffi  la  couleur  du  cimier  (a).  Le  tou¬ 
pet  (£)  du  renne  eft  d’un  gris  obfcur  &  plus 
court  que  celui  du  cerf. 


(t)  Der  pinfel. 

(  u  )  Untcn  am  Ende. 

(x)  Die  Kculen. 

(y)  Dafs  mari  es  den  fpiegel  nennen  kônnte . 
(  2  )  Die  Môhnen . 

(  a  )  Kurzwildprct * 

{b)  Die  b  lu  me. 


À  chaque  pas  que  fait  le  renthier ,  on  entend 
au  déifias  de  fes  ongles  un  craquement,  comme 
fi  l’on  fécouoit  de  petites  pierres,  ou  que  l’on 
caffat  de  petits  bâtons.  Lorfque  cet  animal  pofe 
les  ongles  doucement  à  terre  ,  ce  craquement  ne 
laiffe  pas  de  fe  faire  entendre,  quoique  moins 
fort.  Son  allure  ne  confifte  pas  à  un  galop  léger 
comme  celui  du  cerf,  ni  à  des  élancements  pré¬ 
cipités  (  c )  comme  ceux  des  daims  ;  mais  il  trotte 
avec  une  légéreté  inexprimable  ,  &  avec  tant  de 
viteile,  qu’il  pourroit  atteindre  à  la  courfe  les 
autres  bêtes  fauves  ou  tout  au  moins  les  fouler. 
Cette  allure  cependant  le  fatigue  fi  peu  qu’il  eft 
en  état  de  faire  en  trottant  ainfi  trente  milles 
de  chemin  par  jour  &  davantage  ( à) .  Lorfque 
le  renne  que  j’ai  obfervé  étoit  fort  tourmenté 
par  les  mouches  ,  je  lui  ai  vu  faire  trois  ou  quatre 
pas  au  galop,  mais  c’étoit  d  un  galop  fi  pefant 
&  qui  lui  étoit  fi  peu  naturel,  qu’il  reprenoit 
auffitôt  fon  trot  rapide. 

L’été  eft  pour  cet  animal  la  faifon  la  plus  fâ- 
cheufe.  Il  eft  alors  maigre ,  couvert  de  poils  longs 
&  clairfemés  (e ) ,  &  de  meme  que  toutes  les  autres 
bêtes  fauves  ;  il  eft  tourmenté  par  les  œftres ,  qui 
dans  ce  tems-là  lui  percent  la  peau  (/). 

La  longueur  entière  du  renne ,  à  la  prendre 
en  droite  ligne ,  méfurée  depuis  le  mufle  jufqu’à 


(c)  Hohen  fchneUen  fàzen. 

( d )  Ce  qui  fait  environ  40  lieùes  d'une  heure  de 
chemin. 

(  e  )  Dünne. 

(/)  Ihm  aus  dtx  haut  faUeru 


ï)  ë  la  Renne; 


l’anus  était  de  ...  6  pieds ,  4  pouc.  2  Hgru 


La  hauteur  de  l’avant- 
main (g)  étoit  de  . 

3  • 

10 

» 

~  s 

6 

Celle  de  barri  ere-main  (  h  ) 
étoit  de  .... 

3  * 

7 

9 

7 

Le  contour  du  corps  à 
l’endroit  où  il  avoit  le 
plus  de  groifeur  étoit  de 

S  - 

« 

0 

3 

La  longueur  de  la  tête 
depuis  le  bout  du  mu¬ 
fle  jufqu’entre  les  deux: 
perches  dubois,  étoit  de 

1  ; 

4 

3 

La  circonférence  du  mufle 
prife  derrière  les  na- 
îeaux  étoit  de  .  . 

1  „ 

1 

J 

Celle  de  la  tète  au  deflous 
du  fornmet  (  i  )  .  . 

2  . 

S 

• 

G 

Longueur  du  cou  .  . 

1  . 

1 

• 

7 

Circonférence  du  cou  près 
de  la  tête  .... 

2  . 

4 

0  - 

4 

à  l’endroit  du  garrot  (k) 

3 

1 

0 

6 

Le  renne  rumine  avec 

tout 

autant 

de 

facilité 

que  le  bœuf,  ce  que  je  puis  afllirer  d'après  quel¬ 
ques  obfervations.  Les  opinions  contraires  avan¬ 
cées  par  quelques  écrivains ,  tels  que  ToRNŒUS  , 
Scheffer  &  Hulden  ,  font  donc  deftituées  de 
fondement.  Il  y  a  plus ,  comme  chez  cet  animal , 
le  cou  eft  placé  de  maniéré  qu'il  s’étend  droit  en 
avant  comme  chez  le  bœuf ,  il  rumine  avec  beau¬ 
coup  plus  de  facilité  que  le  cerf  &  le  daim ,  ani- 

. . .  -  —  .,.—,-1  ■■■■  ■  ■■  »■-  ...  .  nM.immiaiWiii  mm  m  ■■  mtmmwnrn* 

( g )  V or  dergefi  elles, 

(/z)  Hintergejielles. 

(  i  )  Uîitcr  dem  rofenfîock . 

{k)  Bey  de  fi  vordsrblœttern. 
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maux  qui,  à  caufe  de  la  courbure  de  leur  cou  7 
ne  peuvent  ramener  le  fourrage  de  leur  panfè 
dans  la  bouche  que  par  un  mouvement  d’éruc¬ 
tation  &  par  un  effort  qui  fe  fait  appercevoir  vu 
fiblement  à  l'extérieur. 

(Voigt)  ‘ 


V. 

D  ES  C R  IP  TI  ON  d'une  nouvelle  machine 
électrique  qui  a  beaucoup  et  activité  (  a  ). 

V  i  & 

jj[L  y  a  déjà  cinq  ans  que  j’avais  Conçu  ridée 
de  fubftituer  au  plateau  de  verre  dont  on  fe  fert 
ordinairement  pour  la  machine  électrique  ,  une 
piece  d’étoffe  de  foie  ou  de  laine  tendue ,  &  cela 
dans  la  vue  de  procurer  encore  deux  avantages 
à  cette  machine  déjà  très  -  commode  ;  avantages 
qui  lui  manquent  plans  l’appareil  uflté.  En  pre¬ 
mier  lieu,,  on  s’épargne  la  dépenfe  coûteufe  du 
verre  ;  de  plus  il  eft  bien  plus  facile  d’empêcher 
l’influence  du  mauvais  teins  fur  la  foie  ou  fur  la 
laine ,  que  celle  fur  le  verre  ;  &  cela  en  échauf¬ 
fant  légèrement  l’ étoffe  :  enforte  que  par  ce  chan¬ 
gement,  &  fans  rien  ôter  à  la  machine  électrique 
de  fon  activité ,  on  peut  la  faire  agir  avec  la  même 
force  quelque  tems  qu’il  faffe. 

j’en  fis  les  premiers  elfais  avec  un  écran  de 
foie  qui  me  fervoit  alors  d’électrophore  (  b  )  ,  & 

^  V  .  i  -  \  •  •  H,-  '  «  ...  v.  W 

.!■-.!  ■■  T  -  T-  -  !  '  ■  r  ---I  r  — 

( a )  Lichtëu BÉWs'  Wagàzin,  ibîd/  p.  8  $ . 

(/;)  Mr.  le  Docteur  Weber  deDillingen  a  eu  la  même 
penfée  de  faire  des  éleêtropbores  avec  def  étoffe  tendue; 
îl  leur  a  donné  le  nom  d’d leftrophor.es  d'air  (  luft-clectro* 
phor ).  Note  de  Mr,  Lichtenberg,  . 
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le  fuccès  furpaffa  mon  attente  ;  mais  d’autres  oc¬ 
cupations  m’empêcherent  d’exécuter  mon  deifein. 
J'y  revins  à  Poccaflon  des  machines  électriques 
de  Mr.  Niarne  pour  lefquelles  il  emploie  de  gros 
cylindres  de  verre  qui  font  fort  chers.  J’eus  o c ca¬ 
lao  n  de  me  faire  venir  un  dé  ces  cylindres  ,  en 
m’adrelfant  à  Mr.  Niarne  lui-même.  Il  n’en  fal¬ 
lut  pas  davantage  que  la  vue  de  ce  cylindre  jointe 
aux  inconvénients  de  fa  cherté ,  de  la  cherté  en¬ 
core  plus  grande  de  la  monture  qu’il  lui  fau- 
droit,  des  manipulations  tout-à-fait  particulières 
qu’il  exigeroit,  &  de  l’influence  confidérable  que 
les  dérangements  de  fathmofphere  auraient  fur 
ce  grand  appareil,  pour  me  faire  renoncer  d’abord 
au  deifein  que  j’avois  formé  d’en  faire  une  ma¬ 
chine  éledrique.  e 

Au  lieu  de  ce  cylindre  je  m’en  fis  faire  un 
autre,  ou  plutôt  je  me  fis  faire  un  tambour  d’é¬ 
toffe  de  laine  noire,  &  je  trouvai  bientôt,  que 
lorfque  l’on  donneroit  à  ce  tambour  en  le  tour¬ 
nant  ,  la  viteffe  qu’exigent  les  machines  de  Mr. 
Niarne  ,  il  acquerroit  une  adivité  égale  ou  qui 
ne  le  céderait  guère  à  celle  de  ces  machines.  Le 
fuccès  me  fit  auiïï  voir  que  je  ne  m’étais  point 
trompé  dans  ma  conjedure.  Comme  cette  machi¬ 
ne  a  l’avantage  d’avoir  la  même  force  &  la  même 
adivité  dans  quelque  tems  que  ce  foit ,  que  l’ap¬ 
pareil  en  eft  plus  commode,  &  qu’elle  ne  coûte 
pas  même  la  fixieme  partie  de  ce  que  coûte  feu¬ 
lement  un  des  cylindres  dont  j’ai  parlé  s  j’ai  lieu 
d'efpérer  que  les  ledeurs  ne  feront  pas  fâchés 
d’en  trouver  ici  une  defcription  détaillée. 

J’ai  repréfenté  cette  nouvelle  machine  dans  la 
flanche  ï.  en  me  contentant  d’y  exprimer  diftinc- 
tement  ce  qu’il  y  a  d’effentiel ,  parce  que  la  dit 
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pofition  de  tout  le  refte  de  l’appareil  dépend  de'  h 
Volonté  de  chacun.  J’ai  omis  auiii  à  delfein  l’échelle 
des  proportions  ,  parce  que  la  grandeur  du  tam¬ 
bour  eft  tout  auffî  arbitraire  que  celle  des  cylin¬ 
dres  de  verre  des  machines  ordinaires  ;  bien  en¬ 
tendu  qu’il  faut  un  plus  grand  cylindre  pour 
produire  de  plus  grands  effets,  &  que  la  force 
des  étincelles  eft  proportionnée  à  la  furface  du 
conducteur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  machine  dont 
je  me  fers  aétuellement ,  fon  tambour  a  trois  pieds 
de  longueur,  &  vingt-un  pouces  de  diamçtre  , 
mefure  qui  peut  fervir  à  déterminer  facilement 
celle  du  refte  de  l’appareil.  Le  conducteur  de 
métal,  fig.  }  ,  a  fix  pieds  de  hauteur,  &  feize 
pouces  de  diamètre  5  il  eft  muni  de  fon  collec¬ 
teur  (  c  )  placé  en  0 ,  &  monté  fur  un  tube  de 
verre  p  (  d  ). 

La  principale  piece  de  cette  machine  &  celle 
qui  feule  la  diftingue  des  autres  machines  élec¬ 
triques  ,  c’eft  le  tambour  aaaa ,  fîg.  1 ,  qui  eft  re¬ 
vêtu  d’une  étoffe  de  laine  noire  &  liife  ,  &  au¬ 
tour 


(c)  Zuleiter  ;  ce  mot  allemand  lignifie  encore  conduc¬ 
teur  ,  mais,  outre  que  cette  homonymi  pourroit  donner 
lieu  à  quelque  équivoque  ,  je  préféré  de  le  fendre  par 
celui  de  collecteur ,  qui  eft  celui  que  le^  plry.fi cie ns  An- 
glois  donnent  à  cette  partie  de  l’appareil  électrique,  par¬ 
ce  qu’il  en  défigne  mieux  Fufage.  Note  de  d  Editeur. 

( d )  Je  préféré  pour  cela  un  pied  de  bois  bien  feche 
au  four  ou  devant  le  feu,  &  enduit  pendant  qu’il  eft 
encore  brûlant ,  d’une  compofition  ré  fin  eu  fe,  fembiable 
à  celle  dont  on  fait  les  éîeétrophores  ;  ce  qui  me  paroit 
d’autant  plus  à-propos  qu’en  faifant  ufage  d’un  tube  de 
verre,  qui  eft  bien  pius  cher  &  fragile,  on  eft  également 
obligé  de  le  revêtir  d’un  pareil  enduit,  Note  de  l'Editeur, 
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tour  duquel  elle  eft  tendue  (e):  la  figure  2  èit 
ïepréfentè  la  carcafle.  Les  deux  plateaux  de  bois 
mm  ,  qui  font  aux  deux  extrémités  de  cette  car¬ 
cafle  font  garnis  d’étaies  mi ,  afin  qu’ils  11e  foient 
pas  fujets  à  céder  en  dedans  j  ce  qui  pourroit  empê¬ 
cher  que  l’ëtoffe  11e  demeurât  tendue. 

Les  deux  aiiîleux  du  tambour  (  Fig.  l.b.b.) 
peuvent  fortir  de  côté,  ^uand  011  veut  que  la 
machine  puiffe  fe  démonter.  Mais  fî  elle  doit 
être  affemblée  à  demeure,  on  peut  faire  que  les 
aiflieux  du  tambour  tournent  dans  des  plaques 
dé  fer  qüi  font  affujetties  par  derrière  avec  des  vis. 

Le  frottoir  (dd  Fig.  1.)  eft  un  couilin  recou¬ 
vert  d’une  peau  de  chat  à  longs  poils  5  il  eft  afi 
fujetti  à  un  fort  tube  de  verre ,  ou  au  défaut  de 
ce  tube ,  à  un  bâton  de  bois  pafle  au  four,  &  en¬ 
duit  de  vernis  (/).  Ce  tube  ou  ce  bâton  traverfé 
la  partie  fupérieure  du  montant  où  il  y  a  une 
vis  /,  qui  fert  à  l’affujettir  dans  la  pofition  con¬ 
venable.  Du  couffin  part  un  gros  fil  dé  métal  qui 
paffè  au  travers  &  par  le  milieu  du  tube  ou  du 
bâton ,  jufqu’à  la  boule  de  métal  g.  Cette  partie 
de  l’appareil  fert  à  ifoler  le  couffin,  &  à  fe  pro¬ 
curer  ainfi  l’éledricité  négative  j  trouve-t-on  que 
cette  derniere  piece  foit  fuperflue ,  on  peut  l’o- 
.  mettre;  alors  la  machine  n’en  fera  que  plus  fimple. 

Sur  le  devant  du  couffin  &  vis-à-vis  du  collec¬ 
teur  eft  attachée  une  bande  de  taffetas  dré  h ,  qui 


(O  Fe  tambour  peut  auffi  être  revêtu  d’une  étoffe  de 
foie,  de  toile  glacée  ou  de  papier,  que  l’on  tend  autour 
de  fa  circonférence.  Si  l’on  fe  fert  d’une  piece  d’étoffe 
ou  de  toile,  il  ne  faut  les  attacher  qu’avec  de  petits  doux 
fans  tête  ,  afin  qu’en  cas  de  befoin  on  puiffe  le^  renou** 
veller.  Note  de  l'Auteur. 

(/)  Voyez  la  note 

Tome  IL  J) 
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couvre  une  partie  du  tambour,  afin  d’empèchef 
l’émanation  de  la  matière  éledrique  vers  les  par-* 
lies  du  tambour  qui  ont  une  électricité  oppofée. 

A  quelque  diftance  au  defibus-  du  tambour  eft 
placée  une  petite  planche  aiïujettie  au  montant, 
&  fur  laquelle  on  peut  mettre  un  réchaud  i  fig. 
3.  Qr)  ,  afin  que  par  ce  moyen  on  puiffe  en  été 
échauffer  &  fécher  fuffîfamment  le  tambour.  En 
hiver  on  peut  fe  paifer  de  ce  réchaud ,  parce  qu’il 
fuffit  alors  pour  donner  à  la  machine  fa  plus  gran¬ 
de  adivité ,  de  l’approcher  d’un  fourneau  ou  d’une 
cheminée. 

La  c'haiile  k  fig.  i.  qui  eft  attachée  au  cou  de 
la  boule,  fert  ou  à  attirer  la  matière  éledrique 
lorfque  le  couffin  eft  ifolé ,  ou  à  fe  procurer  l’é¬ 
lectricité  oppofée  ,  lorfqu’on  la  fait  communiquer 
avec  un  corps  ifolé. 

La  chaine  /  fig.  i.  eft  néceffaire  pour  conduire 
l’éledricité  plus  loin  ;  ou  dans  le  Gas  ou  l’on  fait 
communiquer  le  conducteur  avec  le  couffin,  à 
amener  la  matière  éledrique. 

Les  principaux  avantages  de  cette  machine  font  y 
qü’on  peut  la  conftruire  à  peu  de  fraix  &  l’en¬ 
tretenir'  de  même ,  parce"  qu’elle  n’a  rien  de  fra¬ 
gile.  Le  plus  grand  dommage  qui  puiife  lui  arri¬ 
ver  peut  être  réparé  au  moyen  de  quelques  aunes  ‘ 
d’étoffe  de  laine.  Avec  cet  appareil ,  on  évite  aufli 
le  danger  auquel  on  eft  fou  vent  expofé  avec  les 
cylindres  ou  les  globes  de  verre  y  lorfqu’ils  vien¬ 
nent  à  fe  brifer. 


.  ( g  )  Les  charbons  doivent  être  couverts  avec  des  cen. 
dres ,  ou  bien  on  peut  couvrir  le  rechaud  avec  une  pla¬ 
que  de  fer  ,  pour  éviter  que  la  trop  grande  chaleur  n’eru 
dommage  le  tambour.  Note  de  l'Auteur, 


L’adivité  de  eette  machine  furpaffe  de  beaucoup 
celle  des  machines  éledriques  dont  on  fe  fert  com¬ 
munément.  Elle  conferve  toujours  la  même  adi- 
vité,  quelque  changement  qu’il  arrive  au  tems , 
pourvu  que  le  tambour  foit  fuffifamment  chauffé. 
Toute  perfonnè  qui  eft  obligée  de  faire  des  ex¬ 
périences  fur  l’éledricité  fentira  d’autant  mieux 
le  prix  de  cet  avantage ,  que  ,  comme  l’on  fait , 
les  machines  éledriques  ordinaires  font  très-fou- 
vent  des  paufes  défagréables  dans  les  tems  peu 
favorables  à  l’éledricité  ,  &  dans  les  chambres  où 
il  y  a  beaucoup  de  monde. 

Comme  cette  machine  ne  fe  distingue  des  ma¬ 
chines  connues  que  par  fon  tambour,  il  s’enfuit 
qu’elle  peut  être  accompagnée  de  toutes  les  mêmes 
pièces  que  l’on  emploie  avec  les  autres.  Si,  par 
exemple ,  on  vouloit  faire  tourner  le  tambour  avec 
plus  de  viteilè ,  afin  de  lui  donner  plus  d’adivité  9 
il  n’y  auroit  qu’a  fubftituer  à  la  manivelle  une 
poulie  qui  s’ajufteroit  pareillement  au  moyen  d’une 
vis ,  &  que  l’on  feroit  tourner  à  l’aide  d’une  roue* 

(L.  C.  Lichtenberg,) 


VI. 

D  ES  CRI  P  TI  ON  d'une  machine  électrique 
de  lihvention  de  Mr.  Ingenhouss  (a). 

C^Ette  machine  eft  montée  à  tous  égards  comme 
les  machines  à  plateau  de  verre  ,  fi  ce  n’eft  qu’on 


(a)  Magazin  de  Mr.  Lichtenberg,  ibid.  p.  g?, 
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fubftitue  au  plateau  de  verre  un  difque  de  cai'toîi 
fin.  Afin  d’empêcher  que  l’humidité  ne  pénètre  se 
carton,  il  faut  l’enduire  d’une  forte  couche  de  ver¬ 
nis  de  réfine  copal  ou  de  vernis  de  fuccin  :  indé¬ 
pendamment  de  cela  ,  il  faut  une  chaleur  allez 
confidérable  pour  entretenir  cette  machine  dans 
toute  Pa&ivité  dont  elle  ell  fufceptible.  Les  frot¬ 
toirs  font  de  peau  de  chat.  Si  l’on  vouloir  éten¬ 
dre  du  carton  fur  le  tambour  de  la  machine  dé¬ 
crite  dans  le  mémoire  précédent ,  on  y  trouveroit 
toujours  cet  avantage ,  qu’il  feroit  plus  commode 
de  l’échauffer  ;  à  moins  que  l’on  ne  voulut  pour 
cela  faire  tourner  le  difqüe  dans  une  fituation 
horizontale;  mais  cette  fituation  eft  à  fon  tour 
fujette  à  d’autres  inconvénients. 

m  mumWmBaamsivmmgmmmmmÊmmttmmKÊÊÊÊm^a^fKsmmiaÊmmExaàmBÊBmsamsmm 

^  > 

VIL 

DESCRIPTION  abrégée  dm  Elettrophore  des 
plus  grands >  par  Mr.  J.  A.  Klindworth  ,  mé- 
chanicicn  de  la  cour  d  Gœttingue  (a). 

Î-j’Eledrophore  dont  je  donne  ici  la  defcription 
eft  fait  avec  une  table  ronde  A.  B.  Fig.  i.  Plan¬ 
che  II.  Cette  table  eft  de  bois  de  fapin  très-fec  : 
elle  a  fept  pieds  de  Paris  de  diamètre,  un  pouce 
&  demi  d’épaiifeur  *  8c  elle  repofe  comme  une 
table  ordinaire  fur  un  fupport  compofé  de  quatre 
pieds,  hauts  d’un  pied  8c  demi.  Sous  les  pieds  du 
îupport  font  quatre  roulettes  cc,  qui  fervent  à 
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remuer  plus  aifément  la  machine.  Pour  ifoler  la 
table ,  on  la  place  fur  quatre  petites  caiiTes  remplies 
de  réfine.  La  furface  de  la  table  eft  revêtue  de 
feuilles  d’étain  que  l’on  y  a  collées  avec  la  colle 
dont  fe  fervent  ordinairement  les  menuifiers ,  & 
cela  en  les  pofant  tout  près  les  unes  des  autres  , 
&  les  appliquant  par -tout  exactement  fur  cette 
furface  au  moyen  d’un  linge.  Le  bord  de  la  table 
doit  être  garni  de  la  même  maniéré.  Après  cela 
on  cloue  contre  ce  bord  une  mince  lifte  de  bois 
de  noyer  ou  de  quelque  autre  bois  pliant  :  cette 
lifte  doit  avoir  environ  deux  pouces  de  largeur, 
demi-pouce  d’épaiifeur ,  &  former  un  rebord  qui 
s’élève  au  delfus  du  bord  de  la  table  de  près  d’un 
demi-pouce  ,  afin  que  lorfque  l’on  verfe  la  réfine, 
ce  rebord  l’empêche  de  fe  répandre ,  &  que  la 
couche  de  réfine  foit  de  la  même  épailfeur  fur 
toute  la  table. 

La  lifte  qui  forme  ce  rebord  doit  être  revêtue 
d’un  ruban  de  foie ,  &  cela  de  maniéré  qu’un  des 
bords  du  ruban  foit  alfujetti  entre  le  bord  de  la 
table  &  la  lifte ,  &  que  l’autre  bord  foit  replié  pat 
delfus  la  lifte. 

A  un  des  côtés  de  la  table ,  on  fait  dans  la  lifte 
une  entaille  F  qui  pénétré  jufqu’au  revêtement 
d’étain  ,  qui  foit  longue  de  trois  à  quatre  pouces 
&  large  d’un  pouce,  enforte  qu’il  refte  encore 
un  rebord  au  delfus  On  fait  entrera  l’endroit  de 
cette  entaille  une  bande  de  laiton  de  la  même 
longueur  &  largeur ,  garnie  à  fon  milieu  d’un 
crochet  &  aux  deux  extrémités  de  deux  vis ,  qui 
fervent  à  la  fixer  dans  cette  entaille.  On  attache 
en  fuite  à  ce  crochet  une  chaine  ,  ou  encore  mieux 
un  fil  d’archal  tourné  en  fpirale ,  &  au  bout  duquel 
pend  une  boule  G  de  quatre  pouces  de  diamètre. 
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Voilà  quels  font  les  préparatifs  qu’il  faut  faire  * 
avant  que  de  verfer  la  réfine  fur  la  table  revêtue 
defèuilles  d’étain.  Pour  verfer  cette  réfine,  on  s’y 
prend  de  la  maniéré  fuivante.  On  met  la  réfine 
fur  un  feu  doux ,  dans  un  chaudron  de  cuivre 
rouge  ou  jaune,  qui  tienne  environ  fix  féaux 
d’eau  (b)  ,  fuivant  la  grandeur  de  la  table  :  celle 
dont  il  eft  ici  queftion  a  pris  cinquante-fix  livres 
de  réfine  pure  :  on  fait  fondre  peu  à-peu  cette  ré¬ 
fine  jufques  à-ce  qu’elle  cuife  complettement ,  & 
qu’en  la  remuant ,  on  n’y  apperqoive  plus  de  mor¬ 
ceaux.  Alors  on  écume  la  réfine  &  on  enleve  tou¬ 
tes  les  impuretés  avec  une  poche  de  fer  percée 
que  l’on  a  auparavant  bien  chauffée  fur  un  feu  de 
charbon  :  après  cela ,  on  tient  la  réfine  fur  un  petit 
feu,  jufques  à  ce  que  la  multitude  de  bulles  qu’elle 
a  jettées  en  cuifant  foit  un  peu  diminuée ,  &  que 
l’humidité  fe  foit  évaporée.  Pendant  ce  tems-là, 
on  place  la  table  de  maniéré  que  fa  furface  foit 
exactement  de  niveau.  J’expofe  toujours  ma  table 
au  foleil ,  afin  qu’elle  s’échauffe  un  peu ,  &  que 
la  réfine,  pendant  qu’on  laverie,  ne  fe  refroidiffe 
pas  fi  facilement ,  &  qu’elle  puiffe  d’autant  mieux 
s’étendre  également  &  uniment.  Il  faut  aufii  que 
la  table  foit  tellement  libre,  que  l’on  puiffe  en 
faire  le  tour  de  tous  côtés. 

Tout  étant  difpofé  de  cette  maniéré  ,  deux  per- 
fonnes  prennent  le  chaudron  par  le  moyen  d'une 
barre  pafiee  par  fon  anfe ,  elles  la  lèvent  jufques 
au  défi  us  de  la  table  ;  une  troifieme  la  prend  par- 
defibus  avec  un  torchon ,  &  verfe  doucement  la 
jréfine ,  en  la  faifant  couler  en  rond  fur  la  table  , 

’jty*""'  . . . . . .  "  1  ■■■  ■-  —  — - -  ^  '  ■  n—  ■  i  ."TU 


(6)  Sççhs  cimci\ 


d'un  grand  Electrophore.  ff 

Sc  cela  jufques  à  ce  qu’elle  vienne  prefque  jufqu’â 
niveau  du  rebord.  Alors  on  apperçoit  encore  fur 
3a  table  un  grand  nombre  de  bulles  qu’il  faut  dif- 
fiper,  parce  qu’autrement  il  y  en  auroit  plufieurs 
qui  formeroient  des  trous  qui  pénetreroient  juL 
qu'au  revêtement  de  métal;  c’eft  pourquoi  il  eft 
néceifaire  d’avifer  à  un  moyen  de  les  faire  dit 
paroitre  pendant  que  tout  eft  encore  chaud.  Pour 
cet  effet,  j’ai  foin  d’avoir  tout  prêts  deux  ou 
trois  fers  à  repaifer  que  j’ai  faits  rougir  au  feu  , 
&  que  je  tiens  au  délias  des  bulles  ,  mais  en  ayant 
attention  que  le  fer  11e  touche  point  la  réfine  ,  ce 
que  je  continue  jufques-à-ce  qu’il  ne  pareille  plus 
de  ces  bulles. 

En  s’y  prenant  de  cette  maniéré ,  on  a  une  plaque 
de  réfine  qui  eft  auffî  unie  &  aufli  polie  qu’un 
miroir.  Souvent  il  s’y  forme  des  fentes  lorfqu’on 
la  frotte ,  ou  lorfque  le  bois  n’a  pas  été  fuffifam- 
mentféché,  ou  lorfqu’en  éledlrifant,  le  plat  lance 
des  étincelles  en  bas.  On  peut  remédier  à  tous 
ces  accidents  avec  le  fer  rouge ,  &  rendre  ainfi  la 
table  auiîi  belle  qu’elle  étoit  auparavant. 

Le  difque  ou  le  plat  C  D  (fig.  i5)  eft  d’étain: 
il  a  environ  deux  lignes  d’épaiifeur  &  fix  pieds 
de  Paris  de  diamètre.  Il  eft  du  poids  de  76  livres  ; 
afin  d’éviter  les  émanations  de  matière  électrique 
qui  s’éehapperoient  par  le  bord ,  il  eft  replié  com¬ 
me  on  le  voit  par  le  profil  C  D  de  ce  plat  (  fig.  2  ). 
En  général,  ce  à  quoi  il  importe  principalement 
de  faire  attention  en  faifant  ces  fortes  de  plats, 
c’eft  d’éviter  qu’il  n’y  ait  ni  coins  tranchants ,  ni 
parties  pointues.  Il  faut  auili  que  le  delfous  du 
plat  foit  parfaitement  uni  &  bien  poli ,  afin  qu’il 
s’applique  par-tout  exactement  fur  la  table  de  ré- 
fine.  Il  y  a  à  la  partie  fupérieure  du  plat  treize 
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forts  anneaux  d’étain  fondus  avec  le  plat,  aux- 
quels  font  attachés  tout  autant  de  gros  cordons 
de  foie,  longs  de  quatre  pieds  ,  &  qui  fe  réunif¬ 
ient  tous  en  H  (fig.  1.)  par  le  moyen  d’un  an¬ 
neau.  Get  anneau  efi  fufpendu  par  un  crochet  à 
une  moufle  J.  J.  Un  autre  cordon  *  qui  paife  par 
cette  moufle  &  fe  termine  en  K ,  fert  à  hauffer  & 
à  baiifer  le  plat.  Le  prix  d’un  pareil  plat  eft  de  » 
cinquante  écus  d^Allemagne. 

La  boule  G  avec  fa  chaîne  fait  ici  la  même 
fonction  que  la  chaine  qui  fert  de  conducteur  ex¬ 
térieur  à  la  bouteille  de  Leyde.  Lorfque  l’on  a 
frotté  le  gâteau  de  réfine  &  que  l’on  a’  fait  défi- 
cendre  le  plat ,  on  touche  le  plat  avec  cette  boule  2 
&  on  établit  ainfi  une  communication  entre  cç 
plat  &  le  revêtement  métallique  qui  eft  fous  le 
gâteau  :  après  cela ,  on  hauflè  le  plat  &  on  le  dé¬ 
charge  avec  la  boule  ,  comme  on  déchargeroit  une 
bouteille  de  Leyde.  Au  cas  que  l’on  veuille  effec¬ 
tuer  cette  communication  avec  la  main ,  enforte 
que  Ton  tienne  la  boule  d’une  main ,  tandis  que 
cle  l’autre  on  touche  le  plat  ;  on  tire  ainfi  de  ce 
plat  une  étincelle  qui  efi  extraordinairement  pe¬ 
tite  ,  mais  qui  produit  fur  le  corps  un  effet  beau¬ 
coup  plus  fenfible  que  celui  qu’y  exciteroit  la 
décharge  de  la  plus  forte  bouteille  de  Leyde  : 
en  cela,  cette  étincelle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
l’étincelle  accompagnée  de  commotion,  que  l’on 
tire  du  fil  d’archal  d’un  cerf-volant  électrique 
par  un  tem.s  médiocrement  éle&rique. 

Apres  avoir  fimplement  frotté  le  gâteau  de 
réfine  avec  une  peau  de  lievre,  on  a  tiré  du 
plat,  en  approchant  la  boule,  des  étincelles  de 
quatre  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur.  Une  bou¬ 
teille  de  Leyde  dont  le  revêtement  extérieur  étois 
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d’un  pied  quarré ,  s’eft  chargée  par  le  moyen  de 
trois  ou  quatre  étincelles  avec  une  telle  force  qu’on 
en  voyoit  jaillir  fpontanément  le  feu  éledrique. 

Un  pareil  éledrophore  demande  pour  lui  feul 
lune  chambre  allez  fpacieufe,  &  cela  à  raifon  de 
fa  grandeur  extraordinaire,  mais  principalement 
aulli  à  raifon  de  fon  éledricité.  Mr.  le  profelfeur 
Lichtenberg  a  tenu  un  de  ces  éledrophores 
dans  une  chambre  alfez  petite,  enforte  qu’il  fe 
trouvoit  à  peine  un  demi-pied  d’intervalle  entre 
la  paroi  &  cette  machine ,  ce  qui  faifoit  que  lorf- 
que  l’éledrophore  étoit  renforcé ,  buvant  la  mé¬ 
thode  connue  par  le  moyen  de  bouteilles  de  Leyde 
chargées  (  c  ) ,  il  lanqoit  de  tous  côtés  des  torrens 


(g)  Cette  méthode  confifte  à  charger  pofitivement  une 
bouteille  de  Leyde  au  moyen  d’une  machine  éledrique, 
ou  aulfi  par  le  moyen  du  plat  de  l’éledrophore ,  puis  à  la 
placer  fur  le  gâteau  de  réline  de  féledrophore ,  &  à  la 
décharger  avec  la  boule  G  qui  pend  au  crochet  F ,  ou 
avec  une  chaîne  qui  étant  attachée  à  ce  crochet  F,  foit 
allez  longue  pour  pouvoir  atteindre  au  bouton  de  la  bou¬ 
teille  à  quelque  endroit  du  gâteau  qu’elle  foit  placée. 
Cette  première  décharge  étant  faite,  on  remue  la  bou¬ 
teille  avec  un  tube  de  verre  pour  lui  faire  changer  de 
place,  &  on  en  tire  encore  une  étincelle:  on  continue 
de  cette  maniéré  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  dé¬ 
chargée.  On  la  charge  de  nouveau ,  &  on  procède  comme 
auparavant  jufqu’à  ce  que  la  bouteille  ait  fait  tout  le  tour 
du  gâteau.  Mr.  le  profelfeur  Lichtenberg  augmente 
l’adivité  de  l’éledrophore  encore  d’une  autre  maniéré, 
6c  cela  uniquement  par  le  frottement.  Une  perfonne  fe 
place  fur  un  ifoloir  &  fe  fait  éledrifer  pofitivement  par 
une  machine  éledrique  ;  en  même  tems  ,  elle  frotte  con¬ 
tinuellement  le  gâteau  de  réfine  avec  une  peau  de  chat  ; 
par  là  l’éledrophore  s’éledrife  négativement  &  acquiert 
gne  force  alfez  confidérable:  mais  on  peut  augmenter 
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de  matière  éleétrique  fur  les  livres  placés  contre 
la  paroi.  Cependant  l’effet  de  cette  machine  étoit 
extraordinaire,  car  il  en  partoit  quelquefois  des 
étincelles  de  la  longueur  de  quinze  pouces,  que 
le  plat  dardoit  en  bas  en  maniéré  d’éclairs  :  il  ar- 
rivoit  même  fou  vent  que  ces  étincelles  tomboient 
fur  le  gâteau  de  réfine ,  &  la  mettoient  en  pièces. 

Ces  inconvénients  joints  à  ce  que  cet  éleétro- 
phore  prenait  trop  de  place,  &  qu’il  devenoit 
par  là  impraticable  de  s’en  fervir  pour  d’autres 
expériences ,  engagèrent  Mr.  le  profeifeur  Lich¬ 
tenberg  à  changer  la  forme  de  cette  machine , 
&  a  fe  procurer  au  lieu  de  l’éledrophore  rond  „ 
un  éledrophore  oblong  tel  que  celui  À  B  (fig.  ). 
Ses  dimenfions  font  de  neuf  pieds  en  longueur , 
&  de  trois  pouces  en  largeur.  Outre  cela,  il  eft  pour¬ 
vu  d’un  pied  &  d’une  couverture  de  table  dont 
il  eft  couvert  lorfque  l’on  a  poulié  le  plat  C.  D. 


bien  davantage  cette  force ,  en  augmentant  le  nombre 
des  bouteilles  de  Leyde;  car  ii  l’on  vouîoit  continuer  le 
procédé  mentionné  ci  deffus  avec  une  feule  bouteille,  il 
arriveroit  qu’à  la  En  elle  ne  pourroit  plus  fe  décharger, 
parceque  alors  le  gâteau  de  réfine  auroit  déjà  acquis  un 
aufli  haut  degré  d’éleétricité  négative  que  celui  que  la 
bouteille  pourroit  lui  communiquer ,  &  que  conféquem- 
ment  ces  deux  électricités  feroient  en  équilibre.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  fe  fert  de  plufieurs  bouteilles  à  la  fois  &  on  les  fait 
communiquer  enfemble.  Alors  ces  bouteilles  poffédent 
un  plus  haut  degré  d’électricité  que  le  gâteau  de  réfine ,  & 
par  conféquent  en  les  déchargeant,  on  augmente  celle  du 
gâteau.  On  peut  porter  ce  renfort  de  16  à  32  ,  &  même 
jufqu’à  une  batterie  de  foixante-quatre  bouteilles ,  ce  qui 
donne  alors  à  l’électrophore  une  fi  grande  force  ,  quelork 
qu’on  lève  le  plat,  il  en  part  fouvent  des  éclairs  de  la 
grofieur  d’une  plume  à  écrire,  qui  frappe  le  gâteau  &  le 
percent  en  même  temps. 
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jufqu’en-haut  &  qu’on  l’a  fixé  dans  cette  pofition. 
De  cette  maniéré  ,  cet  inftrument  a  la  commodité 
de  pouvoir  lervir  de  table,  &  d’ëtre  en  même  temps 
parfaitement  à-couvert  de  la  pouffiere.  Du  relie ,  il 
n’y  a  point  de  différence  entre  cet  éledrophore  & 
le  précédent ,  foit  pour  le  revêtement  de  feuilles 
d'étain,  foit  pour  la  maniéré  de  le  garnir  de  réline. 

Quant  au  plat  G.  D. ,  il  n’ell  point  d’étain ,  mais 
de  bois  :  il  a  huit  pieds  de  longueur ,  deux  pieds  de 
largeur  &  demi-pied  de  hauteur.  Sa  furface  inférieu¬ 
re  n’eft  compoiée  que  d’un  chatîis  ovale  fait  de  plu- 
fleurs  liftes  :  fes  côtés  font  formés  par  des  étanqons 
cintrés  qui  font  réunis  à  la  furface  (upérieure.  Les 
ouvertures  des  côtés  &  celle  du  chaflis  font  couver¬ 
tes  de  carton  liffé  que  l’on  a  enfuite  revêtu  par-tout 
de  feuilles  d’étain.  Ce  plat  a  quatre  anneaux  ç.  c.  c.  c, 
par  lefquels  paffent  des  cordons  de  foie  d.  d.  qui  fer¬ 
vent  à  le  hauffer  &  à  le  baiffer  par  le  moyen  des 
deux  poulies  1.  1. 

Je  profiterai  de  cette  occafion  pour  parler  d’un 
double  éledrophore  qui  eft  de  finvention  de  Mr. 
le  proleffeur  Lichtenberg  ,  &  dont  la  conftruc- 
tion  eft  fi  fimple,  que  chaque  amateur  de  l’élec¬ 
tricité  peut  en  cas  de  befoin  fe  le  conftruire  lui- 
même  :  outre  cela  ,  il  eft  préférable  pour  l’ufage  à 
tous  les  autres  éledrophores ,  parce  que  par  fon 
moyen  on  fe  procure  les  deux  éledricités  oppo- 
fées  à  côté  l’une  de  l’autre. 

Cet  éledrophore  eft  marqué  par  les  lettres  A.  B. 
fig.  4.  Il  eft  fait  d’une  planche  ovale  qui  a  deux 
pieds  de  longueur  &  un  pied  de  largeur  :  il  eft 
revêtu  de  feuilles  d’étain ,  ou  à  leur  défaut  fim- 
plement  de  papier  doré;  mais  de  maniéré  que  ce 
revêtement  garnit  auffi  le  bord  de  la  planche ,  afin 
que  les  doux  qui  fervent  à  fixer  les  liftes  contre 
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le  bord,  faifent  une  communication  avec  le  revè-* 
te  ment  du  gâteau  de  réfine.  Le  plat  a  dix  pouces 
de  diamètre  :  on  peut  fe  le  faire  faire  par  un  potier 
d’étain  :  ou  bien  on  peut  fe  faire  faire  par  un  tour¬ 
neur  une  calotte  (  d)  de  bois ,  compofée  de  pîufieurs 
pièces ,  telles  que  A.  B.  fi  g.  f  ,  qui  en  repréfente  le 
profil.  L’efpace  vuide  c  fe  couvre  de  parchemin» 
On  humecte  le  parchemin  dans  l’eau,  &  on  le 
colle  aux  bords  de  la  calotte ,  en  le  tendant  for¬ 
tement  avec  des  pointes  ou  des  petits  doux  ;  puis, 
on  le  lailfe  fécher.  Après  cela ,  on  arrache  les  doux 
qui  tiennent  ce  parchemin  ;  on  ahbat  la  partie  fail- 
lante  du  bord  avec  un  couteau  ou  avec  une  râpe , 
puis  on  le  revêt  de  feuilles  d’étain.  On  fixe  trois 
ou  quatre  anneaux  de  fil  d’archal  à  la  furface  fu- 
périeure  de  la  calotte ,  afin  d’y  attacher,  des  cordons 
de  foie.  Au  lieu  de  ces  cordons  de  foie ,  on  peut 
auffi  y  ajufter  un  manche  de  verre  (e)  qui,  pour 
l’ufage  ,  eft  beaucoup  plus  commode  que  ces  cor^ 
dons  qui  font  fujets  à  vaciller. 

Voici  encore  quelque  chofe  par  rapport  à  Tufage 
de  l’éledrophore  double. 

On  frotte  la  place  A.  fig.  4.  avec  une  peau  de 
lievre,  ou  encore  mieux  avec  une  peau  de  chat, 
ou  avec  une  hroife  faite  de  barbes  de  plumes  à 
écrire  s  alors  la  place  A.  s’électrife  négativement  ; 
par-contre  le  plat  d’étain  que  l’on  y  applique  & 
qu’il  faut  toucher  enfüite ,  devient  pofitif  lorfqu’oq 
l’a  élevé  un  peu  haut.  Après  cela ,  on  place  fur  l’ef- 
pace  B.  un  anneau  de  laiton  haut  d’environ  un 


(fi?)  H&lz  me  paroiflant  trop  vague,  je  le  rends  par 
le  mot  de  calotte  de  bois.  Note  de  P  Editeur. 

(  e  )  Je  préférerons  un  manche  de  bois  accommodé  com¬ 
me  je  l’ai  dit  dans  la  note  {b)  ajoutée  à  l'article  Y.  Nçte 
de  ï  Editeur, 
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pouce ,  &  dont  le  diamètre  ait  à  peu-près  -la  même 
mefure ,  puis  on  décharge  du  plat  que  l’on  a  élevé 
au-deflus  de  A  ,  des  étincelles  fur  cet  anneau.  Après 
chaque  opération  *  on  fait  changer  de  place  à  l’an¬ 
neau  en  le  remuant  avec  un  tuyau  de  plume  ^  ou 
avec  un  bâton  de  cire  *  enforte  qu’après  huit  opé¬ 
rations  à-peu-près ,  il  ait  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  tout  l’efpace  B.  alors  on  Pote.  De  cette 
maniéré,  la  partie  B  de  l’éledrophore  fe  trouve  élec- 
trifée  pofitivement ,  &  conféquemment  le  plat  que 
l’on  v  pofe  fe  trouve  éledrifé  négativement  >  quand 
on  Pa  hanfféi  Ainfi  on  a  ces  deux  éledricités  à- 
côté  l’une  de  l’autre.  La  lurface  A  donne  Péledri- 
cité  pofitive  &  la  fur  face  B  la  négative.  De  cette 
maniéré  on  charge  auffi  A  par  le  moyen  de  B ,  &  B 
par  le  moyen  de  A  alternativement,  &  l’éledro- 
phore  acquiert  beaucoup  de  force  par  cette  alter¬ 
native,  qui  elf  analogue  à  la  maniéré  de  fortifier 
les  aimaiis  artificiels  (/). 

Maintenant  fi  l’on  faupoudre  Péledrophore  avec 
de  la  réfine  réduite  en  poudre  fine ,  il  en  réfultera 
uii  nombre  de  figures  qui  feront  négatives  en  A  & 
pofitives  en  B  ;  figures  qui  feront  les  effets  des  dé¬ 
placements  de  Panneau.  On  réufiit  encore  mieux 
à  former  de  ces  figures ,  en  fe  fervant  pour  cela 

(/)  H  y  a  longtemps  que  j’ai  remarqué  que  fi  immé¬ 
diatement  après  avoir  touché  &  levé  le  plat  de  Péledro¬ 
phore  ,  on  le  remet  fur  le  gâteau  pour  le  toucher  &  le  lever 
une  fécondé  fois ,  puis  une  troifieme  &  une  quatrième  fois , 
avant  que  de  tirer  l’étincelle  du  plat,  cette  étincelle  on 
avoit  beaucoup  plus  de  force  qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui  dent 
fans  doute  auffi  de  ce  que  l’éledricité  pofitive  du  plat  ren¬ 
force  chaque  fois  d’autant  Péledricité  oppofée  du  gâteau  : 
au  relie,  je  dois  ajouter  qye  cette  expérience  ne  m’a  réuffi 
qu’avec  des  éledrophores  de  verre  &  non  pas  avec  ceux 
de  réfine.  Note  de  /’ Ed, 
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Description  &c. 

de  capfules  de  fer-blanc  faites  exprès  &  que  l’orî 
remplit  en  y  verfant  de  la  réfine  fondue,  au  aufK 
avec  des  plaques  de  fer-blanc  enduites  de  réfine. 
On  place  fur  chacune  de  ces  capfules  ou  de  ces 
plaques  telle  piece  de  métal  que  l’on  veut,  &  on 
les  éledrife  positivement  ou  négativement  avec  le 
plat,  puis  après  avoir  enlevé  l’anneau,  on  fau- 
poudre  la  place  où  il  étoit,  avec  de  la  réfine  puf* 
vénfée.  Si  l’on  veut  écrire  à  la  maniéré  de  Mr* 
le  profefiéur  Lïchtenberg  ,  il  n’y  a  pour  cela 
qu’à  charger  une  petite  bouteille  de  Leyde  avec 
l’éledrophore  ou  avec  une  autre  machine  ;  après 
quoi  on  attache  le  bout  de  la  chaine  qui  eft  en 
communication  avec  le  revêtement  extérieur  de 
cette  bouteille,  à  un  des  doux  du  bord  de  l’élec- 
trophore  ;  on  prend  enfuite  la  bouteille  avec  la 
main,  &  on  écrit  lentement  avec  le  crochet  fur  l’é- 
ledrophore  (voyez  la  figure  6.  )  ,  puis  on  faupou- 
dre  avec  de  la  réfine  l’efpace  fur  lequel  l’écriture 
doit  paroitre. 


VIII. 

D  j ES  CR  IP  T  ION  dune  girandole <  que  l'on 
peut  allumer  par  le  moyen  dune  étincelle  élec~ 
trique ,  par  Mr.  Wolf  F  fecrétaire  du  con - 
Jîfloire  dHannover  (a). 

(v  Ette  girandole  eft  de  bois  &  d’une  grandeur 
arbitraire.  Elle  a  huit  chandeliers  qui  peuvent  fe‘ 


( a )  Magazin  de  Mr.  Lichtenberg  ,  ibid.  part.  IIL 
page  96.  Cette  defcription  eft  accompagnée  d’une  plan-* 
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haulfer  ou  fe  bailler  &  fe  fixer  au  moyen  d’une  vis, 
fuivant  que  les  bougies  ont  encore  toute  leur  lon¬ 
gueur  $  ou  qu’elles  fe  font  raccourcies  en  brûlant: 
la  bougie  filée  eft  la  plus  commode  pour  cet  ufàge. 
(Chaque,  chandelier  eft  compofé  d’un  bougeoir  mon¬ 
té  fur  un  bâton  qui  palfe  par  l’extrémité  de  la  bran¬ 
di  é,  &  qui  eft  affez  long,  pour  qu’en  le  hauffant  ou  le 
baillant ,  ou  puilfe  donner  à  la  bougie  la  hauteur 
nécelfaire  pour  l’allumer  de  la  maniéré  qu’on  dira 
ci-après  ).  Outre  Cela ,  chaque  branche  a  vers  fou 
extrémité  &  près  de  l’infertion  du  chandelier  ,  une 
charnière,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  frire 
ployer  la  branche ,  pour  approcher  la  bougie  d’un 
plat  de  laiton  placé  au  delfus  de  la  maitrelfe  bran¬ 
che  de  la  girandole. 

Le  plat  de  laiton  eft  rond  &  a  environ  quatre 
pouces  de  diamètre  :  il  eft  garni  de  coton  cardé 
que  l’oti  y  a  étendu  &  faupoudré  de  réfine  puL 
verilée ,  enforte  que  toutes  les  bougies  puiflènt 
atteindre  à  ce  côton,  lorfque  l’on  approche  les 
chandeliers  du  plat, 

(  La  maitrelfe  branche  de  laquelle  partent  toutes 
les  branches  qui  portent  les  chandeliers ,  n’eft  pas 
fufpendue ,  mais  elle  eft  fupportée  au  moyen  d’une 
potence  fixée  à  la  paroi ,  &  dans  le  bras  de  laquelle 
elle  entre  par  fon  extrémité  inférieure,  qui  au deft 


che  :  mais  comme  cette  planche  auroit  fait  la  troifieme 
de  ce  volume  de  la  Bibliothèque  dÜhifioirt  naturelle  5 
que  par  là  il  en  feroit  peut-être  devenu  trop  cher  pour 
quelques  lecteurs  ,  &  que  d’ailleurs  elle  ne  me  paroit  pas 
abfolument  nécelfaire  pour  l’intelligence  de  la  defeription, 
fur-tout  pour  des  perfonnes  un  peu  au  fait  de  Féledricité; 
j’ai  cru  pouvoir  la  fupprimer ,  en  y  fuppléant  par  des 
explications  plus  détaillées  que  j’ai  renfermées  dans  des 
parenthefes ,  afin  de  les  diftingmr  du  texte.  Note  de  l3£d » 
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fous  du  bras  de  la  potence  reçoit  une  poulie.  Vis- 
à-vis  de  cette  poulie  &  contre  le  poteau  de  la 
potence  eft  fixée  une  autre  poulie  à  la  même  hau¬ 
teur.  Ces  deux  poulies  reçoivent  un  cordon:  à 
l’un  des  bouts  de  ce  cordon ,  favoir  à  celui  qui 
pâlie  dans  la  première  poulie ,  eft  attaché  un  poids , 
auquel  correfpond  un  contrepoids  attaché  à  l’au¬ 
tre  bout  du  cordon  qui  pafTe  dans  la  poulie  du 
poteau.  ) 

A  l’extrémité  &  au  deiTous  de  chaque  branche 
de  la  girandole  eft  un  crochet  de  fil  d’archal  au¬ 
quel  eft  attachée  une  ficelle ,  dont  l’autre  bout  eft 
attaché  à  Panneau  du  poids  qui  eft  au  deiTous  de 
la  première  poulie  (  enforte  qu’en  tirant  ce  poids  , 
toutes  les  ficelles  Te  tendent  à  la  fois  &  tiennent 
les  branches  étendues  &  les  chandeliers  droits. 
Lors  au  contraire  qu’en  baiifant  le  contrepoids ,  on 
fait  aifez  monter  le  poids  qui  tenoit  ces  ficelles 

tendues ,  elles  le  relâchent  &  donnent  aux  chan- 

'«  » 

deliers  la  liberté  de  fe  pancher  vers  le  plat ,  à  l’aide 
du  jeu  des  charnières  qui  font  vers  l’extrémité  des 
branches.  ) 

Au  deiiiis  de  ce  plat  eft  fufpendue  une  boule 
de  métal  que  l’on  fait  communiquer  avec  le  re¬ 
vêtement  intérieur  d’uge  bouteille  de  Leyde  : 
cette  boule  eft  attachée  à  un  cordon  de  foie  que 
reçoit  une  poulie  fixée  au  plafond  ,  afin  de  pouvoir 
faire  defcendre  la  boule  adez  près  du  plat  pour 
tirer  P  étincelle ,  ce  plat  ayant  communication  avec 
le  revêtement  extérieur  de  la  même  bouteille. 

La  bouteille  de  Leyde  étant  chargée  ,  fî  Ton 
baiffe  le  contrepoids ,  enforte  que  les  mèches  de 
toutes  les  bougies  l'oient  placées  au  bord  du  plat , 
&  qu’alors  en  defeendant  la  boule  on  fade  partir 
l’étincelle,  le  coton  qui  eft  fur  ce  plat  s’allumera, 

& 
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&  allumera  ainfi  les  bougies  ,  lefquelles  oïl  relevé 
aulîitôt  avec  leurs  chandeliers,  en  tirant  le  poids 
à  l?anneau  duquel  font  attachées  les  ficelles  dont 
on  a  parlé. 

Le  poids  &  le  contrepoids  font  principalement 
liéceffaires ,  pour  pouvoir  gouverner  cette  giran¬ 
dole  à  une  certaine  diftance. 

i  » 


IX. 

P  R  EM  1ER  E  lettre  de  Mr.  Abraham  Gqtt-» 
lob  Werner  infpe&eur  de  l'académie  des  mi¬ 
nes  de  Freyberg ,  à  Mr.  Leske  profeffeur  à 
Leipfick  fur  la  formation  particulière  d'une 
félénite ,  dans  une  ancienne  mine  abandonnée  (af 

Môn  cher  professeur, 

J  E  fais  parfaitement  combien  vous  font  agréables 
toutes  les  nouvelles  découvertes  qui  fe  font  en 
minéralogie ,  fur- tout  celles  qui  répandent  quelque 
jour  fur  les  myfteres  de  la  nature ,  relativement 


( a )  Cet  article  eft  tiré  de  la  collection  publiée  en 
Allemand  fous  le  titre  de  Sammlungeh  2ur  phyfik  &ç. 
tome  II.  imprimé  à  Leipfick  en  1782*  8°-  page  259.  Je 
n’ai  pu  trouver  nulle  part  le  mot  allemand  Halde  ,  que 
je  rends  ici  par  celui  dé  mine  abandonnée  :  je  ne  crois 
pas  au  refte  m’être  beaucoup  écarté  de  la  véritable  fîgni- 
fîcatîo.n,  vu  le  fens  que  ce  mot  paroît  avoir  dans  la  fuite 
du  difcours  ,  &  que  les  mines  des  Scharffenberg  font 
en  effet  anciennes  &  même  abandonnées  en  partie  ,  puiff 
que  Mr,  BuschïNG  dit  qu’il  y  avôit  autrefois  des  mines 
d’argent  fort  riches.  Note  de  t Editeur . 
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à  la  génération  des  minéraux  :  aufîî  m’empreffé-je 
de  vous  faire  part- d’une  femblabie  découverte  faite 
tout  récemment  dans  ces  quartiers ,  &  qui  n’eft 
aflurément  point  indifférente. 

Il  y  a  quelque  tems  que  notre  habile  compa¬ 
triote  Mr.  Schubert,  méchanicien  &  condudeur 
des  mines  (£)  de  Scharffenberg,  me  manda  que 
l’on  avait  trouvé  dans  une  ancienne  mine  de 
Scharffenberg ,  de  la  félénite  adhérente  à  quelques 
morceaux  de  la  roche  (c)  dont  la  mine  (d)  eft 
formée  ;  il  m’a  de  plus  fait  voir  une  couple  d’é¬ 
chantillons  de  cette  roche,  qu’il  avoit  apportés 
de  ce  lieu. 

Cette  relation  &  cette  obfervation  me  parurent 
fi  importantes ,  que  peu  de  tems  après ,  ayant  eu 
un  voyage  à  faire  à  Scharffenberg  ,  je  ne  voulus 
point  renvoyer  cette  occafion  de  faire  des  recher¬ 
ches  ultérieures  à  ce  fujet,  &  de  vifiter  le  lieu 
où  l’on  avoit  trouvé  ce  minéral  remarquable , 
comme  auffi  d’examiner  les  circonftances  qui  ac~ 
compagnoient  cette  produdion. 

Mais  avant  que  de  vous  rendre  compte  de  mes 
découvertes  dans  cet  endroit ,  je  veux  préalable¬ 
ment,  &  pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  vous  faire  un  expofé ,  autant  que  cela  ap¬ 
partient  à  mon  fujet,  de  la  difpofition  minéralo¬ 
gique  du  territoire  de  Scharffenberg.  Le  fol  mon¬ 
tagneux  de  Scharffenberg  eft  formé  d’un  granité 
rougeâtre  dont  le  grain  eft  un  peu  gros  ,  &  qui 
eft  compofé  de  beaucoup  de  fpath  Ici  titillant 


(b)  Bergmechanicusund  Schichtmeifler . 

(c)  Auf  einigen  Jlûckcn  gcjïein, 

(  d )  Die  haleté. 
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(e)  rouge  ,  de  quartz  tendre  (/) ,  d’un  peu  de  glim - 
mer  (g)  &  de  blende  noire  dure  &  teliulaire  (h). 
Ce  granité  eft  fort  dur ,  &  il  y  a  toute  apparence 
qu’il  pourroit  être  employé  pour  des  ouvrages 
de  Iculpture  auffî  utilement  que  les  autres  gra- 
iiites  des  environs  de  Meiflèn. 

C  eft  dans  ce  granité  que  s’étendent  les  miniè¬ 
res  de  Scharffenberg  ,  qui  contiennent  princi¬ 
palement  du  bley  - glantz  (i)  du  fahierz  (k)^ 
de  la  blende  jaune ,  &  des  pyrites  %  rarement  s’y 
trouve  -t  -  il  de  l’argent  natif,  de  la  mine  d'ar¬ 
gent  vitreufe  (/)  ou  de  la  mine  d’argent  rou¬ 
ge  (  ni  ). 

Le  bley  - glantz  eft  pour  la  plus  grande  partie  à 
gros  grains ,  &  formé  de  belles  lames  droites  ;  il 
tient  de  quatre  jufqu’à  cinq  onces  d’argent  par 
quintal* 

Le  Fahierz  eft  pareillement  riche  en  argent  * 
&  lorfqu’il  eft  bien  pur,  il  en  rend  jufqu’à  huit 


(e)  Feldfpath.  Voyez  ce  mot  dans  le  DiSHonnaire 
ddiifloire  naturelle  de  Mr.  De  Bomare  ,  &  dans  le 
Dictionnaire  des  f o  [Jil c  s  de  Mr.  Bertrand. 
if)  Weiüien  quartz. 

(g)  Voyez  ce  mot  dans  les  deux  DiBionnaires  cités 
plus  haut. 

(  h  )  Schwarzer  hornblende.  Voyez  au  mot  Blende  dans 
le  DiÛionnaire  de  Mr.  Bertrand. 

(i)  Voyez  ce  mot  dans  le  même  dictionnaire, 

(  k  )  C’èft  la  mine  de  cuivre  cendrée ,  cuprum  minera - 
lifatum pyriticojUm  einereum  de  Linné,  Syjlenn  natures. 
tonu  III.  p.  144.  Notes  de  F  Editeur 

%  l)  Gediegen  Silber ,  voyez  Argent  (  mine  d ’)  vitreufe 
dans  le  Diâionnaire  de  Mr.  Bertrand. 

(  m  )  Rothgûltiger  erz $  voyez  Argent  (  mine  d3  )  rouge , 
Ibid* 
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marcs  &  au  delà,  par  quintal.  Au  contraire,  ou 
ii’y  a  trouvé  que  peu  de  cuivre ,  &  c’eft  tout  au 
plus  fi  le  quintal  en  a  rendu  deux  livres.  Il  ar¬ 
rive  aui.fi  fouvent  que  ce  minerai  fe  rapproche 
beaucoup  de  la  mine  d’argent  blanche  (n). 

La  blende  jaune  que  l’on  a  dans  ces  mines  eft 
ordinairement  à  gros  grains  :  quand  elle  eft  fans 
mélange*  elle  tient  aufîi  de  l’argent  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  once  j  elle  en  contient  davan¬ 
tage,  lorfqu’elle  fe  trouve  mêlée  avec  d’autres  mi¬ 
nerais  (o).  Cette  blende  jaune  eft  tout-à-fait  obf- 
cure  &  verdâtre:  quelquefois  elle  eft  d'une  cou¬ 
leur  qui  approche  de  celle  de  la  blende  rouge- 
aurore  ,  ou  de  la  blende  rougeâtre-brune  ;  alors 
elle  luit  à  la  maniéré  d'un  phofphore  ,  lorfqu’on 
la  frotte  ou  qu’on  la  gratte  dans  un  lieu  obfcur 
avec  une  plume  j  &  c’eft  à  cette  efpece  qu’on  donne 
le  nom  de  blende-rouge .  C’eft  encore  cette  même 
mine  qui  eft  fi  connue  &  fi  recherchée  fous  le 
nom  de  blende  rouge  phofphorique  de  Scharffen- 
berg.  En  dernier  lieu  on  a  trouvé  une  nouvelle 
veine  (  p  )  de  blende  rougeâtre-brune. 

La  blende  jaune  proprement  dite  eft  auffi  phoft 
phorique,  avec  cette  différence  feulement  qu’il 
faut  la  frotter  plus  fortement  &  avec  un  infini¬ 
ment  plus  dur.  Il  fe  trouve  quelquefois  que  cette 
blende  jaune  prend  dans  les  crevaffes  de  la  miniè¬ 
re  (  q  )  une  couleur  noire  ,  ce  qui  la  fait  prendre 
par  ceux  qui  ne  font  pas  connoiffeurs  pour  une 
blende  noire:  voilà  comment  il  arrive  qu’on  parle 


(  72  )  W eijîgültigrferz. 

(o)  JF cnnjk zugleich mit andern gcfchicken vorkômmL 
(pi  JFicder  etw as  gebro chat. 

Fj')  Auf  dm  klüften . 
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fbuyent  de  blende  noire  qui  doit  être  venue  des 
mines  de  Schariienberg,  tandis  qu’en  eftet  il  ne 
s’y  en  trouve  point 

Le  biey-glantz  &  la  blende  forment  ordinaire¬ 
ment  des  maffes  compares  (  r  )  comme  aufti  le /alli¬ 
er  z.  La  pyrite  au  contraire  eft  plus  éparpillée  Bc 
difperfée  dans  la  gangue  (r)  lous  la  forme  de 
petits  polyèdres  à  vingt  angles.  Elle  eft  d’une 
belle  couleur  jaune  (t)  foncée,  &  il  fe  pourroit 
bien  qu’elle  contient  aufti  un  peu  d’argent.  Il 
n’eft  pas  rare  que  la  mine  à' argent  vitreufe ,  qui 
quelquefois  fe  trouve  à  la  furface  du  minerai,  s’y 
3n outre  fous  la  forme  d’une  dendrite  (v)  :  la  mine 
d’argent  rouge  eft  écailleufe  (x). 

La  gangue  dans  laquelle  ces  minerais  fe  trou¬ 
vent,  eft  formée  de  Ipath  calcaire  &  de  quartz: 
suais  de  ces  deux  pierres ,  c’eft  du  fpath  calcaire 
dont  elle  eft  formée  en  beaucoup  plus  grande 
partie.  Ce  fpath  eft  ordinairement  d’un  blanc  rou¬ 
geâtre  ,  prefque  toujours  compade  ,  fouvent  feuil¬ 
leté  en  lames  courbes  (y  ) ,  rarement  à  gros  grains  5. 
ordinairement  à  petits  grains,  &  un  peu  tranf pa¬ 
rent  Outre  cela,  il  s’y  trouve  auffi  un  peu  de 
fpath  calcaire  d’une  couleur  d’olives  verdâtre ,  & 
qui  eft  fort  tranfparent  „  fur-tout  dans  les  filons 
qui  font  riches  en  mine  d’argent.  On  trouve  aufti 
quelquefois  dans  ce  premier  fpath  des  taches  for- 


(r)  Brcchen  infgemcin  derb. 

(5)  In  kicinen  dur  ch  das  ganggejieinzerjîreueten  zwary 
zigeken. 

(O  Schdnen  hohen  JpeiJgelben  farbe. 

(  v  )  Liegt  nichtf citai  dendritijch  auf  don  gcjlànc  au/» 
(v)  Bricht  angcfiogau 
(y)  Knimblàtriciu 
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niées  par  une  chaux  grife  fibreufe.  Le  quartz  efë 
le  plus  ordinairement  compact  &  fe  brife  en  petits, 
fragments  écailleux  (z). 

J’en  ai  prefque  dit  davantage  que  je  11e  me  le 
propofois  :  cependant  il  faut  encore  que  j’ajoute 
ceci  s  c’eft  que  quelquefois  on  entend  parler,  fur- 
tout  parmi  les  mineurs ,  d’une  certaine  pierre  qu’ils 
appellent  gneijj  (  a  )  ,  &  qui  doit  accompagner  les 
filons  de  ces  mines  ,  tant  ceux  qui  font  perpen¬ 
diculaires  que  ceux  qui  font  dans  une  fituation 
horizontale  (b),  fur-tout  là  où  ils  tiennent  delà 
mine.  Mais  ce  gneiji  n’eft  autre  chofe  qu’un  gra¬ 
nité  dùfous  (c)  ,  &  par  conféquent  qui  tire  un 
peu  fur  le  verd.  Vous  trouverez  de  plus  amples 
détails  fur  la  coiiftitution  minéralogique  des  mon¬ 
tagnes  de  Scharffenberg  dans  l’excellente  Géogra¬ 
phie  minéralogique  de  Péle&orat  de  Saxe ,  publiée 
par  Mr.  Charpentier,  qui  fait  ici  la  fon&ion 
de  confeiller  de  la  commilfion  des  mines ,  aux 
pages  61  &  62 ,  &  plus  loin  depuis  la  page  121 
jufqu’à  la  page  12];  &  dans  la  Description  miné¬ 
ralogique  des  environs  de  MeijTen  par  Mr.  Pœzsch3 
ouvrage  dont  il  a  paru  en  dernier  lieu  une  nou¬ 
velle  édition  considérablement  augmentée  5  depuis 
la  page  8  jufqu’à  la  page  24. 

Pardonnez  moi ,  Monfieur ,  de  ce  que  je  vous 
fais  attendre  fi  longtems  mes  obfervations,  réla-,. 


(2)  //?  Weinfplitrich  ini  bruch. 

(fiC  Ne  feroir-çe  point  la  même  chofe  que  le  Kncifs 
dont  parle  Mr.  R  ertrand  dans  le  même  dictionnaire  & 
2dote  de  V  Editeur. 

(  b  )  Im  hangenden  und  liegmdai» 

(c)  Aufgdüjstct\  ' 


SUR  Là  FORMATION  D’UNE  sfxENlTR.  7i 

tivement  au  phénomène  que  je  vous  ai  annoncé: 
voici  précifément  en  quoi  elles  confiftent. 

La  vieille  mine  (d)  dans  laquelle  le  trouvent 
les  cryftaux  de  gypfe  en  queftion,  dont  je  prends 
3a  liberté  de  vous  envoyer  ci-joint  un  échantillon 
pour  votre  cabinet  de  minéraux ,  eft  lituée  à  en¬ 
viron  trois  à  quatre  cents  pas  de  la  forge  que 
Ton  appelle  Güte  Gottejer  hutthaufe  ,  vers  le  midi 
dans  le  jardin  d’un  villageois  de  ce  lieu  ,  tout 
près  du  chemin ,  à  main  gauche  en  venant  de  Frey- 
berg.  Cette  mine  eft  toute  couverte  de  gazon  (  e  ) , 
&  paroit  avoir  été  un  peu  applanie  déjà  depuis 
longtems:  en  un  mot,  il  y  a  apparence  qu’elle  a 
au  moins  de  cent  julques  à  deux  cents  ans  d’anti¬ 
quité,  Elle  eft  en  plus  grande  partie  formée  de 
gtanite  décoloré  (/) ,  &  qui,  furtout  dans  fa  par¬ 
tie  latérale  extérieure,  a  été  fenfiblement  diffous' 
&  décompofé  par  les  injures  du  tems  (g). 

A  l’intérieur  de  cette  mine ,  la  furfaee  des' 
bancs  (  h  )  ou  des  morceaux  de  granité  eft  en 
plus  grande  partie  couverte  d’une  légère  couche 
de  guhr  d’un  brun  obfcur:  cependant  cette  cou¬ 
che  eft  plus  épaifle  à  des  endroits  qu’à  d’autres  : 
c’eft  aulli  par  l’interpofîtion  de  ce  guhr  que  non 
feulement  ces  bancs  de  granité ,  mais  encore  les 
jetits  blocs  de  cette  pierre  qui  y  font  entremêlés , 
lint  agglutinés  ou  attachés  enfemble ,  fans  cepen- 

"  11  1  1  y-  nl  "n"-T  ’1  "  1  11111 1 1,11  mm  mm  .naniwwrr.  —  ■■■■■>.■■■■  ■■■» *  n-r  r  I  I  ,1  i  ,m  IIIMOOH 

(d)  Die  liai  de* 

[e)  Ganz  mit  grafs  übenoachjtn. 

if)  diifgeforderte  eft  mis ,  je  crois ,  pour  dljgefàrhtè 
qu  fignifie  décoloré.  Note  de  l’Editeur* 

(g)  Verwittert. 
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elant  que  cette  liaifon  Toit  bien  forte.  La  plûparfe 
de  ces  bancs  de  granité  font  petits  &  font  cou.- 
chés  les  uns  fur  les  autres  :  c’eft  dans  les  cavités 
qu’il  y  a  entre  ces  couches  que  îe  trouve  la  fé^ 
lénite,  ou  plutôt  les  cryftaux  de  pierre  fpécm 
laire  (  ï  )  dont  j’ai  déjà  fait  mention  plusieurs 
fois ,  &  cela  à  la  furface  des  bancs  de  granité , 
fou  vent  auffi  fur  les  petits  blocs  agglutinés  en- 
femble  (  k  ). 

La  couleur  de  ce?  cryftaux  eft  en  partie  blan¬ 
che  ,  en  partie  grife  ;  la  plupart  font  petits  ,  demi- 
tranfparents  ou  prefque  entièrement  tranfparents , 
<&  pour  l'ordinaire  ramaffés  plufieurs  enfemble  : 
leur  cryftallilation  eft  un  peu  confufe  cependant 
on  remarque  alfez  diftm&ement  qu’il  en  eft  plu- 
iîeurs  qqi  font  figurés  en  aiguilles  rhomboïdales. 
C’étoit  quelque  chofe  de  beau ,  lorfque  l’on  creu- 
foit  récemment  cette  mine  ,  de  voir  le  bel  elfet 
que  foifoient  dans  les  cavités  dont  j’ai  parlé ,  ces 
jolis  groupes  de  petits  cryftaux  féléniteux,  qui  à 
la  première  vue  paroiifoient  encore  avoir  plus  de 
blancheur  fur  ces  bancs  de  granité  dont  la  couleur 
paroiffoit  d'abord  noire.,  Quoique  ce  fut  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  &  après  une 
fécherefle  auiïi  extraordinaire  que  ces  chaleurs , 
cela  n’empèchoit  point  que  les  bancs  de  granit* 
ne  fuifent  humides  par-tout  :  on  voyoït  briller  cb 
grollès  gouttes  d’eau  fufpendues  à  la  plupart  cb 
ces  cryftaux  de  félénite. 

Tout  cela  ,  au  premier  coup- d’œil ,  fembloit  dre 
clairement  à  un  obfervateur  qui  entroit  dans  celte 


(0  Gips-odcr  vielmchr  Frauencis  Kriflullc . 
(k)  ângefintert . 
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mine ,  &  qui  étoit  capable  de  juger  fainement  de 
ce  phénomène,  qu’il  furprenoit  ici  dans  fon  la¬ 
boratoire  la  Nature ,  qui  eft  fl  fecréte  dans  fes 
opérations  minéralogiques ,  &  cela  au  moment  où 
elle  venoit  de  former  ces  cryftaux ,  ou  dans  le 
tems  même  où  elle  entreprenoit  cet  ouvrage.  Il 
y  a  plus  :  en  faifant  des  recherches  exades ,  on 
pourroit  fe  convaincre  de  la  maniéré  la  plus  com¬ 
plexe  ,  que  c’eft  dans  cette  mine  (  /  )  &  dans  les  ca¬ 
vités  qui  s’y  trouvent  entre  les  bancs  de  granité  » 
que  font  les  véritables  lits  où  fe  forment  ces  cryf¬ 
taux.  Car  en  premier  lieu,  ils  n’ont  été  trouvés 
que  dans  les  cavités  que  je  viens  de  dire,  &  ils 
y  formoient  exactement  de  petits  drtifens  (rn).  En 
fécond  lieu ,  ils  n’avoient  pas  fouffert  la  moindre 
altération ,  &  quoique  le  gypfe  foit  fi  tendre ,  il 
ne  paroiffoit  pas  que  ces  cryftaux  enflent  été  au¬ 
cunement  endommagés  ,  foit  dans  leurs  angles,  foit 
dans  leurs  côtés,  ce  qui  ne  pourroit  abfolumenü 
pas  être ,  s’ils  étoient  fortis  de  la  mine  avec  la 
pierre  qui  leur  fervoit  de  lit  En  troifieme  lieu ,  & 
enfin  ces  cryftaux  étoient  placés  en  plus  grande 
partie  fur  la  furface  des  bancs  de  granité  qui  avoit 
fouffert  des  injures  de  fair,  &  qui  s’étoit  couverte 
d’un  peu  d’efflorefcence  (  w)  :  une  autre  partie  de 
ces  cryftaux ,  ce  qui  cependant  étoit  rare  ,  fe  trou- 
voit  fur  les  petits  blocs  de  granité  qui  étoient 
légèrement  liés  enfemble  ;  circonftatice  qui  prou- 
voit  évidemment  que  ces  cryftaux  s’étoient  formés 


(/)  Dicfe  halde. 

(m)  Ce  font  des  groupes  ou  amas  de  cryftallifations : 
voyez  Drufe  dans  le  Diâionnaire  de  Mr.  De  Bq  mare  & 
Drufen  dans  celui  de  Mr.  Bertrand.  Note  d,e  F  Edit , 
(h)  Uebcrjînterten » 
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après  que  Pair  avoit  altère  cette  furface  &  y  avoifc 
produit  cette  efflorefcence. 

Vous  avez  à  préfent ,  Monfieur ,  le  detail  des 
oléfervations  que  j’ai  faites  relativement  à  cette 
fëlénite  &  à  l’endroit  où  elle  fe  forme:  mais  je 
fuis  trop  attaché  à  ces  obfervations,  &  j’y  trouve 
trop  de  quoi  méditer  pour  pouvoir  quitter  fi  tôt 
cette  matière.  Permettez  moi  donc  de  m’y  arrêter 
encore  un  peu ,  &  de  me  livrer  à  quelques  ré¬ 
flexions  fur  la  formation  de  ces  cryftaux. 

Comme  je  l’ai  fait  voir,  il  n’y  a  plus  lieu  de 
douter  que  la  félénite  en  queftion  ne  fe  foit  for¬ 
mée  dans  la  vieille  mine  dont  j’ai  parlé  y  mais  com¬ 
ment  ces  cryftaux  de  félénite  fe  font-ils  formés  '?  C’eft 
une  autre  queftion,  qui  fe  réfout  en  deux  autres 
queftions  particulières ,  favoir  :  OU  efi-ce  que  la 
nature  a  pris  les  parties  confiitnantes  dont  elle  les 
a  formés  ?  Et  par  quelle  voie  a-t-elle  rajfemklé  eft 
réuni  ces  parties  ? 

Les  parties  conftituantes  dont  on  fait  qu’eft  com¬ 
parée  la  pierre  fpéculaire ,  font  une  terre  calcaire , 
l'acide  vitriolique  &  l’eau  de  cryftallilation.  Il  faut 
abfolument  que  les  premières  de  ces  parties  fe 
foient  trouvées  dans  la  roche  de  la  mine  ,  (  o  )  car 
on  ne  voit  point,  j’ai  prefque  dit,  iln’eft  pas  pot 
fible ,  qu’il  y  ait  aucune  autre  voie  par  où  la  nas 
ture  ait  pu  fe  procurer  ces  parties  conftituantes. 
Je  n’ai  garde  de  fuppofer  ici  la  tranfmutation 
d’une  partie  conftituante  en  une  autre,  quelque 
facilité  qu’il  y  ait  à  trancher  ainfi  le  nœud  de  la 
queftion ,  quand  il  s’agit  d’expliquer  la  formation 
d’un  minéral  :  en  effet,  outre  qu’une  pareille  expli- 

.lymrw..». . .  .  -i—  ■  '  '  »  i'-  ■■  ■'  tf> 
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(o)  In  dan  gcftdne  der  haldc * 
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cation  eft  trop  peu  d’accord  avec  les  procédés  (im¬ 
pies  de  laNnature ,  on  ne  peut  point  avoir  d’autre, 
raifon  pour  y  recourir  dans  la  plupart  des  cas  9 
que  l’embarras  où  l’on  fe  trouve  pour  donner  i’é- 
clairciflèment  des  phénomènes  de  ce  genre. 

Si  cette  vieille  mine  (p)  avoit  été  compofée  en 
plus  grande  partie  ou  en  entier  de  gangues  (  q  )  , 
il  auroit  été  ailé  de  déterminer  d’où  la  nature 
avoit  pu  dans  le  cas  préfent  fe  procurer  une  terre 
calcaire  9  cette  terre  étant  une  des  parties  confti- 
tuantes  du  gypfe  5  car  le  fpath  calcaire  eft  ce  qui 
forme  la  plupart  des  gangues  de  Scharffenberg. 
D’ailleurs  je  dois  avouer ,  que  malgré  les  fjpdher— 
elles  exades  que  j’ai  faites,  je  n’ai  trouvé  qüe  très- 
peu  de  gangue,  foit  dans  l’intérieur  de  cette  mine, 
îoit  à  l’extérieur ,  &  que  le  peu  que  j’y  en  ai 
trouvé  ne  m’a  pas  paru  fuffifanc  pour  la  forma¬ 
tion  de  la  félénite  ;  en  effet ,  cette  mine  étoit  en 
grande  partie  &  prefque  entièrement  compofée  de 
bancs  de  granité,  comme  je  l’ai  fait  voir  précé¬ 
demment,  Il  faut  donc  chercher  cette  terre  calcaire 
encore  plus  loin. 

C’eft  une  chofe  connue  des  minéralogiftes  que 
la  roche  des  montagnes  (  r  ) ,  ou  ce  que  les  mi¬ 
neurs  appellent  quergeftein ,  fait  en  général  partie 
des  gangues  qui  contiennent  des  filons  dans  le 
voifinage  (s)',  &  cela  dans  des  crevaifes  légères 
(/)  ou  dans  de  petites  cavités  qui  les  traversent. 


(p)  Dieje  Halde . 
iq)  Gangarten. 

(r)  Gebirgsgeftein. 

(  s  )  Von  dm  gangarten  der  in  der  nàhe  auffezende 
gàrige  enthâlt. 

(.£)  In  fehwaehen  durçhfez.endekliiftenundtromchem 
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ou  aufît  dans  la  niafle  de  la  gangue  ,  quoique  ces 
filons  s’y  trouvent  mêlés  de  maniéré  que  fouvent 
on  ne  peut  pas  les  reconnoître  à  la  vue  fimple. 
C’eft  ce  dont  j’ai  vu  plufieurs  exemples ,  &  la 
roche  de  Scharffenberg  m’en  a  fourni  quelques- 
uns.  Il  eft  donc  tout-à-fait  vraifemblable  que  puif- 
que  ce  granité  fe  trouve  fi  près  de  la  gangue ,  & 
qu’il  contient  même  réellement  de  la  gangue, , 
quoique  en  petite  quantité,  il  eft  mêlé  de  parti¬ 
cules  calcaires,  à  raifon  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  circonftances ,  ou  peut-être  aufïi  de  toutes  les 
deux.  Or,  c’eft  des  particules  calcaires,  contenues 
dans  ce  granité  ,  comme  auffi  de  quelques  portions 
de  fpath  calcaire  qui  s’y  rencontrent ,  que  la  na¬ 
ture  peut,  Lins  doute,  avoir  pris  la  terre  calcaire 
qui  lui  étoit  nécefTaire  pour  la  formation  des  cryf- 
taux  de  gypfe  en  queftion. 

V acide  vitriolique  eft  la  fécondé  partie  confti- 
tuante  qui  doit  concourir  à  la  formation  de  nos 
cryftaux ,  &  fur  laquelle  nous  avons  à  faire  des 
recherches.  Vous  vous  rappellerez,  Moniteur  , 
d’après  ce  que  j’ai  dit  précédemment  que  dans  cette 
partie  des  mines  de  Scharffenberg ,  c’eft  la  pyrite 
qui  eft  le  minerai  le  plus  commun.  Je  pourrois 
même  dire  qu’elle  fe  trouve  par-tout  ici ,  quoi- 
qu’en  général  ce  ne  foit  qu’en  petites  malles.  Sou¬ 
vent  &  très-fouvent  même ,  j’ai  trouvé  des  pyrites 
dans  des  crevaffes ,  ou  légèrement  éparpillées  dans 
le  granité.  N’eft-on  donc  pas  très-fondé  à  foup- 
qonner ,  qu’il  s’en  eft  trouvé  auiii  dans  le  gra¬ 
nité  de  cette  vieille  mine  ?  Qu’il  y  en  ait  dans 
un  petit  nombre  de  maffes  de  la  gangue  ,  qui  font 
au  défions  de  cette  mine ,  c’eft  line  chofe  certaine. 
Or,  comme  l’on  fait,  la  pyrite  contient,  outre  la 
terre  martiale  qui  en  qonftitue  la  bafe ,  une  cer- 
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tainé  portion  de  fubftance  inflammable ,  une  pins 
ou  moins  grande  quantité  de  cuivre ,  &  peut-être 
aufli  quelque  peu  de  terre  non  métallique ,  mais 
fur  tout  de  l’acide  vitriolique.  Suivant  cela ,  nous 
avons  donc  trouvé  auiîi  dans  la  vieille  mine  en  ques¬ 
tion  la  fécondé  des  parties  confti tuantes  néceîfaire 
pour  la  formation  de  nos  cryftaux. 

Enfin ,  rathmofphere  a  fourni  Peau ,  partie  en 
forme  de  pluie,  de  neige,  &  partie  en  forme  de 
rofée. 

Maintenant,  il  me  relie  encore  à  expliquer  le 
comment  &  la  maniéré ,  ou  le  procédé  par  lequel 
la  Nature  a  ralfemblé  ces  parties  coiifti tuantes , 
&  comment  elle  les  a  réunies  pour  en  former  des 
cryftaux  fte  félénite. 

Il  eft  connu  que  la  pyrite  ,  lorfqu’elle  eft  ex- 
pofée  aux  influences  de  l’air  libre ,  &  par  confé- 
quent  aux  viciftitudes  du  chaud  &  du  froid ,  de 
l’humidité  &  de  la  fécherelîê ,  s’y  décompofe  très- 
facilement.  Alors  il  arrive  en  premier  lieu,  que 
l’air  attire  à  lui  une  partie  du  principe  inflam¬ 
mable  de  la  pyrite  ;  de  cette  maniéré ,  une  partie 
de  l’acide  vitriolique  devient  libre,  &  attire  de 
l’air  de  l’eau  de  cryftallifation  :  cette  même  por¬ 
tion  d’acide  s’approprie  de  plus  une  très-petite 
portion  de  fer  &  produit  fur  la  furface  de  la 
pyrite  décompofée ,  une  efflorefcence  (  u  )  ,  qui 
eft  un  véritable  vitriol  de  mars,  &  qui  paraît 
fous  la  forme  de  petits  cheveux,  ou  de  pouiliere. 

La  première  &  la  meilleure  eau  qui  furvient 
là  deifus ,  lave  &  emporte  cette  efflorefcence  &  la 
diffout.  Ce  qui  refte  encore  de  principe  inflam- 


( u )  B  lût  h  auf. 
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niable ,  continue  à  s’évaporer  ;  il  en  réfuîté'  cfe 
nouvelles  efflorefcences  ,  qui  fe  difiblvent  pareil¬ 
lement  par  Peau  qui  vient  les  arrofer.  Cette  al¬ 
ternative  dure  jüfques  à  ce  que  la  Nature  ait  ainfi 
féparé  de  la  pyrite  tout  le  principe  inflammable 
&  tout  l’acide  vitriolique  qu’elle  eontenoit.  La 
première  des  parties  conirituantes  en  queftion  (x) 
vient  donc  de  Pair,  &  la  derniere  fe  trouve  dans 
Peau  :  quant  à  la  pyrite  qui  a  fubi  cette  décompo- 
fition,  il  n’en  refte  à  la  fin  plus  rien  qu’une  terre 
martiale  brune  plus  ou  moins  compade  (y),  qui 
eft  peut-être  encore  mêlée  d’un  peu  cle  terre  non 
métallique ,  à  laquelle ,  quand  on  la  trouve  dans 
l’intérieur  des  corps  terreflres ,  on  donne  commua 
nément  le  nom  de  braune  ou  de  gilbe * 

t_> 

Il  y  a  toute  apparence  que  c’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  que  la  pyrite  de  la  vieille  mine  dont  je  parle 
s’eft  décompofée  à  Pair.  L’eau  provenue  de  là  pluie 
&  de  la  neige  fondue  tombées  Pur  cette  pyrite 
l’ayant  par  intervalles  pénétrée ,  8c  s’étant  filtrée 
au  travers  de  ce  minéral ,  elle  en  a  emporté  Peffio- 
refcence  vitriolique  en  la  lavant:  en  même-temps,- 
elle  en  a  leiEvé  le  vitriol  qui  s’étoit  dégagé ,  fans- 
avoir  pourtant  encore  fubi  Pefflorefcence  ;  ces  eaux 
au  moyen  du  vitriol  dont  elles  fe  font  ainfi  im¬ 
prégnées  ,  ont  acquis  la  propriété  de  diffoudre  une 
portion  de  la  terre  calcaire ,  qui  eft  en  partie  dans 
les  bancs  de  granité,  8c  en  partie  dans  les  morceaux 
de  ’fpath  calcaire  tendre  qui  s’v  trouvent  mêlés; 
di Ablution  que  ces  eaux  auront  opérée  en  coulant 
par-defïiis  ces  minéraux. 


(x)  Savoir  le  principe  inflammable.  Note  de  f  Editeur. 

(y)  ZuJamnwjgebackene . 


SUR  LA  FORMATION  d’ÜNÈ  SELENïÎE.  7$ 

Je  dis  en  coulant  par-dejfus ,  on  ne  doit  pas 
entendre  par  cetteexpreffioiî  que  l’eau  coule  rapi¬ 
dement  &  en  quantité  fur  ces  pierres ,  &  qu’ après 
cela  elle  s’écoule  promptement  ;  mais  que  cette  eau 
coule  très-lentement  *  &  cela  de  la  même  maniéré 
qu’on  peut  la  voir  couler  dans  les  laboratoires  chy- 
miques,  lorfqu’elle  fe filtre tout-à-fait  doucement,  ' 
enforte  que  l’humidité  ne  fe  raffemblant  que  peu- 
à-peu  fous  le  filtre ,  elle  fe  ramaife  en  gouttes,  qui 
lorfqu’elles  font  devenues  trop  pefantes ,  tombent 
au  bout  d’un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long. 
C’eft  précifément  ainfî  qu’en  creufant  la  vieille  mi¬ 
ne,  on  voyoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit  précédem¬ 
ment  ,  de  pareilles  gouttes ,  qui  étoient  encore  fuf- 
pendues  de  toutes  parts  aux  parois  de  la  roche , 
&  qui  peut-être  étoient  ainfi  fufpendues  depuis  des 
mois,  ou  même  depuis  des  années. 

Mais  cette  eau  s’évapore  auffi  infenfiblement , 
&  dans  cette  évaporation,  l’air  abforbe  uniquement 
l’eau  pure  avec  une  quantité  imperceptible  ou 
même  abfolument  nulle,  de  particules  terreftres 
qui  fe  trouvent  dans  cette  eau.  La  terre  diifoute 
dans  cette  eau  y  eft  donc  retenue  lors  de  l’éva¬ 
poration  ,  &  elle  s’y  amaffe ,  furtout  lorfque  l’af¬ 
fluence  de  l'humidité  eft  moindre  que  l’évapora¬ 
tion,  &  cela  de  maniéré  que  la  quantité  de  cette 
terre  va  enfin  au-delà  de  la  proportion  dans  la¬ 
quelle  l’eau  peut  la  tenir  en  diffolution.  Il  faut 
donc  néceffairement  que  cette  même  terre  qui  eu 
continuant  à  s’amalfer  furpaffe  la  proportion  en 
queftion ,  quitte  la  diffolution.  Maintenant  fi  cette 
terre  a  été  diifoute  intimément  ou  dans  fes  plus 
petites  parties ,  rien  n’empêche  que  fes  particules 
ne  s’attirent  en  vertu  de  la  loi  à  laquelle  la  Na¬ 
ture  le?  a  foumifes  particuliérement ,  &  qu’elles  ne 
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puiffent  former  des  figures  régulières ,  qui  par  Cork 
îequent  pourront  former  des  cryftaux. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  auffi 
de  cette  màniere  que  fe  font  formés  nos  cryt 
taux  de  gypfe  ou  plutôt  de  pierre  fpéculaire  : 
pareillement  il  y  a  toute  apparence  que  l’efflo- 
refcence  (z)  brune  devoit  fon  exiftence  en  par¬ 
tie  à  la  terre  martiale  qui  s’étoit  fëparée  du  vitirol 
de  mars ,  &  en  partie  à  quelque  portion  de  la 
terre  brune  (  a )  qui  étoit  reliée  après  la  décom- 
pofition  de  la  pyrite  &qui  avoit  été  lavée  (b). 

Rélativement  à  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  décou¬ 
verte  d’un  phénomène  fi  remarquable  ,  je  dois  en¬ 
core  vous  avertir  ,  M on fieur,  qu’elle  s’eft  faite  acci¬ 
dentellement*  de  la  maniéré  que  je  vais  dire.  On 
creufa  au  commencement  de  cette  année  la  vieille 
mine  dont  j’ai  parlé  plufieurs  fois  ,  dans- l’inten¬ 
tion  de  la  faire  fervir  à  raccommoder  le  chemin. 
Les  mineurs  de  profeffion  cherchent  autant  qu’ils 
le  peuvent  à  mettre  à-profit  toutes  les  occafions 
qui  font  propres  à  leur  donner  des  lumières  fur  la 
nature  &  la  difpofition  des  anciennes  mines ,  par¬ 
ticulièrement  fur  la  dire&ion  de  leurs  gangues  Sc 
filons  (c),  furtout  lorfque  ces- anciennes  mines 
font  dans  le  voi finage  de  quelque  autre  mine  que 
l’on  exploite  actuellement  ou  que  l’on  a  delfein 
d’exploiter  :  ce  fut  auffi  cette  raifon  qui  détermina 
l’officier  prépofé  fur  les  ouvriers  des  mines  dites 
von  der  Güte  Gottes  Fdgb ,  à  fe  tranfporter  dans 

cet 

.-IL . -  - -,  „  -  M.  n  .  ■  l  ■  n  - - - 

(  z  )  Ueberjtnteriuig , 

(a)  Br  aune. 

(  b  )  Herzugefchwemten. 

(g)  Uçber  ihre  gcfürtcn  gang  -  und  erz&rteft* 


* 
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cet  endroit:  mais  au  lieu  des  filons  &  des  gangues 
métalliques  qu’il  cherchoit,  il  trouva  la  félénite 
dont  j’ai  donné  la  defcription  :  cependant  elle  lui 
parut  aiTez  digne  d’attention  pour  la  faire  voir  à 
fou  condu&eur  des  mines ,  qui,  à  fon  tour ,  m’a 
fait  part  de  cette  obfervation  de  la  manière  que 
je  l  ai  dit. 

Maintenant ,  voilà  tout  ce  que  j’avois  à  vous 
dire,  moufieur,  touchant  ce  phénomène  naturel, 
avec  les  conclu  fions  que  j’en  déduis  &  que  je 
foumets  à  votre  jugement.  Cependant,  puifque  j’ai 
tant  fait  que  de  rifquer  de  vous  importuner  par 
une  lettre  d’une  longueur  extraordinaire,  vous 
voudrez  bien  me  permettre  encore  de  vous  rendre 
compte  en  très-peu  de  mots ,  de  deux  autres  cas 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  je 
viens  de  décrire ,  rapport  qui  pourroit  fervir  à  les 
éclaircir  réciproquement. 

Le  premier  de  ces  cas  s’eft  préfenté  à  Wehrau, 
lieu  de  ma  naiflance ,  dans  la  Haute-Luface.  Les 
couches  remarquables  des  montagnes  (  d)  de  ce 
quartier  vous  font  fans  doute  connues  en  partie , 
d’après  les  defcriptions  que  je  vous  en  ai  faites 
plufieurs  fois  de  bouche ,  &  en  partie  par  la 
géographie  minéralogique  de  la  Saxe  ,  publiée  par 
Mr.  Charpentier  ,  confeiller  de  la  commiflîon  des 
tnines.  V ous  faurez  donc  auffi ,  moniteur  ,  que  la 
partie  antérieure  de  la  montagne  de  Ziegeîerberg 
eft  formée  de  couches  alternatives  d’une  terre 
ferrugineufe ,  argilleufe ,  d’argille  &  d’ardoife  char- 
bonneufe  (e)’y  —  que  toutes  ces  couches  Tenfer- 


(  d )  Flœzgebirge. 

(  e)  Ans  abwedifclnden  thonartigen  FJfenftein- Thon* 
and  Br  and fcrii  efirfi  ozm , 
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ment  une  multitude  incroyable  de  moules  &  de 
coquilles  pétrifiées  (/)  ;  —  que  dans  diverses  cou¬ 
ches  d’argille  bleue ,  ces  pétrifications  le  trouvent 
encore  avec  leurs  coquilles  naturelles,  qui  pa¬ 
rodient  feulement  un  peu  calcinées; — que  par-ci 
par-là,  la  pierre  ferrugineufe  eft  entremêlée  d’une 
petite  quantité  de  pyrites  ;  —  &  que  fur  une  des 
couches  les  plus  baffes,  qui  eft  d’argille  &  affez 
confidérable ,  &  cela  dans  l’endroit  où  elle  eft  le 
plus  élevée,  il  fe  trouve  cà  &  là  au  milieu  de 
î’argille ,  des  amas  de  cryftaux  de  pierre  fpéculaire 
difpofés  en  forme  d’étoiles. 

De  quelle  maniéré  eft-ce  que  ces  cryftaux  de 
pierre  fpéculaire  pourroient  s’ètre  formés  ?  Je 
11’en  vois  point  d’autre  que  celle-ci  ;  c’eft  que  l’eau 
devenue  vitriolique ,  en  paflant  par  des  pyrites 
décompofées  à"  l’air,  s’eft  filtrée  au  travers  des 
couches  d’argille  ;  que  là  elle  a  diffout  de  la  terre 
calcaire  des  moules  pétrifiées,  laquelle  en  fe  com¬ 
binant  avec  l’acide  vitriolique  contenu  dans  cette 
eau ,  s’eft  convertie  en  terre  gypfeufe  ;  qu’enfin 
cette  eau  ainfi  imprégnée  d’acide  vitriolique  &  de 
terre  gypfeufe  ne  pouvant  pas  defcendre  plus  bas, 
xvû  l’obftacle  qu’elle  éprouve  de  la  part  de  la  groffe 
couche  d’argille  dont  j’ai  parlé ,  elle  forme  des 
cryftaux  de  pierre  fpéculaire.  On  pourroit  même 
appercevoir  très-fenfiblement  au  goût,  que  cette 
eau  contient  du  vitriol,  quoiqu’il  s’y  trouve  en 
très-petite  quantité ,  &  cela  en  goûtant  de  l’eau 
du  conduit  (g).  Voilà  ma  première  obfervation^ 
rélativement  à  la  formation  des  foffiles  :  il  y  a 
déjà  plus  de  onze  ans  que  je  l’ai  faite  :  j’en  ai  fait 


(/)  Schneckenverjîeinerungen . 
(g)  StolLernvaJJern . 
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paçt  en  1774  à  Mr.  le  confeiller  Charpentier, 
le  premier  minéralogifte  étranger  qui  ait  vifité 
ces  quartiers ,  &  avec  qui  j’ai  eu  alors  la  fatisfac- 
tion  linguliere  de  faire  connoiflarice  *  en  lui  com¬ 
muniquant  diverfes  obfervations  eurieufes  fur  les 
productions  de  nos  foutèrrains.  Les  Couches  de 
terre  ferrugineufe  qu’offrent  ces  montagnes  peu¬ 
vent  apprendre  beaucoup  de  chofes  à  un  minéra¬ 
logifte  j  cependant  il  y  a  près  de  dix  ans  qu’on 
néglige  ces  couches  &  qu’on  11e  les  a  point  ex¬ 
ploitées  ,  parce  qu'on  11’en  a  pas  befoin. 

Le  fécond  cas  a  lieu  dans  diverfes  galeries  creu- 
fées  dans  ces  montagnes  (  h  ) ,  où  les  gangues 
font  compofées  de  beaucoup  de  fpath  calcaire  & 
d’un  peu  de  pyrite  :  on  y  voit  attachés  à  la  ro¬ 
che  qui  forme  le  comble  du  conduit  &  de  la 
galerie  (z),  &  cela  en  divers  endroits  ,  de  très- 
petites  félenites  cryftallifeés  en  forme  d’aiguil¬ 
les.  J’ai  obfervé  qu’il  s’en  trouvoit  principale¬ 
ment  au  faite  le  plus  élevé  (k)  des  galeries. 

Si  cette  lettre,  monfieur  6  vous  a  paru  bien  lon¬ 
gue  ,  permettez-moi  de  vous  dire  encore ,  que  fa 
longueur  eft  exactement  proportionnée  au  defir  que 
j’ai  de  m’entretenir  avec  vous  ,  fur-tout  fur  de  pa¬ 
reilles  matières.  Si  vous  voulez  bien  me  répondre 
dans  peu  ,  &  m’apprendre  en  même  temps  votre 
fentiment  au  fujet  des  obfervations  que  je  vous 
ai  détaillées  &  des  conclufions  que  j’en  ai  dédui¬ 
tes,  vous  obligerez  infiniment 

Votre  ami, 

A.  G.  "W. 


(h)  Grubeng chaude. 

(  i  )  Dcr  JîoLlen-und  Jlrcchn  fôrflen » 
{k)  Himmels  fûrjien. 
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OBSERVATIONS  fur  la  platine  par  Mr : 
Torbern  Bergmann  ,  tirées  des  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  fciences  de  Suède  , 
de  1777,  page  317-328*  ( a > 


l’Académie  Royale  de  Suède  publia  pour  la 
première  fois  en  17^2  (b)  des  recherches  fur  la 
platine,  d’après  lefqaelles  Ce)  on  pouvoir  juger 
avec  quelque  certitude  de  la  nature  de  ce  nouveau 
métal.  Depuis  lors  on  l’a  examiné  avec  foin  & 
fous  un  plus  grand  nombre  de  points-de-vue. — 
Cependant  il  étoit  des  particularités  qui  deman- 
doient  encore  des  recherches  ultérieures.  Air. 
Alstrœmer  ,  Confeiller  de  la  chancellerie  &  Com¬ 
mandeur  de  l’ordre  de  V  a  SA ,  me  fit  préfent  il  y 
a  plulieurs  années ,  d’environ  quatre  livres  de  pla¬ 
tine  qu’il  a  voit  apportée  lui  -  même  d’Efpagne. 
Depuis  lors ,  j’ai  fait  de  temps-en-temps  nombre 
d’expériences  avec  cette  platine  ;  mais ,  comme  je 
trouvai  qu’elle  avoit  été  amalgamée ,  j’ai  différé  la 
publication  de  mes  obfervations ,  dans  l’efpérance 
que  dans  cet  intervalle ,  je  pourrois  me  procurer 
de  la  platine  qui  n’auroit  point  été  broyée  avec 
. . .  11  11  1  r  ■  *  ...  -  *  r  ■>  '*  ■ 

(  a  )  Cet  article  fe  trouve  dans  les  fammlungcn  déjà 
citées,  Tome  II.  Part.  IV.  page  }88;  &  dans  le  Journal 
de  Mr.  Crell  (  die  ncuefien  entdcckungen  in  der  chemie  ) 
Tom.  IV.  publié  à  Leipfik  en  1782.  page  120.  J’ai  furtout 
fuivi  ce  dernier  ,  qui  m’a  paru  plus  exaét,  du  moins  pour 
cet  article.  Note  de  r Editeur . 

(  b )  Pag. 
c)  Pag. 
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do  mercure.  Je  crus  voir  mes  defirs  accomplis  en 
1774,  parce  que  deuxEfpagnols  étant  venus  alors 
d'Amérique'  à  Upfal ,  ils  me  remirent  de  la  plati¬ 
ne  ,  en  nfaiïurant  qu’elle  étoit  telle  que  la  nature 
la  produifoit.  Mais,  ma  joie  fut  de  courte  durée, 
car  aulîitôt  que  j’en  eus  mis  quelques  onces  dans 
une  retorte,  &  que  je  feus  fait  çhauifer  fuffifà ra¬ 
ment  fur  un  bain  de  fable ,  le  vif  argent  monta  y 
8c  s’attacha  au  col  de  la  retorte.  Il  cft  donc  peut- 
être  inutile  de  penfer  à  le  procurer  de  la  platine 
qui  ne  foit  point  mêlée  avec  du  mercure  :  je  me 
décide  par  cette  raifon  à  publier  cette  fois-ci  mes. 
obfervations ,  vu  que  les  expériences  que  j’ai  fai¬ 
tes  pourroient  répandre  un  nouveau  jour  fur  fhiff 
toire  de  for  blanc» 

$  I 

De  ta  précipitation  de  la  platine  par  le  moyen  de 
P  alcali  minéral  &  de  la  chaux . 

M.  Bergmann  a  effe&ué  cette  précipitation  f 
quoiqu'elle  eût  été  niée  précédemment  par  de  très- 
habiles  chymiftes  ,  mais  qui  n’avoient  pas  fuivi 
le  procédé  nécelfaire  pour  obtenir  cet  effet.  On 
trouvera  ce  paragraphe  en  entier  dans  la  partie 
ehymique  de  cette  Bibliothèque ,  comme  aufîi  le  §» 
III ,  &  une  partie  des  paragraphes  fui  vanta  qui  ap~ 
partiennent  plus  particulièrement  à  la  chymic  qu’à 
laphylique. 

§  IV. 

t 

De  la  difficulté  qu'il" y  a  à  fondre  ta  platine l 

Après  avoir  rendu  compte  au  commencement 

F  3 
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de  ce  paragraphe  de  la  maniéré  dont  il  s’y  eft  pris 
pour  parvenir,  à  laide  du  Tel  ammoniac,  à  fe  pro¬ 
curer  de  très-petits  régules  de  platine ,  M.  Berg¬ 
man  n  continue  en  ces  termes. 

La  platine  en  écailles  telle  qu’on  la  trouve  or¬ 
dinairement  eft  toujours  mêlée  de  fer  qui  en  al¬ 
téré  la  pureté  :  c’elt  ce  qui  fait  qu'elle  eft  attira- 
bie  à  l’aiman ,  lorfqu’elle  eft  encore  dans  fon  état 
naturel ,  ou  bien  après  quelques  préparations.  Elle 
eft  auffi  fouvent  douée  d’une  vertu  magnétique, 
qui  eft  telle ,  que  quand  on  la  laide  flotter  libre¬ 
ment  fur  la  furface  de  l’eau  ,  on  apperqoit  vifibîe- 
mei]t  qu’elle  a  fes  deux  pôles.  Il  eft  allez  connu 
que  le  fer  peut  devenir  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  magnétique,  en  le  plaçant,  en  le  frappant 
ou  en  le  frottant  d’une  certaine  maniéré ,  ou  par 
divers  autres  moyens:  mais  de  lavoir  fi  lemagné- 
tifme  du  fer  qui  fe  trouve  dans  la  platine  lui  vient 
d’avoir  été  broyé  en  amalgamant  ce  métal ,  ce  qui 
fe  fait  dans  des  mortiers  de  fer  5  ou  d’avoir  été 
longtems  dans  le  fein  de  la  terre  dans  la  direc¬ 
tion  d’un  même  méridien  magnétique  ;  c’eft  ce 
qu’il  ne  fera  pas  poffîble  de  décider,  avant  que  I  on 
fiit  pu  faire  des  recherches  fur  de  la  platine  qui 
»  |i’aiç  point  été  amalgamée. 

§  V, 

T>e  la  platine  pure * 

« 

Après  avoir  traité  la  platine  en  écailles  avec  de 
l’acide  marin ,  Mr.  Bergmann  a  trouvé  qu’elle 
contenoit  cinq  livres  de  fer  par  quintal.  Cepen¬ 
dant  comme  elle  contenoit  encore  quelque  peu  de 
te  métal  avec  lequel  elle  étoit  étroitement  unie , 
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&  qu’elle  garantifloit  de  l’a&ion  de  divers  diffoL 
vants,  notre  célébré  chymifte  n’a  pu  la  purifier 
entièrement  qu’en  la  foumettant  à  plulieurs  autres 
épreuves  par  l’eau  régale  &  par  le  Tel  microcof- 
mique.  — 

La  platine  ainfi  purifiée  ne  montre  plus  la  moin¬ 
dre  tendance  à  s’approcher  de  l’aiman  :  elle  eft  plus 
dure  que  le  cuivre ,  aulii  blanche  que  l’argent , 
&  fi  malléable  qu’on  peut  la  réduire  en  feuilles 
très-déliées. 

Mr.  Bergmann  parle  enfuite  de  la  diffolution 
de  ce  métal  purifié  dans  l’eau  régale,  &  des  dif¬ 
férentes  cryftallifations  qu’on  en  obtient  en  la 
précipitant  par  divers  alcalis ,  &c. 

§  VL 


Si  la  platine  eji  un  métal  particulier. 

La  platine  furpaife  tous  les  autres  métaux  en 
pefanteur  fpécifique  ,  excepté  l  or  :  on  la  trouve 
toujours  combinée  avec  du  fer  &  cela  h  étroite¬ 
ment  ,  qu’on  a  cru  qu’il  n’étoit  pas  polîible  de  l’en 
dégager  5  &  c’efic  ce  qui  a  porté  quelques  naturalif. 
tes  à  la  regarder  comme  un  mélange  d’or  &  de  fer» 
11  fuffit  de  dire  que  MM.  de  Buffon,  Mar- 
graf  &  Morve  au  ont  été  de  ce  fentiment  pour 
lui  donner  du  poids.  Cependant  Mr.  Lewis  a 
trouvé  plufieurs  raifons  qui  ne  permettent  pas  de 
l’admettre.  Dans  quelle  proportion  que  l’on  fonde 
enfemble  for  &  le  fer ,  l’alliage  qui  en  réfulte 
11’a  cependant  aucune  refiemblance  marquée  avec 
la  platine  ,  foit  à  raifon  de  fa  pefanteur  fpécifique , 
foit  par  rapport  à  fes  autres  propriétés  (fi)  D’un 


F  4 


(  d )  Page  327  des  Mémoires  cités. 
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autre  côté ,  on  peut  diminuer  la  quantité  du  fer 
dans  la  platine  jufqu’à  un  tel  point ,  qu’il  n’eft 
prefque  plus  poffible  d’en  reconnoitre  la  préfence. 
Il  n’eft  point  de  métal  qui  forte  entièrement  pur 
des  mains  de  la  nature.  L’or  contient  de  l’argent, 
du  cuivre  &  quelquefois  du  fer.  On  trouve  l’ar¬ 
gent  mêlé  d’or  &  de  cuivre  ;  le  cuivre  mêlé  d’or, 
d’argent  ou  de  fer  ;  le  nickel  mêlé  de  çobolt ,  de 
fer  &  d’arfenic,  &c. 

Si  l’on  confidere  outre  cela  que  les  dernieres 
parcelles  d’un  corps  hétérogène  que  l’on  trouve 
dans  un  mélange  font  extrêmement  difficiles  à  fé- 
parer ,  parce  que  plus  la  quantité  qui  en  eft  dift 
tribuée  dans  toute  la  maffë  eft  petite ,  plus  auffi 
elle  eft  enveloppée  &  en  même  tems  à  l’abri  de 
l’adion  des  diflolvants  ;  on  ne  trouvera  plus  ex¬ 
traordinaire  que  le  fer  adhéré  fi  opiniâtrement.  à 
la  platine,  furtout  vu.  la  difficulté  que  l’on  a 
toujours  trouvée  à  fondre  ce  métal ,  ce  qui  forme 
encore  un  obftacle  à  furmonter.  Mais  comme  à 
prélent,  en  fiuvant  le  procédé  indiqué  ci-deifus, 
on  a  un  moyen  de  mettre  une  ou  deux  fois  la 
platine  en  fufion ,  &  cela  fans  le  fecours  des  mi¬ 
roirs  ou  des  verres  ardents  qu’il  eft  très-difficile 
d’avoir  auffi  bons  qu’il  le  faudroit  ;  cet  obftacle 
eft  par-là  même  enlevé ,  &  l’on  a  une  voie  par 
le  moyen  de  laquelle  on  peut  immédiatement  dé¬ 
cider  la  queftion  propofée. 

Lorfque  la  platine  eft  auffi  purifiée  qu’il  eft 
poffible  ,  elle  eft  blanche  comme  de  l’argent  ;  on 
ne  peut  plus  la  mettre  en  fufion  qu’à  l’aide  dun 
miroir  ardent  ;  fa  pefanteur  fpécifique  eft  à-peu- 
près  dix-huit  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau  5 
elle  eft  prefque  auffi  dure  que  le  fer  5  traitée  avec 
fépain  elle  11e  donne  point  de  pourpre  minéral  s 
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Si  c.  ce  qui  prouve  évidemment,  qu’elle  11e  contient 
point  fenfiblement  de  l’or,  &  qu’elle  eft  encore 
plus  éloignée  d'être  entièrement  de  l’or  :  cela  de- 
vroit  cependant  être  ai  11  fi  lui  vaut  le  fentimeiit 
adopté  ,  puifque  le  fer ,  au  cas  que  l’on  11e  veuille 
pas  convenir  qu’il  en  ait  été  complettemqnt  féparé  , 
a  pourtant  été  réduit  au  moins  à  de  toute  la 
malle.  En  effet ,  Je  vitriol  verd  cryjiallifé  qui  con¬ 
tient  environ  vingt-quatre  livres  de  fer  par  quin¬ 
tal  ,  étant  ajouté  dans  la  proportion  d'une  millième 
partie  dans  une  diflolution  de  platine,  a  donné  du 
bleu  de  Berlin  (e),  tandis  que  le  régule  de  ce 
métal  n’en  a  pas  fait  appercevoir  le  moindre  ver¬ 
tige.  Suivant  cela  ,  je  penfe  avoir  démontré  la  fubi- 
tantialité  (/)  de  la  platine  avec  autant  de  certi¬ 
tude  que  l’on  peut  en  acquérir  en  pareil  cas. 

C’eft  bien  dommage  que  Ton  n’exporte  point 
de  platine  en  Europe 3  car  quoique  l’on  ne  puifîë 
pas  la  fondre  toute  feule  en  gros  lingots ,  onpour- 
roit  bien  néanmoins  l’employer  à  faire  des  allia¬ 
ges  avec  les  autres  métaux.  On  allie  ordinaire¬ 
ment  for  avec  du  cuivre  qui  eff  un  métal  impar¬ 
fait,  &  cela,  afin  de  lui  donner  plus  de  dureté  & 
qu’il  foit  d’un  meilleur  ufage;  mais  par  cet  allia¬ 
ge  il  perd  fa  belle  couleur ,  tandis  qu’au  contraire 
il  faudroit  bien  moins  de  platine  pour  communi¬ 
quer  à  l’or  le  même  degré  de  dureté  ,  fins  chan¬ 
ger  le  moins  du  monde  cette  belle  couleur  qui 
lui  eft  propre.  Un  pareil  alliage  feroit  non-feule¬ 
ment  plus  beau ,  mais  en  même  tems  il  auroit 
toute  la  pureté  &  la  fixité  d’un  métal  parfait. 

Aujourd’hui  il  n’eft  plus  fl  difficile  de  fe  procu- 


(e)  Page  328. 

(f)  SdbJlftandigkcit* 
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rer  la  platine  alliée  en  quantité.  Mais  la  platine 
qu’on  nous  apporte  en  Europe  fe  trouve  mêlée  de 
bien  des  fubftances  hétérogènes  qui  demandent 
d’être  examinées  avec  beaucoup  d’attention  &  cha¬ 
cune  en  particulier. 


XI. 

PHILOSOPHICAL  Tranfadions  of  the  Royal 
fociety  of  London.  Vol.  LXVIIL  &c. 


C  ejl- à-dire. 

Tranfadions  philofophiques  de  la  focieté  Royale 
de  Londres.  Tome  LXVIIL  pour  l’année. 
1778.  A  Londres  chez  Lockyer  Davis  1779. 
in-40.  de  1100  pages  avec  dix -huit  plan¬ 
ches  (a). 


PREMIERE  PARTIE. 

I.  Lettre  de  Mr.  "William  Hamilton  à  Mr r 
Pringle  au  fuj et  de  quelques  vejiiges  de  volcans 
au  bord  du  Rhin  (page  I.) 

C^’Eft  une  relation  qui  n’eft  pas  longue  &  dont 
011  trouvera  la  tradudion  ci-après,  article  XIII 
de  cette  partie  de  la  Bibliothèque  ddHifi .  nat.  &c. 

IL  De  la  chaleur  des  animaux  Çf?  des  plantes  par 
Mr.  Hunter  (page  7.) 

L’autepr  prétend  d’après  un  grand  nombre  de 
recherches  qu’il  a  faites  à  l’aide  du  thermomètre , 

(a)  Sammlungen  zur phyjïck  und.  naturgcfdüchte  &fc. 
ibid.  pag.  401-452. 
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que  indépendamment  de  la  faculté  que  pofTedent 
éminemment  les  animaux  les  plus  parfaits  ,  de  con- 
ferver  un  certain  degré  de  chaleur  ,  lequel  fouffre 
moins  de  changements  chez  eux  que  chez  ceux 
dont  l’organifation  eft  moins  parfaite  *,  cependant 
ce  degré  de  chaleur  ne  demeure  pas  conftamment 
le  meme ,  mais  qu'il  eft  fujet  à  éprouver  des  chan¬ 
gements  ,  foit  de  la  part  des  corps  extérieurs,  foit 
par  des  maladies.  Néanmoins  dans  ces  cas-là,  ce 
degré  de  chaleur  va  pour  l’ordinaire  plutôt  en 
diminuant  qu’en  augmentant ,  parce  que  ,  fuivant 
les  fentiments  de  Mr.  Huntèr  ,  les  animaux  les 
plus  parfaits  peuvent  réüfter  plus  efficacement  à 
la  chaleur  qu’au  froid.  Il  a  fou  vent  trouvé  que 
l’eau  de  fontaine  fraîche  lui  réchauffoit  les  mains , 
&  il  en  conclut  que  c’eft  une  preuve  que  cette  eau 
étoit  plus  chaude  que  fes  mains.  Quoique  cette  ex¬ 
périence  foit  des  plus  connues  ,  il  auroit  bien  été 
poilîble  d’expliquer  d’une  autre  maniéré  la  fenfa- 
tion  d’une  certaine  chaleur.  — • 

L’application  extérieure  des  corps  chauds  ou 
froids ,  produit  chez  les  animaux  vivants  les  mêmes 
yiciffitudes  de  chaleur  &  de  froid,  que  dans  les 
corps  privés  de  la  vie.  C’eft  par  cette  raifon  que 
les  parties  extérieures  de  notre  corps  fe  refroidif- 
fent  d’autant  plus  ,  qu’elles  font  plus,  éloignées  du 
corps:  cependant  ce  .changement  n’a  point  furie 
corps  une  auiïi  grande  influence  ,  que  celle  qu'il 
auroit  fi  fa  chaleur  11’étoit  autre  que  celle  que 
peut  avoir  un  corps  inanimé. 

Chez  les  animaux  imparfaits  le  froid  agit  à  la 
maniéré  d’un  remede  ftupéfîant  (b)  enforte  que 
les  fondions  vitales  continuent,  tandis  qu’au  con- 


(b)  Sédative, 
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traire,  les  fondions  animales  celfent.  Notre  au¬ 
teur  eft  dans  l’idée  que  chaque  ordre  d’animaux 
éprouve  cette  fulpenîion  des  mouvements  volon¬ 
taires  à  un  degré  de  froid  déterminé  qui  lui  eft 
particulier.  —  Le  corps  de  l’homme  eft  plus  froid 
pendant  le  fommeil  que  lorfqu’il  veille. —  Un 
animal  qui  eft  foible  a  bien  moins  la  faculté  de  fe 
réchauffer,  lorfqu’il  a  fouffert  le  froid,  qrf  un  ani¬ 
mal  robufte.  Les  parties  qui  font  immédiatement 
nécefïairès  à  la  vie  font  plus  chaudes  que  les  au¬ 
tres.  Cependant  la  chaleur  du  cœur  n’eft  pas  mon¬ 
tée  au  delà  du  101e.  degré  (c).  Les  oifeaux  ont 
quatre  degrés  de  chaleur  de  plus  que  les  autres 
animaux,  vraifemblablement  parce  que  cette  cha¬ 
leur  eft  néceffaire  pour  faire  éclorre  leurs  œufs. 
Quant  aux  poMhns  &  aux  amphibies ,  ils  meurent 
lorfque  le  froid  eft  au  délions  du  trente  unième 
degré  (J),  Un  grand  nombre  d’expériences  faites 
avec  les  œufs  ont  appris  à  Mr.  Hunter  ,  que  auliî 
longtems  qu’ils  font  encore  frais ,  ils  ont  la  pro¬ 
priété  de  rélifter  au  froid,  à  la  chaleur  &  à  lapiw 
tréfa&ion. 

En  général  il  paroît  que  chez  les  animaux  im¬ 
parfaits  ,  chez  qui  la  chaleur  augmente  &  dimi¬ 
nue  fi  facilement,  elle  n’eft  pas  auifi  néceifaire 
à  la  vie,  que  chez  les  animaux  plus  parfaits.  Chez 
ceux-ci  une  partie  qui  a  été  gelée  fe  ranime  plus 
facilement ,  que  chez  un  animal  imparfait.  ' 

La  plupart  des  végétaux  peuvent  fupporter  le 
froid  propre  à  leur  climat.  Les  expériences  que  notre 


/ 

(cl  Ce  degré  répond  au  }oef  de  la  graduation  de  Mr. 
DE  RÉAUMUK.  Note  de  r Editeur . 

(c/)  Ce  degré  répond  à|  de  degré  au  deffous  du  zéro 
delà  graduation  de  M.  de  Réaumur.  Note  de  L'Editeur ^ 
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auteur  a  faites  fur  ces  fubftances  ne  décident  point  ? 
il  la  nature  a  a  (ligné  aux  plantes  un  certain  degré 
de  chaleur  déterminée  qui  leur  foit  propre ,  ni  £ 
elles  font  douées  d'une  certaine  faculté  de  pro¬ 
duire  la  chaleur  ou  de  la  diminuer. 

III.  Recherches  fur  la  force  de  la  poudre  à  canon  & 
fur  la  vîteffe  qu'elle  donne  d'abord  aux  boulets  , 
far  Mr.  Charles  Hutton  ( page  fo). 

L’excellente  méthode  de  Mr.  Robin  pour  trou¬ 
ver  la  vîteife  des  boulets ,  n’ayant  encore  été  mife 
en  ufage  qu’avec  des  balles  de  moufquet ,  notre 
auteur  fait  part  ici  aux  ledeurs  des  eifais  qu’il  a 
fait  là-delfus  en  177^  à  Woolwich,  avec  des  bou¬ 
lets  de  canons ,  d’une ,  jufques  à  trois  livres  de 
balle.  Afin  de  pouvoir  déterminer  la  vîteife  que 
les  boulets  ont  au  commencement ,  il  a  fait  ufage 
de  l’appareil  fuivant.  Il  a  fait  pendre  un  dé  de 
bois  qui  avoit  environ  vingt  pouces  de  côté ,  de¬ 
vant  la  bouche  du  canon ,  comme  (î  c’eut  été  un 
pendule  :  il  a  déterminé  par  des  expériences  les 
termes  moyens  (ej  de  fa  maife  &  de  la  vîteife 
dont  il  étoit  fufceptible  (/)  :  cela  étant  fait,  il  a 
mis  le  feu  au  canon,  puis  par  le  moyen  d’une 
bande  circulaire  (g')  fixée  à  un  poteau ,  &  qui  fe 
mouvoit  au  travers  d’une  piece  de  laiton  faite  en 
maniéré  de  mortaife  (  h  ) ,  il  a  mefuré  l’arc  que 
le  pendule  avoit  parcouru  en  s’élevant  parle  choc 
du  boulet. 

Les  expériences  de  Mr.  Hutton  confirment 


(e)  Mittelpuncle. 

(/)  Des  fchwunges. 

(  g  )  Band. 

(/i)  MeJJingene  hi'dfe. 
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cette  propofition ,  que  ,  toutes  les  autres  circont 
tances  étant  égales,  les  viteffes  primitives  font 
entr’eiîes  comme  les  racines  quarrées  de  la  quan¬ 
tité  de  la  poudre»  Par  exemple ,  le  canon  avoit  2 
pouces  &  —O-  de  diamètre  ,  &  fou  calibre  étoit  de 
20 1  pouces  de  longueur;  le  poids  de  chaque  bou¬ 
let  étoit  de  18  onces  &  deux  tiers;  la  charge  a 
été  la  première  fois  de  deux  onces  de  poudre  ,  & 
la  fécondé  fois  .de  quatre  onces.  Les  viteifes  ont 
été  la  première  fois  de  738  ,  &  la  fécondé  fois  de 
104 ]  pieds  (  i  )  dans  la  première  fécondé.  La  pro¬ 
portion  de  chacune  eft  —  1  :  1,414—  1  :  y/ 2 

Au  contraire  les  boulets  étant  de  poids  diffé¬ 
rents  ,  leurs  viteifes  font  en  raifon  inverfe  des  ra¬ 
cines  quarrées  de  ces  poids» 

IV.  Observation  fur  une  nouvelle  efpece  de  firabif 
me ,  par  Mr .  Thomas  Astle  (page  86.) 

Un  enfant  de  cinq  ans  voyoit  chaque  objet 
d’un  œil  feulement.  L'objet  étoit-il  du  côté  droit, 
il  le  voyoit  avec  l’œil  gauche ,  &  réciproque¬ 
ment  il  voyoit  avec  l’œil  droit  un  objet  placé  à 
fa  gauche.  Il  tournoit  la  prunelle  de  l’œil  qui 
étoit  du  même  côté  que  l’objet,  de  maniéré  que 
l’image  de  cet  objet  devoit  tomber  à  l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’infere  dans  l’œil.  Lorfque  l’objet 
étoit  droit  devant  lui,  il  tournoit  la  tète  un  peu 
de  côté,  &  voyoit  cet  objet  de  l’œil  qui  en  étoit 
le  plus  éloigné ,  tandis  qu’en  même  temps  il  tour- 
noit  l’autre  œil  de  la  maniéré  que  l’on  vient  de 
dire.  Quand  il  étoit  las  de  regarder  l’objet  avec 


(z)  11  s’agit  ici  de  pieds  de  Londres  ;  le  pied  de  Lon¬ 
dres  eft  à  celui  de  Paris  comme  9,375 :  10,000.  Note  de 
F  Editeur . 
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cet  œil ,  il  tournoit  la  tête  de  l’autre  côté  &  re¬ 
gardent  l’objet  avec  l’autre  œil,  &  cela  avec  la 
même  facilité.  Mais  jamais  il  ne  dirigeoit  en  même 
tems  les  deux  axes  de  fes  yeux  fur  un  même 
objet.  Cet  enfant  voyoit  les  lettres  &c. ,  tout  auffi. 
facilement  &  à  la  même  diftance  avec  un  œil 
qu’avec  un  autre.  On  ne  remarquait  aucune  dif¬ 
férence  dans  la  contradion  de  l’iris. 

Tout  cela  fait  voir  que  l’un  de  fes  yeux  n’étoit 
pas  moins  bon  que  l’autre  ,  comme  cela  arrive  or¬ 
dinairement  chez  les  perfonnes  qui  louchent  ;  mais 
que  le  ftrabifme  dont  il  eft  ici  queftion  venoit  d’u¬ 
ne  mauvaife  habitude  dans  le  mouvement  des  yeux, 
&  cela  peut-être  parce  que  cet  enfant  portoit  un 
bonnet  qui  avanqoit  beaucoup  trop  d’un  côté. — 1 
Mr.  Astle  fit  alfujettir  entre  les  deux  yeux  , 
premièrement  une  équerre  (Æ)  de  papier,  puis 
une  équerre  de  tôle  paiîée  en  couleur  noire,  au 
moyen  de  quoi  cet  enfant  vit  dans  la  fuite  les 
objets  avec  l’œil  qui  en  étoit  le  plus  près  (/). — • 
Chez  les  perfonnes  louches  qui  ont  un  œil 
plus  foible  que  l’autre,  il  convient  de  tenir  pen¬ 
dant  long-temps  un  bandeau  fur  l’œil  le  plus  fort, 
parce  qu’en  obligeant  aiiifi  l’œil  foible  à  fervir , 
on  le  fortifie  &  on  lui  donne  en  même  tems  la 
direction  convenable.  Lorfque  les  yeux  font  foi- 
bles,  on  ne  doit  pas  non  plus  trop  les  ménager, 
.  parce  que  l’œil  aulli  bien  que  toute  autre  partie 
du  corps  acquiert  plus  de  force  par  un  exercice 
modéré  de  fes  fondions.  Ce  qui  fait  fouvent  que 
les  enfants  font  louches,  c’eft  la  mauvaife  cou- 


(h)  Gnomon. 

(  I)  Ce  moyen  curatif  eft  plus  détaillé  dans  le  tome  I. 
de  cette  Bibliothèque ,  pag.  549. 
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tu  me  que  l’on  a  de  leur  trop  couvrir  un  œil  lorfi 
qu’il  vient  à  être  malade. 

L’auteur  fait  voir  par  des  expériences  qu’il  a 
faites  fur  cet  enfant  &  fur  d  autres  perfonnes,  que 
la  choroïde  n’eft  pas  l’organe  de  la  vifion,  puif- 
que  la  vifion  a  lieu  pareillement  dans  une  partie 
où  il  n’y  a  point  de  choroïde. 

V.  Guérifon  d'une  contraction  des  mufcles  (  d’un 
torticolis)  par  le  moyen  de  PèleUricité ,  par  M. 
Parrington.  (page  97.) 

J’en  ai  rendu  compte  dans  la  Bibliothèque  de  mé¬ 
decine  à  l’endroit  cité,  page  5 f  2. 

VI.  Mr.  Anderson  dans  une  lettre  adreifée  à 
Mr.  le  Chevalier  Pringle  (  page  102.  )  lui 
communique  une  relation  au  fujet  d’une  roche 
curieufe  &  confidérable  qui  fe  trouve  au  Cap  de 
Bonne  Efpérance  dans  le  voifinage  de  l’établilîe- 
ment  Hollandois.  Elle  fe  trouve  fur  des  collines 
foalfes ,  &  elle  a  près  d’un  demi  mille  d’Angle¬ 
terre  de  longueur  fur  un  quart  de  mille  de  hau¬ 
teur.  C’eft  une  malle  de  granité ,  &  Mr.  Hamil- 
TON  conjedure  qu’elle  s’eft  élevée  par  l’érup¬ 
tion  d’un  volcan. 

VII.  Observations  fur  la  maniéré  de  perfectionner 
les  abeilles  ,  telle  que  Mr.  DEBRAW  P  a  propofée , 
par  Air.  Nathanaël  Polhill.  (  pag.  107.  ) 

Mr.  Polhill  confirme  les  obfervations  de*  * 
MM.  Debraw  &  Schirach  ,  favoir  que  les  abeil¬ 
les  ouvrières  peuvent  fe  procréer  une  reine  des 
vers  deftinés  à  devenir  d’autres  abeilles  ;  comme 
auffi  ce  que  Mr.  Debraw  dit  de  l’utilité  des  faux 
bourdons  (  m  ) ,  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 

tes 


(m)  Drohncn * 
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les  abeilles  ouvrières,  &  qu’elles  entretiennent 
pendant  tout  l’hiver  vraifemblablement  pour  qu’au 
printemps  fuivant  ils  puiilent  féconder  les  œufs. 

VIII.  Maniéré  d'améliorer  le  tan  ?  par  M.  David 

Macbride.  ( pag.  ni.) 

Il  eonfeille  de  fe  fervir  d’eau  de  chaux  au  lieu 
d’eau  ordinaire  pour  extraire  les  vertus  de  l’écorce 
du  chêne. 

IX.  De  la  population  &  des  maladies-  de  Chejler 
par  le  Do&eur  Haygarth.  (  pag.  1 $ 1 .  ) 

Le  féjour  de  Chefter  eft  fort  fain ,,  fur-tout  ce¬ 
lui  de  la  ville  même  ,  qui  à  cet  égard  eft  préfé¬ 
rable  aux  fauxbourgs.  Notre  auteur  fait  l’énumé¬ 
ration  des  caufes  dont  fheureux  concours  con¬ 
tribue  à  cette  falubrité.  En  général  fur  quarante 
perfonnes  il  n’en  meurt  qu’une  par  an  à  Chefter , 
&  dans  l’enceinte  des  murs  il  n’en  meurt  même 
qu’une  fur  cinquante  huit,  (n) 

X.  Recherches  fur  l'éle&ricité  par  Mr.  William 

Swift  de  Greenwich,  (pag.  iff.) 

Ces  recherches  roulent  fur  les  conducteurs  ter¬ 
minés  en  pointe  &  fur  ceux  qui  font  obtus.  L’au¬ 
teur  repréfente  les  nuages  par  des  vafes  ifolés, 
pleins  d’eau ,  qui  fe  meuvent  le  long  d’une  late 
divifée  par  degrés ,  &  qui  eu  même  temps  tour¬ 
nent  fur  leurs  axes  II  fait  approcher  ces  vafes  de 
trois  maifonnettes  remplies  de  poudre-à-canon  8c 
munies  de  leurs  conducteurs  auxquels  on  peut 
ajufter  des  pointes  ou  des  boules.  Lorlque  ces 


(n)  On  trouvera  plus  de  détail là-deflus  dans  le  tom.  I.  ■ 
de  cette  Bibliothèque  page  352  &  fuivantes. 
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condudeurs  étoient  terminés  en  pointe ,  les  nua~ 
ges  fe  font  déchargés  entièrement  &  fans  aucun 
bruit.  De  petites  boules  dvun  quart  de  pouce  de 
diamètre,  ont  fait  entendre  un  peu  de  bruit,  & 
quelquefois  un  léger  éclat.  Des  boules  plus  grof- 
fes  &  qui  avoient  trois  quarts  de  pouce  de  dia¬ 
mètre  ^  ont  conftamment  donné  lieu  à  un  éclat 
violent  &  à  finflammation  de  la  poudre  :  en  même1 
tems ,  l’éledrometre  ne  tomboitque  jufqu’au  ving¬ 
tième  degré ,  &  remontoit  auili-tôt  après.  Enfin , 
M.  Swift  ayant  éledrifé  les  maifonnettes  néga¬ 
tivement ,  lorfque  leurs  condudeurs  étoient  ter¬ 
minés  en  pointe  ,  la  décharge  s’ell  faite  pareille¬ 
ment  en  entier  &  fans  bruit  s  mais  lorfque  ces 
condudeurs  étoient  terminés  par  des  boules  ,  la 
décharge  s’eft  faite  par  un  coup  &  en  partie  feu¬ 
lement. 

XL  Relation  de  Pisle  de  Sumatra  par  Mr.  CHARLES 
Miller  , fils  de  feu  Mr.  Miller  ,  célébré  bot  anifie 
&  intendant  du  jardin  botanique  de  Chelfea . 
(  page  i  Go.  ) 

La  chaleur  que  l’on  éprouve  dans  cette  isle  n’eft 
pas  fi  grande  que  Ton  pourvoit  fe  l’imaginer ,  & 
cela  à  caufe  d'un  vent  frais  qui  vient  de  la  mer  : 
notre  auteur  a  vu  une  feule  fois  la  chaleur  monter 
à  90  degrés.  (0)  Le  climat  y  eft  alfez  fain  pour  les 
Européens  qui  habitent  dans  le  fort  Marlborough , 
où  Mr.  Miller  féjournoit.  —  Les  habitans  des 
contrées  montagneufes  de  Sumatra  ont  prefque 
tous  des  goitres,  dont  ils  attribuent  la  caufe  à  la 
boiifon  d’une  eau  froide  &  blanche,  qui  paroit  être 


(oï  Ce  degré  répond  au  du  thermomètre  de  Mr. 
DE  Réaumur.  Note  de  l'Editeur . 
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minérale  &  fur-tout  fulfureufe.  Il  y  a  à  Sumatra 
plufieurs  montagnes  qui  vominent  du  feu.  Les 
habitans  de  cette  contrée  de  1  isie  où  croît  la  caiie  5 
fe  diftmguent  des  autres  à  plulieurs  égards.  Ils 
mangent  leurs  ennemis  s  &  en  faifànt  comparai  fon 
de  leurs  mœurs,  &c.  avec  celles  des  habitans  des 
isles  nouvellement  découvertes  par  les  naviga¬ 
teurs  Anglois ,  on  trouve  qu’il  y  a  beaucoup  de 
rapport.  — 

L’arbre  qui  fournit  la  calfe  ou  la  cannelle  blanche 
( p)  croît  à  la  hauteur  de  cinquante  à  foixante 
pieds  ^  8c  fa  tige  a  environ  deux  pieds  de  diamètre. 
Son  feuillage  fait  un  fort  beau  couronnement.  Mais 
notre  auteur  n’y  a  trouvé  ni  fleurs,  ni  fruits. — « 
Le  camphrier  eft  fort  commun  dans  cette  isle.  Il 
devient  fort  grand  &  fournit  le  bois  de  charpente 
dont  on  fe  fert  à  l’ordinaire.  Mr.  Miller  a  vu 
des  camphriers  qui  s'élevoient  prefque  à  la  hau¬ 
teur  de  ioo  pieds.  Ses  feuilles  font  pointues,  & 
fort  différentes  de  celles  des  camphriers  que  l’on 
voit  dans  les  jardins  de  botanique,  C’eft  des  feuil¬ 
les  de  ces  camphriers  que  les  Japonois  tirent  le 
camphre  par  un  procédé  chymique  ;  car  pour  ce 
qui  eft  du  camphre  de  Sumatra  ,  on  le  trouve  fous 
une  forme  folide  fur  le  camphrier.  (  q  )  Le  camphre 


(/?)  Winterania  Canclla  Linneæ. 

(</)  Voici  ce  que  dit  à  ce  fiijet  Mr.  Hagen  dans  fou 
manuel  de  pharmacie ,  ouvrage  excellent  dont  il  a  paru, 
deux  éditions  dans  très-peu  de  temps  ,  8c  dont  la  der¬ 
nière  a  pour  titre  Lehrhuch  der  apothekerktinft  Kônigsh. 
8c  Leipfick  1781  gr.  8°*  Le  camphre  de  Sumatra,  ou 
w  de  Bornéo,  comme  quelques-uns  le  veulent ,  s’obtient 
53  d’une  maniéré  différente  (  de  celle  qui  fe  pratique  pour 
53  le  camphre  qui  nous  vient  du  japon  &  de  la  Chine  )s 
53  il  fe  retire  d’un  arbre  qui  eft  encore  inconnu  5  maisfor& 
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qui  eft  en  larmes  concrètes  (  r  ) ,  fe  vend  ici  en* 
viron  200  livres  le  quintal  &  s’envoye  à  la  Chine. 
Mais  notre  auteur  n’a  pas  pu  favoir  quel  emploi 
les  Chinois  font  de  ce  camphre.  Au  relie  ce  qu’il 
y  a  de  certain ,  c’eft  que  celui  qu’ils  achètent  pour 
le  prix  de  deux»  cents  jufqu’à  trois -cents  livres  , 
ils  le  revendent  aux  Européens  pour  le  quart  de 
cette  fomme.  — • 

Le  gibbon  ouïe  linge  à  longs  bras  (r),  eft  fort 


33  différent  du  camphrier.  Cet  arbre  a  ceci  de  particu- 
33  lier,  c’eft  qu’après  avoir  refté  fur  pied  &  en  bon  état 
33  pendant  plusieurs  années  ,  fes  branches  fe  gercent 
33  d’elleS-mêmes ,  &  il  en  découle  par  les  gerçures  une 
33  liqueur  huileufe  que  l’on  appelle  dans  le  pays  huile 
33  de  camphre,  &  que  l’on  recueille  dans  des  vafes.  Peu 
33  de  temps  après  les  habitans  de  Fille  abattent  la  tige , 
35  fendent  les  branches  qui  font  toutes  remplies  de  cam- 
33  phre,  ramaffent  premièrement  celui  qui  eft  en  gros 
33  grumeaux  &  qui  reffemble  à  du  nitre  purifié  ,  puis  ils 
33  mettent auffî  à-part  les  petits  grumeaux:  enfin,  iis  ra« 
33  tiffent  le  bois  même  pour  en  retirer  tout  le  camphre, 
33  qui  s’y  trouvant  collé  entre  les  fibres  ne  peut  pas  s’en 
33  détacher  tout  feul.  Ce  camphre  de  l'isle  de  Sumatra  ou 
33  de  Bornéo ,  eft  celui  que  l’on  appelle  communément 
33  le  camphre  de  Baros ,  qui  eft  le  lieu  de  la  réfidence 
33  royale  &  où  on  le  vend  en  foire:  mais  ce  camphre  ne 
33  parvient  point  jufqu’à  nous,  parce  qu’on  le  tranfporte 
33  au  Japon,  où  il  eft  à  un  fi  haut  prix,  que  pour  une 
33  livre  de  ce  camphre  on  donne  cent  livres  de  celui  du 
33  Japon.  On  a  encore  une  forte  de  camphre  que  l’on  re- 
3,  tire  des  racines  du  canellier,  de  la  même  maniéré  que 
33  l’on  retire  celui  du  Japon,  &  qui  eft  en  petits  grains 
33  tranfparents  Ce  camphre,  à  caufe  de  fon  grand  prix, 
33  eft  deftiné  uniquement  pour  le  roi  de  Candi  ”  (  Kan- 
dicnj  c’eft  fans  doute  du  roi  de  Candi  dans  l’ifte  de 
Ce7lan  dont  il  eft  queftion.  )  Addition  de  /’ Editeur, 

(  r  )  Der  gewachfene  camp  hcr, 

(s)  Simia gibbon  Linnkje. 
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commun  à  Sumatra.  Il  eft  entièrement  noir,  8c 
haut  d'environ  trois  pieds. 

Il  y  après  de  Sumatra  une  petite  isle,  dont  le 
nom  eft  Enganho ,  &  qui  eft  tellement  environnée 
de'  rochers  inaccellibles ,  qu’avant  notre  auteur 
aucun  Européen  n’y  a  pénétré.  Elle  eft  entière¬ 
ment  peuplée  de  iauvages  qui  ont  la  peau  rouge  , 
8c  qui  ne  comioilfent  encore  ni  les  armes  blan¬ 
ches,  ni  les  armes  à  feu.  Ils  ont  pour  armes  des 
lances  dont  un  os  de  poiffon  forme  la  pointe. 

Il  eft  une  forte  de  zoophyte  que  quelques  voya¬ 
geurs,  entr’autres  Purchas  ,  ont  décrite  fous  le 
nom  de  plante  merveilleufe  de  Sombrero ,  &  que 
les  naturels  du  pays  appellent  Lalon-lont ,  c’eft-à- 
dire  ,  algue  ou  varec.  Elle  croît  dans  des  monta¬ 
gnes  fablonneufes  dans  les  eaux  balles ,  &  rellem- 
bîe  à  une  mince  baguette.  Mais  lorfqu’on  veut 
la  toucher ,  elle  fe  retire  auffî-tôt  dans  le  fable.  Mr. 
Miller  eut  beaucoup  de  peine  à  en  tirer  une  : 
elle  relfembloit  à  un  ver  étendu  par-deftus  une 
broche  à  tricoter  (  t  ).  Quand  cet  animal  -  plante 
eft  fec ,  c’eft  une  efpece  de  corail. 

La  noix  médicinale  qu’on  nomme  auffî  le  coco 
des  Maldives ,  &  qui  étoit  ci-devant  fi  chere  aux 
Indes,  croît,  comme  on  le  fa  voit  déjà  par  des  re¬ 
lations  qu’ont  données  en  dernier  lieu  des  voya¬ 
geurs  François  ,  dans  de  petites  isles  qui  font 
fituées  à  l’orient  de  l’isle  de  Madagascar  :  ces  isles 
fur  ies  cartes  an gloifes  s’appellent  Mcifi'i  8c  elles 
ont  reçu  des  François  le  nom  déistes  des  Sechelles - 
Les  François  y  ont  établi  une  colonie*  8c  ils  y* 
ont  planté  des  mufcadiers  &  d’autres  plantes  aro¬ 
matiques  ,  comme  ils  ont  fait  dans  l’isle  de  Bout- 


(  t  )  Der  jîch  über  eine  Jîricknadel  gezogen  hat 
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bon  &  dans  l’isle  de  France  appellée  autrement, 
isîe  Maurice. 

XTL  Tables  'météorologiques  dreffées  dans  le  fort 
Saint  -  George  aux  Indes  orientales  ,  par  Mr • 
William Roxburgh.  (page  180.) 

XIII.  Recherches  fur  S  air  &  fur  les  influences  qiCont 
fur  cet  élément  différentes  fortes  d'exhalaifons  , 
par  le  célébré  do&eur  YFhite»  (page  194.) 

Le  dodeur  Write  a  fait  Les  expériences  à 
York,  &  cela  principalement  dans  le  delfein  de 
déterminer  l’état  de  l’athmofphere ,  foit  dans  cette 
ville,  i oit  dans  les  environs.  Il  donne  premiè¬ 
rement  une  defcription  de  la  fituation  d’York, 
dont  le  fol  eft  très- marécageux  ;  puis  il  décrit 
Veudiometre  dont  il  a  lait  ufage  pour  fes  expérien¬ 
ces.  Cet  infiniment  étoit  compofé,  i°.  d’un  vafe 
rempli  d’eau  *  z°.  d’un  tube  ordinaire  de  baro¬ 
mètre  :  le  calibre  de  ce  tube  avoit  aifez  de  lar¬ 
geur  ,  pour  que  la  quantité  d’air  qui  rempliifoit 
un  verre  de  la  contenance  d’une  once  ,  occupât 
dans  ce  tube  un  efpace  égal  a  14  parties  décima-, 
les  de  pouce  ,  &  qu’en  y  ajoutant  plein  un  verre 
de  demi-once  de  gas  nitreux ,  le  mélange  qui  en 
refultoit  remplit  entièrement  le  tube  en  queftion  , 
qui  contenait  20f  des  mêmes  parties  décimales 
q°.  des  entonnoirs  de  verre  formoient  le  refte  de 
l'appareil. 

Notre  auteur  introduifoit  l’air  dans  ce  tube 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  verre  qui  y  étoit 
aiufié  &  plongé  fous  l’eau  (  u  ) ,  après  quoi  il  y 
faifoit  tout  de  fuite  entrer  le  gas  nitreux  par  un 


(u)  Cet  entonnoir  étoit  féas  doute  ajufté  le  bout  en 
haut*  Note  de  F  Editeur, 
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procédé  femblable.  Il  marquoit  auffi-tôt  l’efpace 
qifoccupoient  ces  deux  airs  mêlés  enfemble  d’a¬ 
bord  après  leur  introdudlion  ,  puis  celui  qu’ils 
occupoient  trente  minutes  après  (  x  ).  Il  louf- 
trayoit  le  nombre  qui  exprimoit  ce  dernier  efpace , 
de  celui  qui  défignoit  le  premier  ;  alors  la  diffé- 
rence  indiquoit  la  diminution  cherchée  :  par  exem¬ 
ple,  plein  un  verre  d’une  once  d’air  qui  s’étoit 
dégagé  de  prunes  corrompues ,  auquel  on  avoit 
ajouté  demi-once  de  gas  nitreux,  oçcupoit  un  ef¬ 
pace  de  I9f  degrés  ( ou  parties  décimales  de  pouce) 
&  cela  après  qu’une  partie  du  premier  air  avoit 
été  abforbée  par  l’eau  en  la  traverfant.  Au  bout 
de  demie-heure,  ce  mélange  étoit  encore  à  19) 
degrés,  d’où  il  s’enfuivoit  que  cet  air  étoit  mé¬ 
phitique.  — 

Le  ^oe,  d’Augufte  Air.  White  prit  de  l’air  de 
fon  jardin  ,  8c  le  mêla  avec  du  gas  nitreux ,  enforte 
que  le  mélange  occupa  l’efpace  de  20  f  degrés. 
Une  demie- heure  après  il  avoit  diminué  jufqu’au 
i4f  :  ce  nombre  étant  faudrait  du  précédent , 
le  refte  étoit  Go  ,  qui  exprimoit  conféquemment 
l’état  de  pureté  où  étoit  l’air  ce  jour  là.  — ■ 

Notre  auteur  ayant  fait  près  de  deux  -  cents 
eipériences  ,  l’état  moyen  de  l’air  de  l’athmofphere 
fut  conftamment  de  60  ou  61  degrés  (y  J.  L’air  le 


( x)  On  fait  que  le  gas  nitreux  eft  un  mayen  que  l’an 
met  en  ufage  aujourd’hui  pour  reconnoitre  la  pureté  de 
l’air  commun.  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  publié  en  dernier 
lieu  fous  ce  titre  :  deux  Mémoires fur  les  gas  &c.  traduits, 
du  latin  de  Mr,  Spielmann.  — ■  A  Laufanne  chez  Fr, 
Grajffet  &  Camp.  1782.  in-12.  page  78  j  corollaire  3.  Note 
de  l'Editeur. 

(z/  )  En  rendant  compte  de  ce  mémoire  d’après  Mr. 
Tode,  dans  le  tome  L  de  cette  Bibliothèque ,  pag.  3.57* 
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moins  pur  fut  celui  du  ije.  feptembre  par  une 
chaleur  féche  &  étouffante ,  le  thermomètre  étant 
au  f8e.  degrés  (z).  Alors  le  mélangé  d’air  tomba 
à  j  f  degrés  s  mais  au  bout  de  quelques  jours  après , 
une  pluie  &  un  vent  fort  qui  a  voient  agité  l’ath- 
mofphere  ,  ce  mélange  remonta  jufqu’à  64  de^ 
grés  &  quelquefois  même  jufqu’à  foixante-huit.  — • 
Relativement  aux  influences  des  différents  vents 
fur  rathmofphere ,  le  dodeur  Write  11e  peut 
encore  rien  déterminer  de  certain  :  cependant 
par  le  vent  cf  Eft  (  qui  fouffle  de  la  mer  vers  le 
Yorkshire),  Pair  étoit  le  moins  pur,  &  il  étoit 
le  plus  pur  lorfque  le  vent  cPOueft  fouffloit  (a). 


j’ai  dit  le  thermomètre  pendant  ce  temps  là  avoit  été  conf- 
tamment  £s?c.  au  heu  que  d’après  les  Editeurs  àesfamm- 
Jung  en ,  il  paroit  qu’il  eft  queftion  des  degrés  de  Peudio- 
metre.  Note  de  /’  Editeur. 

(2)  Ici  par-contre  les  mêmes  éditeurs  parlent  des 
degrés  du  thermomètre,  tandis  que  Mr.  Tode  parle 
de  ceux  de  l’eudiometre ,  voyez  ibid.  11  me  paroit  au  refte 
qu’il  faut  entendre  ces  deuxpaffages,  comme  je  viens  de  les 
rendre  d’après  les  Editeurs  de  Leipfick.  En  tout  cas ,  j’aver- 
tis  que  le  60e  degré  de  Fahrenheit  répond  au  12e  f  de 
la  graduation  de  Mr.  DE  RÉAUMUR,  &  non  pas  au  dix- 
feptieme,  comme  je  l’ai  indiqué  par  erreur  dans  la  no:e 
(/z)  de  la  page  que  je  viens  de  citer  ;  &  cela  pour  m’ei> 
être  rapporté  à  une  table  de  comparaifon  des  différents 
thermomètres  connus,  laquelle  je  devois  croire  très-bonne, 
étant  publiée  fous  le  nom  de  Mr.  l’abbé  Rozier:  cepen- 
dant  elle  eft  mal  exécutée  ,  comme  je  m’en  fuis  convain¬ 
cu  en  l’examinant  attentivement:  c’eftfans  doute  par  la 
faute  du  graveur.  Le  61e  degré  de  Fahrenheit  répond 
au  1 2e  | ,  &  le  s8e  ,  au  ii°.|  de  RÉAUMUR.  Note  de 
ï Editeur 

(  a  )  Ceci  me  paroit  analogue  à  ce  que  j’ai  fouvent 
obfervé,  que  le  vent  d’Eft  eft  moins  favorable  à  l’éleQs 
tiiçité  que  le  yenfc  d’Gueft.  Note  de  ï  Editeur 
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Dans  l’intérieur  de  la  ville  la  pureté  de  l’air  étoit 
de  à  6 o  degrés  ,  &  au  dehors  il  étoit  de  Gz 
degrés. 

L’air  commun  agité  avec  l’eau  devenoit  de  deux 
jufques  à  quatre  degrés  moins  pur.  Notre  auteur 
ayant  eliàyé  l’air  de  fou  lit  au  moment  où  il  alloit 
lé  coucher,  fa  pureté  étoit  de  foixante  -  deux  de¬ 
grés  :  le  lendemain  matin,  elle  fe  trouva  réduite 
à  cinquante  -  huit  :  cependant  M.  "White  cou- 
choit  feul  dans  une  grande  chambre,  &  il  n’avoit 
tiré  qu’un  feul  rideau  de  fon  lit,  pour  parer  le 
jour  de  la  fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jardin ,  &  qui 
étoit  ouverte.  —  Notre  auteur  ayant  refpiré  le 
même  air  auffi  long-temps  qu’il  lui  étoit  poffible , 
fans  en  être  fenfiblemant  incommodé ,  la  pureté 
de  cet  air  fe  trouva  diminuée  de  foixante-deux 
jufqu’à  quarante  degrés.  — 

La  vapeur  qui  s’exhalait  d’un  morceau  de  viande 
de  veau  fraîche  détériora  l’air  dans  lequel  cette 
viande  avoit  féjourné  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res,  au  point  de  le  faire  defcendre  du  foixante- 
quatrieme  degré  au  x cinquante  -  cinquième  :  après 
qu’elle  y  eut  féjourné  encore  durant  vingt-quatre 
heures ,  la  pureté  de  cet  air  fe  trouva  encore  di¬ 
minuée  de  dix  degrés  :  cependant  cette  viande 
n’étoit  point  encore  gâtée.  Il  s’étoit  donc  exhalé 
de  cette  viande  quelque  chofe  qui  avoit  corrompu 
l’air ,  &  c’étoit  vraifemblablement  du  phlogifti- 
que  ,  fubftance  qui ,  comme  Mr.  Tringle  l’à  déjà 
avancé,  n’a  point  d'odeur  par  elle -même,  mais 
qui  étant  combinée  avec  les  particules  falines  du 
corps  animal ,  exhale  une  odeur  putride.  —  L’air 
tiré  d’un  lieu  privé  s’eft  trouvé  prefque  auffi  bon  que 
l’air  ordinaire.  Cela  fait  voir  que  Mr.  Pringle  a 
eu  raifon  de  dire  que  lorfque  les  excrémens  font 


io6  Transactions 

dans  on  état  naturel ,  ils  ne  font  que  peu  ou  point 
capables  de  caufer  de  Finfeclion.  Mais  pour  ceux 
qui  s’évacuent  dans  les  maladies  putrides. ,  ils  in- 
feâent  ailurément  l’air.  ’  < 

Les  plantes  fraîches  cueillies  dans  le  temps  qu’el¬ 
les  ont  toutes  leurs  vertus,  fur-tout  les  fleurs ,  Sc 
après  elles  les  feuilles,  altèrent  la  pureté  de  l’air» 
&  cela  d’autant  plus  qu’elles  iont  d’un  tiifu  plus 
ferré  &  plus  ferme  ;  parce  qu’étant  féparées  de 
leurs  meres- plantes,  elles  ne  fe  trouvent  plus 
dans  un  état  de  végétation.  Par  exemple,  les  feuil¬ 
les  d’ormiere  ont  altéré  la  pureté  de  l’air  au  point» 
qu’au  bout  de  demie -heure  elle  étoit  diminuée 
de  orne  degrés  :  les  feuilles  de  fauge  ne  l’ont  di¬ 
minuée  que  de  fix  degrés  ;  celles  de  thym  de  cinq 
degrés  5  enfin  celles  de  menthe  poivrée ,  de  men¬ 
the  frifée  8c  de  perfil  ne  Font  diminuée  que  de 
quatre  degrés.  Après  un  féjour  de  dix-fept  heures  » 
les  fleurs  d’ormiere  diminuèrent  la  pureté-de  l’air 
de  deux  degrés  ,  c’eft-à-dire ,  de  foixante  à  cin¬ 
quante-huit  degrés  ;  &  celles  de  fauge  diminuèrent 
celle  de  l’air  qui  étoit  à  foixante -un  degrés  au 
point  de  le  faire  tomber  à  cinquante- deux»  quoi¬ 
que  ces  plantes  fuient  encore  auffi  fraiches  qu au¬ 
paravant  (  b  ).  Cela  fait  voir  combien  les  bou¬ 
quets  de  fleurs  font  préjudiciables  dans  les  cham¬ 
bres  des  malades.  Les  fruits  mûrs  détériorent  pref» 
que  autant  l’air.  Au  contraire ,  il  n’eft  que  légè¬ 
rement  corrompu  par  les  exhalaifons  du  mufc  , 
de  l’afla-fétida ,  du  camphre ,  du  faffran  bien  fé- 


(b)  Mr.  Tode  rend  tout  ceci  comme  auffi  ce  qui 
eftdit  plus  bas,  un  peu  différemment,  que  ne  le  font  les 
Editeurs  des  fammlungen:  mais  ces  différences  ne  font 
point  effentielles,  Note  de  l'Editeur » 
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ché,  de  l’opium,  &  de  l’alkali volatil  du  fel  am¬ 
moniac. 

L’eau  des  rivières  &  des  marais ,  quand  elle  n’eft 
pas  trouble  n’infe&e  point  l’air,  mais  bien  lorf. 
qu’elle  eft  bourbeule  ,  alors  elle  en  diminue  la 
pureté  de  foixante  jufqu’à  trente  - ciilq  degrés. 

Je  fais  bien ,  dit  notre  auteur ,  que  Mr.  Alexan¬ 
dre  a  nié  (c)  que  ces  exhalaiions  fuiTent  capa¬ 
bles  de  corrompre  Pair ,  &  qu’il  s’y  croit  auto- 
rifé  par  des  expériences  dans  lëfquelles  il  a  trouvé 
qu’un  morceau  de  viande  avoit  couler vé  fa  frai- 
cheur  dans  un  pareil  air.  Mais  les  exhalaifons 
putrides  &  infedes  11’agi fient  point  fur  les  corps 
privés  de  vie  ,  non  plus  que  les  médicamens ,  & 
quoique  les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  marais 
foient  extrêmement  nuifibles  à  un  corps  vivant, 
elles  peuvent  cependant  agir  fur  un  corps  mort 
à  la  maniéré  d’un  médicament  anti-putride.  On 
remarque  quelque  choie  de  femblable  dans  la  ma¬ 
niéré  d’agir  du  gas  méphitique ,  dit  air  fixe  &  du 
gas  nitreux  (d).  — 

De  la  fange  féchée  n’a  point  corrompu  l’air  : 
mais  une  pareille  fange  étendue  dans  de  l’eau  l’a 
corrompu  ,  parce  qu’alors  elle  a  donné  à  cette 
eau  une  odeur  marécageufe.  Cela  confirme  une 
vérité  connue  ;  c’eft  que  lorfque  les  mares  &c  les 
marais  font  complettement  deiféchés,  ils  ne  21  tzi- 
fent  plus  à  Pair  :  de  plus  011  voit  par-là  que  Mr. 
Pringle  a  eu  raifon  de  donner  çe  confeil ,  c’eft 


(  c.)  Dans  fes  recherches  fur  les  caufcs  des  maladies  pu¬ 
trides  y  publiées  en  Ànglois  fous  ce  titre,  An  experimen¬ 
tal  enquiry  conccrniny  the  caujes  £ç?c.  London  1771.  8°« 
(  d )  Voyez  le  recueil  que  j’ai  publié  fous  ce  titre,  Deux 

mémoires  fur  les  gas  3  Cfc< 
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que  lorfque  Ton  veut  rendre  faine  Paillette  d’iirt 
camp  voilin  d’une  contrée  çiarécageufe  ,  il  vaut 
mieux  qu’elle  foit  entièrement  fubmergée  (e  ). 
Dans  vingt-quatre  heures ,  la  boue  des  rues  cor¬ 
rompt  Pair  de  huit  degrés.  La  terre  de  jardin  ne 
Ta  corrompu  que  de  trois  à  quatre  degrés  ,  Par- 
gille  prefque  point,  &  le  fable  du  tout  point  (/). 
On  voit  par-là  la  raifort  de  la  falubrité  d’une  ha¬ 
bitation  placée  fur  de  pareils  fols. 

XIV.  Rélation  d'un  tremblement  de  terre  que  l'on  a 
rejfenti  à  Manchefter  &  dans  d'autres  lieux ,  le 
1 4e.  jeptembre  1777  >  par  Mr.  Thomas  Henry. 
(page  221.) 

Ce  jour  là  on  reffentit  à  dix  heures  &  cin¬ 
quante-cinq  minutes  avant  midi ,  trois  fecoulTes 
accompagnées  d’un  certain  bruit ,  ce  qui  dura  l’ef- 
pace  d’environ  une  demi- minute.  Diverfes  per- 
formes,  entr’autres  Madame  Henry,  relfentirent 
une  commotion  femblable  à  la  commotion  élec¬ 
trique.  Dans  les  églifes  toutes  les  colonnes  &  les 
murailles  furent  ébranlées  ,  au  point  que  les  clo¬ 
ches  commencoient  à  fonner.  Le  bruit  (g  )  dont 
pai  parlé  s’eft  fur-tout  fait  entendre  dans  les  mai- 
ions  qui  étoient  armées  de  condudeurs ,  &  il  pa- 
roiffoit  venir  du  lieu  où  les  condudeurs  étoient 


(  e )  Bien  entendu  fans  doute  qu’il  y  ait  affez  d’eau 
pour  abforber  le  gas  méphitique  qui  s’exhale  du  marais; 
car  s’il  n’y  avoit  d’eau  que  dequoi  délayer  la  fange  ,  il 
eft  clair  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’elle  donnerait  lieu 
à  l’infection  bien  loin  d’y  remédier.  Note  de  /’ Editeur. 

(f)  L’argille  &  le  fable  ne  l’ont  du  tout  point  cor^ 
rompu,  dit  Mr.  Tode  ,  Ibid. 

(g)  Das  geràufçh  :  il  parait  qu’il  eft  queftion  d’un  bruit 
confus  &  non  pas  d’un  bruit  éclatant.  Note  de  V Editeur » 
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places.  On  s’eft  apperqu  de  ce  tremblement  de 
terre  à  la  diftance  de  cent-trente  jufqu’à  cent-qua- 
rante  milles  d’Angleterre  à  la  ronde,  autour  de 
Manchefter. 

XV.  Divers  écrits  fur  Pcxplofion  de  la  foudre  à 

Fur  fie  et ,  le  if  de  mai  1777.  (page  2]  2.) 

Ces  écrits  forment  un  expofé  de  la  fameufe  con- 
teftation  élevée  par  Mr.  Wilson  au  fujet  de  la 
prérogative  à  accorder  aux  condudeurs  pointus  ou 
à  ceux  qui  font  obtus.  Le  fadum  qui  y  a  donné 
lieu  ,  (/?)  eft  de  Mr.  Edouard  Wilson  , 
intendant  du  magazin  de  la  marine  de  Purüeet, 
qui  l’a  adreifé  au  Lord  Amhurst  :  il  eft  conqu  en 
ces  termes. 

Le  if  de  Mai  1777, il  avoit plu  abondamment, 
&  le  tonnerre  s’étoit  fait  entendre  au  loin ,  lorf- 
que  à  fix  heures  du  foir  une  nuée  fort  groffe 
pafla  au-deffus  dubâmiment,  qui  eft  armé  de  quel¬ 
ques  condudeurs.  M.  Nickson  s’étoit  mis  à  la 
fenêtre  pour  obferver  l’effet  de  ces  condudeurs  y 
lorfque  tout  à-coup  il  le  fit  un  éclair  très  -  vif  ac¬ 
compagné  de  l’explofion  du  tonnerre  qui  frappa 
Pavant-toît  (  i  ) ,  de  l’angle  du  Nord-eft  du  bâti¬ 
ment  ,  à  quarante  fix  pieds  de  diftance  de  la  pointe 
d’un  des  condudeurs  ;  il  brifa  un  des  crampons 
qui  affujettiffoient  la  partie  la  plus  Taillante  de 
l’avant-toît ,  fit  dans  la  pierre  un  trou  d’un  pied 
en  quarré,  &  jetta  en  bas  un  pied  cube  de  tui¬ 
les  qui  fe  trouvoient  au-deffous.  Tous  les  con¬ 
dudeurs  de  ce  bâtiment  font  terminés  en  pointe* 


(h)  J’aurois  cru  qu’il  s’agiffoit  plutôt  d’un  fadum  dreffé 
d’après  ces  écrits.  Note  de  V Editeur. 

(z)  Dm  finis. 
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Là  -  dellus  la  fociété  Royale  fit  vifiter  le  bâti¬ 
ment  par  MM.  Henly  ,  Nairne  &  Planta  :  ces 
Meilleurs  donnèrent  leur  relation  le  19  Juin 
(page  256.)  à  laquelle  ils  avoient  ajouté  les  cir- 
confiances  fuivantes.  Le  plomb  qui  avoit  fervi  à 
fixer  le  crampon  dans  la  pierre  étoit  fondu  &  percé 
auifi  bien  que  la  pierre ,  de  la  même  maniéré  que 
s’ils  avoient  été  traverfés  d’outre  en  outre  par  une 
boule  d’un  demi  pouce  de  diamètre.  Ce  crampon 
étoit  placé  au-deifus  d’une  plaque  de  plomb ,  &  fes 
extrémités  qui  étoient  fixées  dans  la  pierre  en 
étoient  à  fept  pouces  de  diftance.  Cette  plaque 
communiquoit  avec  la  gouttière  qui  faifoit  partie 
du  condudeur.  La  foudre ,  en  quittant  le  crampon  * 
avoit  pénétré  dans  la  pierre  julqu’à  la  profon¬ 
deur  de  ces  fept  pouces,  8c  ayant  atteint  le  coin 
de  la  plaque ,  où  l’on  appercevoit  des  traces  de 
fufion  ,  elle  avoit  aufii-tôt  fuivi  fans  autre  einnè- 
chement,  le  conducteur  métallique.  Il  efi  donc 
vraifembîable ,  que  ce  n'étoit  que  la  quantité  de 
pluie  qui  étoit  tombée ,  qui  avoit  pu  faire  de  la 
pierre  un  condudeur  très-imparfait  entre  le  cram¬ 
pon  &  la  plaque  de  plomb.  Outre  cela ,  l’explo- 
fion  de  la  foudre  avoit  fi  peu  endommagé  la  pierre 
&  la  maçonnerie,  que  cette  circonfiance  pouvoir 
être  regardée  comme  une  preuve  évidente  de  l’uti¬ 
lité  d’un  condudeur  métallique.  Afin  de  prévenir 
pour  la  fuite  de  femblables  accidents,  ces  Mefi 
fieurs  confeillent  de  faire  percer  dans  la  pierre 
autour  de  chaque  crampon  un  conduit,  que  l’on 
verfe  du  plomb  dans  ce  conduit,  puis  qu’aux  qua¬ 
tre  coins  du  bâtiment,  on  faffe  communiquer  ce 
conduit  ainfi  rempli,  parle  moyen  de  plaques  de 
plomb  larges  de  fix  pouces,  avec  la  gouttière  qui 
efi  une  continuation  de  condudeur. 
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Mr.  Wilson  écrivit  d’abord  une  répliqué  con¬ 
tre  la  relation  &  le  fendaient  de  ces  lavants  , 
(page  239.)  Il  fe  rapporte  dans  cette  répliqué  à 
un  de  fes  mémoires  imprimé  dans  les  Tranfa&iom 
philofophiqües  (k)  ,  dans  lequel  il  avoit  confeillé, 
déjà  en  1772  ,  de  faire  drefîer  fur  les  magasins  à 
poudre  de  Purfleet  des  conduéleurs  obtus,  il  re¬ 
garde  l’accident  en  queftion  ,  comme  une  fuite  du 
peu  d’attention  que  l’on  a  fait  à  fes  confeils,  & 
il  refufe  abfolument  toute  efpece  d’utilité  aux 
condudeurs  pointus. 

O11  offrit  à  Mr.  Wilson  le  panthéon  de  Lon¬ 
dres  pour  les  expériences  qu’il  vouloir  faire  dans 
la  vue  de  confirmer  fon  opinion.  Il  y  fit  donc  fes 
expériences  en  préfence  du  Roi ,  de  l’Amirauté  & 
de  la  Société  Royale  des  Sciences ,  &  cela  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Voici  quelles  furent  ces 
expériences:  vMr.  Wilson  fe  fervit  pour  repré- 
Tenter  le  nuage  orageux,  d’un  grand  cylindre 
long  de  cent  cinquante  cinq  pieds,  &  qui  avoit 
feize  pouces  de  diamètre  :  ce  cylindre  étoit  corn- 
pofé  de  quatre  parties ,  dont  trois  pouvoient  fe 
joindre  facilement  enfemble  &  étoient  revêtues 
de  feuilles  d’étain  ;  la  quatrième  étoit  entière¬ 
ment  de  laiton.  Les  trois  premières  parties  étoient 
fufpendues  à  des  cordons  de  foie  qui  étoient  fixés 
au  toit ,  &  elles  communiquoient  par  un  fil  d’ar- 
chal  fort  long  &  qui  faifoit  plufieurs  circonvolu¬ 
tions  ,  avec  la  quatrième  partie  qui  étoit  éloignée 
de  neuf  a  dix  pieds  de  1  extrémité  de  la  première 
partie.  La  machine  étant  chargée,  on  approchoit 
vers  cette  quatrième  partie  un  modèle  exa&e- 
ment  conforme  au  bâtiment  de  Purfleet  :  pour  cela 


(*)  Tome  LXIII.  Part.  I.  n°.  g» 
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on  fe  fervoit  d’un  treteau  fur  lequel  on  faifoit 
mouvoir  ce  modèle  par  le  moyen  de  deux  rou¬ 
leaux  &  des  poids  qui  y  étaient  fufpendus.  Mr. 
'Wilson  rapporte  maintenant  cinquante  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites  avec  ce  grand  appareil ,  ex¬ 
périences  qui  doivent  démontrer,  que  les  conduc¬ 
teurs  obtus  &  courts  font  préférables  à  ceux: 
qui  font  pointus  &  élevés.  Nous  n’en  rapporte¬ 
rons  que  les  deux  fuivantes. 

Douzième  expérience .  Le  modèle  du  bâtiment 
étant  armé  de  fou  fil  d’archal  &  d’un  condudeur 
fort  long  &  pointu ,  on  le  plaça  convenablement 
fur  le  treteau ,  en  l’y  faifant  tenir  de  maniéré 
qu’aufli-tôt  qu’on  le  feroit  mouvoir,  les  poids  le 
filfent  avancer.  Alors  on  chargea  le  grand  cylin¬ 
dre  ,  en  faifant  tourner  la  roue  une  vingtaine  de 
fois ,  puis  on  mit  la  maifonnette  en  mouvement. 
Immédiatement  avant  que  la  pointe  du  conduc¬ 
teur  arrivât  fous  le  centre  du  cylindre ,  fou  vent 
même  plutôt  encore ,  la  maifonnette  recevoit  un 
coup  très -prompt.  La  plus  petite  dillance  où  la 
pointe  fe  trouvoit  du  cylindre ,  lorfque  cette  dé¬ 
charge  fe  faifoit ,  était  à-peu-près  de  cinq  pouces. 
La  charge  qui  reftoit  après  cela  dans  le  cylindre 
étoit  très-foible  ,  quoique  l’on  en  fit  l’elfai  immé¬ 
diatement  après  le  coup. 

Treizième  expérience.  On  fubftitua  à  la  place  du 
condudeur  pointu ,  un  autre  condudeur  de  la 
même  longueur ,  mais  dont  l’extrémité  étoit  ter¬ 
minée  par  une  boule  :  du  relie  on  ne  fit  point 
d’autre  changement  à  Lappareil;  on  fit  faire  un 
égal  nombre  de  tours  à  la  roue ,  8c  on  lacha  la 
maifonnette.  De  cette  maniéré  elle  ne  reçut  point 
de  coup.  Le  relie  de  la  charge  du  cylindre  fit  fur 
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la  main  une  impreffion  beaucoup  plus  forte  que 
dans  le  cas  précèdent. 

Maintenant  Mr.  Wilson  cherche  à  démontrer 
par  des  expériences  ultérieures  ,  que  la  foudre 
qui  eft  tombée  à  Purfleet  a  d’abord  frappé  la 
pointe  du  conducteur  *  8c  qu’elle  n’a  atteint  le 
crampon  que  par  une  explolion  latérale  ;  qu’ou¬ 
tre  cela,  lorfque  deux  images  qui  ne  font  point 
en  mouvement  fe  déchargeât  d’un  contre  l’autre  , 
les  phénomènes  font  précifément  les  mêmes ,  que 
ceux  qui  ont  heu  dans  un  feul  nuage  qui  eft.  en 
mouvement  5  que  dans  tous  ces  cas-là  les  pointes 
font  frappées  à  une  beaucoup  plus  grande  diftan- 
ce  que  les  boules;  que  par  conféquent  les  para¬ 
tonnerres  pointus  déchargent  à  la  vérité  fans 
bruit  un  feul  nuage  qqi  n’eft  point  en  mouve¬ 
ment,  mais  que  lorfque  le  nuage  eft  en  mouve¬ 
ment,  ou  qu’il  y  a  deux  nuages  qui  fe  frappent 
réciproquement ,  ces  conducteurs  font  beaucoup 
plus  expo  les  à  une  explolion  que  des  conduc¬ 
teurs  obtus.  : ;  p 

Les  expériences  37- — paroilfent  démontrer 
que  la  quantité  d’a&ivité  d’une  explolion  dépend 
davantage  de  la  longueur  du  corps  chargé  d’é- 
ledricité  que  de  fa  maie  &  de  fa  furface  :  Mr. 
"Wilson  en  conclut  que  cela  doit  venir  de  ce 
qu’il  y  a  une  accélération  de  vîtelfe  (  l)  dans  la 
matière  éle&rique.  C’eft  aufli  à  raifon  de  cette 
propriété  que  Mr.  Wilson  eft  parvenu  à  allu¬ 
mer  de  la  poudre  à  canon  fans  étincelle.  Il  avoit 
mis  de  cette  poudre  dans  une  petite  cartouche 
plantée  fur  une  pointe  de  fer  ;  celle-ci  communi- 
quoit  avec  le  terrein ,  8c  étant  placée  fur  un  ifo* 

/  .  J-  -V-  -  •  —  •  ...  ...........  —  

(  /  )  Verftürku  gcfc/avindigkeit. 

Tome  IL  H 


Il 4-  T  R  4>Nx  SiAjC.T  IONS 

loir  de  bois  torréfié,  elle  fut  approchée  du  cylin¬ 
dre  qui  étoit  chargé.  II  parut  entre  le  cylindre 
&  la  cartouche  une  aigrette  lumineufe  (  m  ) ,  qui 
quelquefois  ail um oit' ;  auffi-tôt  la  poudre ,  d’autres 
fois  feulement  au  bout  d’une  demi-minute.  Le  fil 
d’archal  qui  fervoit  à  augmenter  la  longueur  du 
corps  électrique,  étoit  long  de  4800  pieds  , 
épais  de  df  de  pouce ,  &  étoit  du  poids  de  .trente 
livres.  Mr.  Wilson  fait  voir  qu’en  fe  fervant  de 
la  bouteille  de  Leyder,  la  poudre  à  canon  11e  s’al¬ 
lume  que  par  la  chaleur  qu’acquiert  le  fil  d’ar¬ 
chal  ,  &  que  conféquemment  la  maniéré  dont  s’al¬ 
lume  la  poudre  dans  l’expérience  qu’il  a  décou¬ 
verte,  elf  entièrement  différente  de  celle  qui  étoit 
connue  jufqu’ici. 

Cependant  les  Commiffaires  de  la  Société  ont 
trouvé  que  toutes  ces  expériences  de  Mr.  "Wil¬ 
son  11e  fuffifent  pas  pour  prouver  les  avantages 
des  paratonnerres  obtus  &  courts  fur  ceux  qui 
font  pointus  &  élevés.  Ils  décident  bien  plutôt 
que  les  conducteurs  dreifés  à  Purfleet  ont  fuffi- 
famment  fait  voir  qu’ils  font  un  moyen  fur  de 
garantir  le  bâtiment  ,  &  que  s’il  y  avoit  encore 
quelque  chofe  à  faire  à  cet  égard  ,  ce  feroit  d’y 
élever  un  plus  grand  nombre  de  conducteurs 
pointus  ,  &  de  rendre  la  communication  métalli¬ 
que  plus  complette. 

XVI.  Du  calcul  des  hicornmenfurables ,  par  Mr . 

Jean  Playfair.  (page  318.) 

XVII.  Réflexions  fur  la  communication  du  mouve¬ 
ment  par  le  choc  £<•?  la  maffe  ;  contre  le  principe 
établi  par  Leibnitz  &  Bernoulli  ,  de  la 


( m )  Lichtfrem . 
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tonfervaiion  des  forces  vives }  par  Mr.  Isaac 

Milner.  (page  344.) 

L’auteur  commence  par  donner  en  abrégé  l’hif- 
toire  des  erreurs  dans  lefquelles  on  eft  tombé  tou¬ 
chant  la  dodrine  du  mouvement;  puis  il  fait 
voir  d’après  ce  préliminaire ,  combien  il  eft  facile 
de  faire  de  fauifes  applications  de  cette  dodrine  : 
il  dte  à  ce  propos  l’exemple  de  Maclaurin  lui- 
mème ,  cet  adverfaire  déclaré  du  principe  de  Ber¬ 
noulli  ,  qui  vouloit  démontrer  a  priori ,  &  cela 
à  titre  de  principe  ,  cette  propofttion ,  favoif 
que  la  réa&ion  eft  contraire  Ç5?  égale  à  l'a&ion  , 
tandis  que  cette  propofttion  n’eft  autre  chofe 
qu’une  définition.  Là-deifus  notre  auteur  examine 
trois  fortes  de  cas ,  dans  lefquels  on  pourroit  cher¬ 
cher  une  démonftration  en  faveur  du  principe 
propofé.  — -  i°.  La  loi  du  choc  ,  des  corps  élafti¬ 
ques,  qui  fui  vaut  Mr.  Milner  découle  de  la  dé¬ 
finition  de  Pélafticité.  Si,  dans  ce  cas*  l’on  veut  don-' 
lier  le  uoni  de  force  vive  à  cette  propriété  qui 
demeure  la  même  après  le  choc  comme  avant ,  il 
en  réfultera  fans  doute  le  principe  en  queftion  , 
mais  ce  principe  ne  conviendra  qu’aux  corps  par¬ 
faitement  élaftiques.  20.  L’auteur  examine  géomé-  - 
triquement  un  calcul  que  Jean  Bernoulli  donne 
(  n  )  ,  pour  le  choc  oblique  d’une  boule  contre 
deux  autres  boules  d’égale  groffeur ,  &  il  fait  voir 
que  ce  calcul  ne  peut  abfoîument  avoir  lieu  que 
pour  des  corps  parfaitement  élaftiques.  j°.  La  for¬ 
mule  que  Daniel  Bernoulli  a  donnée  fans 
démonftration  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg  (  0  ) ,  pour  trouver  la 

(?z)  Dans  fo n  difcours  fur  h  mouvement . 
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vîtelfe  de  la  rotation  d’un  corps  autour  de  fon 
centre  de  gravité  dans  certaines  circon fiances  don¬ 
nées  ;  réfulte  exa&ement  du  principe  de  la  con- 
fervation  des  forces  vives ,  &  elle  eil  aufli  entiè¬ 
rement  conforme  à  rexpérience,  fuivantles  obfer- 
vations  de  Mr.  Smeaton  inférées  dans  les  Tran- 
fâchons  philofophiques.  ( p  )  Cependant  on  ne  peut 
tirer  de-là  aucune  conclufion  générale  pour  dé¬ 
montrer  la  vérité  du  principe  en  quelHon,  parce 
que  cette  formule  ,  comme  auffi  généralement  tout 
ce  que  l’on  déduit  de  ce  principe,  découle  bien 
plus  furement  d'autres  principes. 

XVIII.  Obfervations  du  même  auteur  fur  l' ap¬ 
proximation  des  racines  des  équations  algébriques , 
avec  une  démonfiration  générale  de  la  réglé  de 
Defcartes  pour  déterminer  le  nombre  des  raci¬ 
nes  pofitives  &  négatives .  (page  380.) 

XIX.  Journal  d'un  voyage  aux  Indes  Orierjtales  , 
fait  l'an  1 77  f  fur  le  vaiffeau  le  Grenville ,  fous 
la  conduite  du  Capitaine  Burnet  Abercromb  y  > 
dreffé  en  forme  de  tables ,  par  Mr.  Alexandre 
Dalrymple.  (page  389.) 

XX.  Recherche  fur  un  genre  de  pyrométrie  &  d'a - 
réométrie ,  Çfj  fur  les  me  fur  es  phyfiques  en  géné¬ 
ral  ,  par  Mr.  J.  A.  De  Luc.  (page  419.) 

L’idée  de  Mr.  Ramsden,  de  faire  ufage  du 
microfcope  pour  mefurer  la  dilatation  que  les 
corps  éprouvent  par  la  chaleur,  a  donné  lieu  à 
Mr.  De  Luc  d’inventer  un  inftrument  propre  à 
mefurer  la  dilatabilité  relative  des  corps.  On 
prend  deux  baguettes  formées  des  matières  dont 
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on  veut  comparer  la  dilatabilité  :  ces  baguettes 
font  attachées  Tune  à  l’autre  à  leur  extrémité  in¬ 
férieure  ,  &  marquées  par  des  divifions.  Alors  ces 
baguettes  étant  échauffées  dans  une  eau  dont  la 
température  foit  connue  ,  011  remarque  à  Laide  du 
microfcope  à  quel  degré  de  la  divition  ccs  baguet¬ 
tes  fe  rencontrent ,  par  où  Ton  peut  déduire  quelle 
eft  la  proportion  de  leur  dilatation. 

D’après  diverfes  obfervations  intéreflantes  de 
Mr.  De  Luc,  fur  les  proportions  de  la  dilatation 
des  métaux,  &  d’après  l’ufage  qu’il  en  fait  pour 
rendre  plus  parfaites  les  verges  des  pendules ,  il 
rapporte ,  que  par  un  changement  de  chaleur  qui 
eft  allée  du  dixième  au  quatrième  degré  de  fou 
thermomètre,  (  favoir  du  5*4 1  au  122  de  celui  de 
Fahrenheit  ) ,  les  dilatations  du  laiton  &  du 
verre  priles  dans  leurs  termes  moyens ,  ont  été 
dans  la  proportion  de  21  à  ïo.  Enfoite  notre  au¬ 
teur  indique  un  moyen  de  frire  ufage  de  ce  genre 
de  pyrornetre  pour  comparer  la  dilatabilité  de  ma¬ 
tières  différentes  ,  par  exemple  de  l’air.  Cepen¬ 
dant  cette  expérience  faite  avec  l’air  eft  fu jette  à 
beaucoup  d’incertitude,  parce  cpae  la  dilatabilité 
de  cet  élément  varie  beaucoup ,  fuivant  les  diffe¬ 
rents  degrés  d’humidité. 

C’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  les  expérien¬ 
ces  que  MM.  Shukbugh  &  le  Roy  ont  faites 
avec  le  manomètre  fg),  ne  s’accordent  pas  avec 
les  réglés  qu’ils  ont  données  pour  mefurer  les* 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromètre.  Quanta  ce 
que  ces  Lavants  ont  trouvé  les  hauteurs  trop  pe¬ 
tites  en  les  mefurant  fuivant  la  réglé  qu’il  (  Mr. 


(q)  Elles  font  rapportées  dans  les  fammhmgen  zitr 
phyfik  &c.  Tom.  I.  Part.  V.  pag.  565  &  974. 
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De  Luc)  a  donné 5  cela  vient  de  ce  qu’ils  ont 
toujours  obfervé  le  thermomètre  à  l’ombre ,  au 
lieu  que  notre  autéur  l’a  obfervé  au  foleil  :  Mr. 
De  Luc  en  même  temps  en  prend  occafion  de 
défendre  fa  méthode. 

Viennent  enluite  quelques  expériences  pour 
trouver  auffi  par  le  moyen  du  même  inftrument , 
la  dilatabilité  abfolue  des  corps.  Pour  cela ,  il  fait 
ufage  d'un  micromètre  adapté  au  microfcope.  Il 
a  trouvé  que  depuis  le  terme  de  la  congélation  jul- 
qu’à  celui  de  l’eau  bouillante ,  un  tube  de  verre 
d’un  pied  de  long ,  s’étoit  allongé  de  ~  de  pou¬ 
ce  ;  ce  qui  eft  exa&ement  conforme  à  ce  que  Mr. 
Smeaton  avoit  déjà  trouvé.  A  une  même  tem¬ 
pérature,  le  verre  reprend  très  -  exactement  la 
même  longueur  ;  il  pourrait  par  conféquent  fer- 
vir  de  mefure  de  comparaifon  pour  les  autres  corps , 
&  ferait  d’un  ulage  excellent  pour  en  faire  des 
pendules.  Cependant  la  marche  de  fa  dilatation 
11’eft  pas  uniforme.  La  chaleur  de  l’eau  ayant  di¬ 
minué  de  10  en  10  degrés  depuis  le  70e  jufqu’à 
zéro  ,  les  proportions  du  raccourciflement  du  verre 
ont  été  comme  3  i  ,  29 ,  26 ,  24 , 22  ,  19. 

La  leconde  partie  de  ce  mémoire  traite  des  me- 
fures  phyfiques  en  général.  Le  nombre  d’inftru- 
ments  qui  fe  rapportent  à  ce  qu’011  appelle  me¬ 
fure  (>£r?ov),  ne  peuvent  pas  mefurer  immédia-, 
tement  les  caufes  efficientes ,  mais  feulement  les 
effets  de  ces  caufes ,  auxquelles  fe  joignent  plu- 
fieurs  autres  caufes  qui  agiffent  de  concert  avec 
elles.  Ces  effets  font  auffi  accompagnés  de  co-effets , 
que  nous  cherchons  auffi  à  mefurer ,  &  qui  cepen¬ 
dant  ont  peut-être  lieu  dans  des  proportions  tont- 
à-fait  differentes  de  celles  des  principaux  effets  que 
npus  mefupons.  Jufques  ici  on  s’eft  imaginé ,  que 
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pour  rendre  l’erreur  auffi  petite  que  poffible ,  il 
falloit  chercher  à  découvrir  les  proportions  qu’ont 
ces  co-effets  dans  leurs  limites ,  ou  celles  où  ils  fe 
trouvent  dans  leur  plus  grande  différence...  Mr.  De 
Luc  fait  voir  au  contraire,  que  l’on  trouve  ees  co-ef¬ 
fets  avec  bien  plus  d’exaditude  lorfque  l’on  fe  bor¬ 
ne  à  des  limites  beaucoup  plus  rapprochées  :  par 
exemple ,  on  trouve  avec  une  bien  plus  grande  pré- 
cifion  la  marche  des  changements  de  dilatation  de 
l’efprit  de  vin  de  différentes  qualités ,  lorfque  dans 
deux  thermomètres  que  l’on  compare ,  l’on  prend 
pour  termes  correfpondants  le  zéro  &  le  20e  degré  ; 
que  fl  l’on  prenoit  pour  ces  termes  le  degré  de 
l’ébullition  &  celui  de  la  congélation. 

C’eft  fur  ce  principe  que  Mr.  De  Luc  fonde  la 
conftrudion  d’un  aréomètre  unïverfel  fait  de  Flint» 
Glafs ,  avec  une  tige  d’argent  creuié.  Cet  aréomè¬ 
tre  fe  plonge  dans  de  l’efprit  de  vin  dont  la  bonne 
qualité  foit  connue,  St  d’une  température  déter¬ 
minée;  enfuite  on  le  plonge  dans  un  mélange  de 
fept  parties  de  cet  efprit  de  vin  ,  St  de  trois  parties 
d’eau ,  afin  d’avoir  deux  points  fixes  ,  qui  ne 
foieiit  pas  trop  éloignés  du  degré  de  la  fpirituo- 
fité;  puis  011  divife  l’intervalle  en  trente  parties. 
Après  cela,  fi  l’on  plonge  l’inttrument  dans  un  eh 
prit  de  vin  ordinaire  ,  tandis  que  le  thermomètre 
eft  au  degré  de  la  congélation,  St  que  l’ aréomè¬ 
tre  qui  étoit  à  o ,  s’arrête  par  exemple  à  1  f  degrés 
au-deffous  du  point  fixe  inférieur,  delà  fera  if 
degrés  au-deffous  de  ce  point,  St  4f  degrés  au- 
deffous  du  point  fixe  fupérieur.  Un  thermomètre 
approprié  à  cet  ufage  ,  fert  à  régler  l’induence 
de  la  chaleur.  On  peut  conftruire  St  employer 
un  pareil  infiniment  par-tout  St  de  la  même  ma¬ 
niéré  ;  St  il  pourroit  être  d’une  grande  utilité  pour 
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la  police ,  parce  que  ks  mêmes  degrés  de  l’échelle 
indiqueraient  allez  précifémeiit  des  différences  fem- 
blables  pour  la  pureté  de  l’efprit  de  vin. 

Il  y  a  ici  trois  effets  phyfiques  qui  ne  font  pas 
entièrement  proportionnels  à  leurs  caufes ,  mais 
qui  fe  réduifent  allez  exactement  à  un  feul ,  favoir 
à  Pimmerfion  de  Paréometre.  Ces  effets  font  la 
différence  de  Pimmerfion  dans  les  liqueurs,  i°. 
relativement  au  changement  de  volume  que  l’inf- 
'  trament  éprouve  par  la  chaleur;  2°.  en  ce  que  la 
denfité  ne  change  pas  précifément  fui  van  t  la  même 
loi  à  laquelle  font  fournis  les  changemens  de  cha¬ 
leur;  ]p.  en  ce  que  la  pefanteur  fpécifique  lieft 
pas  exadement  en  raifon  inverfe  de  la  quantité 
de  phlegme  mêlé  à  Pefprit  de  vin.  On  évite  par 
•  la  méthode  propofée  l’effet  de  ces  différences,  en 
ce  que  les  deux  points  fixes  que  l’on  a  cherchés 
ne  font  pas  trop  éloignés  du  degré  de  la  fpirituo- 
iité'dont  on  veut  proprement  avoir  la  mefure. 

Mr.  De  Luc  fait  voir  en  dernier  lieu  que  cette 
réglé  peut  auffi  fervir  pour  mefurer  les  dilatations 
fi  différentes  entr’elles  du  mercure  &  de  Peau  ,  & 
il  finit  par  déduire  de  ces  obfervations  le  réfui tat 
fuivant  : 

>>  Quant  aux  caufes  générales ,  telles  que  font 
/jy  la  chaleur,  l’éledricité,  l’humidité,  la  lumie- 

r,e /:  la  pteilion  de  Pair,  la  chiite  des  corps,  leur 
3?  choc ,  &e.  ;  on  -  cherche  à  connoitre  leurs  effets 
33  les  plus  fimples ,  afin  de  mefurer  parce  moyen 
-  33  leur  adivité.  Dans  les  cas  de  cette  nature ,  on 
,3  peut  prendre  les  points  fixes  de  l’échelle  aufii 
33  éloignés  que  poffible.  Il  ne  s’agit  dans  cette  re- 
33  cherche  que  de  l’effet  le  plus  fimple ,  effet  qui 
33  approche  le  plus  de  la  proportion  qui  a  lieu 
9.3  pélati  vement  à  l’adivité  de  la  caufe  53 . 
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3,  Par  contre ,  lorfqu’il  eft  queftion  des  co-effets 
33  que  Ton  veut  exprimer  par  le  moyen  de  ces 
3,  mefures  qui  fervent  pour  les  caufes  générales, 
,3  ce  qu’il  y  a  de  plus  fur  &  en  même  temps  de 
,3  plus  commode ,  c’eft  de  fe  borner  pour  déter- 
33  miner  les  points  fixes ,  aux  limites  des  cas  qui 
33  fe  préfeiitent  naturellement.  Les  co-effets  font- 
,3  ils  proportionnels  entr’eux  ;  alors  on  n’y  perdra 
33  rien  :  ne  le  font-ils  pas,  on  y  gagnera  d’autant 
33  plus  que  les  proportions  feront  plus  inégales.  ,5 

XXL  Observations  météorologiques  faites  à  Lyndon 
pour  l'année  1777?  par  Mr.  Thomas  Barker. 

(pag.  f  f4-  ) 

XXII.  Journal  météorologique  de  Montreal ,  par 
Mr.  Barr.  (  pag.  y  57.  ) 

XXIII.  Obfervations  météorologiques  faites  à  Haw- 
khill  près  d'Edimburg ,  par  Mr.  Jean  -  Marc 
Gouan.  (pag.  5-62.  ) 

XXIV.  Journal  météorologique  drefjé  à  Brijlol  en 
1777,  par  Mr.  Samuel  Fakr.  (pag.  5*67.) 
Enfin  : 

XXV.  Le  regiflre  météorologique  de  la  Société  de 
Londres  pour  P  année  1778  ,  (  pag.  y  7^  — •  600.  ) 

La  fécondé  partie  de  ce  volume  des  TranfaBions 
philofophiques ,  contient  les  articles  fuivans. 

XXVI.  Rélation  de  l'Isle  de  St.  Miguel ,  par  Air. 

F.  Masson.  (  pag.  601.  ) 

Cette  isle  eft  une  des  Açores ,  mais  elle  a  plus 
de  reffemblance  avec  l’Europe  qu’avec  l’Afrique. 
Sa  longueur  eft  d’environ  dix-huit  jufqu’à  vingt 
milles  (r),  &  fa  largeur  de  cinq  au  plus.  La 


(r)  Leagues. 
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principale  curiofité  naturelle  dont  notre  auteur 
donne  la  defcription  ,  ce  font  des  fources  minéra¬ 
les.  L’une  d’elles  eft  un  bain  chaud ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  Caldeira.  L’eau  fort  en  bouillonnant  avec 
impétuofîté  ,  &  contient  du  foufre. — Il  en  eft 
une  autre  qui  porte  le  nom  de  Rio  caliento  (s)f 
&  que  l’on  employé  avec  fuccès  dans  les  affec¬ 
tions  goutteufes ,  &c.  Les  montagnes  de  cette  isle 
font  pour  la  plus  grande  partie  formées  de  pierre- 
ponce  ,  &  l’on  y  trouve  par-tout  des  veftiges  de 
volcans  qu’il  y  a  eu  autrefois. 

XXVII.  D'un  vice  remarquable  de  la  vue ,  par  Mr . 

Scott,  (pag.  61 1.  ) 

Il  parle  d’une  famille  dont  pluileurs  perfonnes 
ne  pouvoient  diftinguer  aucune  couleur. 

XXVIII.  Lijle  des  batêmes ,  mariages  &  enfevelif- 
femens  de  la  paroijje  de  Blandfort ,  depuis  une 
quarantaine  d’années ,  par  Mr.  Richard  PüL- 
TENEY.  (pag.  6  If.  ) 

XXIX.  De  la  diète  antiputride  des  Rujfes ,  par 
Mr.  Guthrié.  (  pag.  622.  ) 

Quoique  en  Ruftle  le  bas  peuple  dût  être  fort 
fujet  au  fcorbut,  à  raifon  de  fon  habitation,  de 
fa  nourriture  &c.  ;  néanmoins  cette  maladie  n’y 
eft  pas  fort  commune.  Cela  vient  de  l’ufage  que 
les  gens  du  commun  font  de  la  compote  aux 
choux ,  &  d’une  liqueur  aigrelette  nommée  Quafs 
qui  leur  lêrt  de  boiffon ,  &  qui  fe  fait  avec  de  la 
farine  de  feigle ,  que  l’on  mêle  avec  de  l’eau  & 
que  l’on  fait  fermenter  (t).  Notre  auteur  recom- 


( s )  Riviere  chaude. 

(t)  En  rendant  compte  de  ce  mémoire  plus  en  dé¬ 
tail  dans  la  Bibliothèque  de  médecine ,  Tome  I.  page  362, 
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mande  d’en  faire  autant  fur  les  vailfeaux ,  où  l’on 
pourroit  auffi  apprêter  la  viande  falée  dans  une  pa¬ 
reille  liqueur.  —  Les  Rulfes  font  également  ufage 
d’une  forte  de  bifcuit  aigre  (  u  )  &  d’une  compote 
de  concombres ,  defquels  on  trouve  dans  ce  mé¬ 
moire  une  defcription  détaillée. 

XXX.  Obfervations  ajtronomiques  faites  dans  les 
Pays  -  Bas  Autrichiens ,  depuis  Pan  177^  jufques 
à  Pan  i77f,  par  Mr.  Nathanaël  Pigott. 
(pag.  6^7.) 

Ces  obfervations  concernent  principalement  les 
longitudes  géométriques  des  villes  de  Louvain  & 
de  Bruxelles. 

XXXI.  Objérvations  far  le  fcorbnt ,  par  Mr.  C. 

De  Mertens,  (pag.  GG  1.  ) 

Cet  auteur  recommande  au  lit  les  alimens  ufités 
chez  le  peuple  Rufle ,  fur-tout  f  ufage  des  végé¬ 
taux  cruds ,  par  exemple ,  des  carottes  ,  des  raves  , 
des  jeunes  oignons ,  &  de  la  compote  aux  raves 
&c.  :  il  démontre  l’utilité  de  cette  pratique  par  les 
expériences  qu’il  a  faites  l’année  1770  &  les  fui- 
vantes  dans  l’hôpital  des  enfans-trouvés  de  Mot 
cou.  (x) 

XXXII.  Comparaifon  des  réglés  données  par  MM. 
Shukburgh  fgj  le  Roy  ,  pour  méfarer  les  hau¬ 
teurs  par  le  moyen  du  baromètre  par  Mr.  G. 
Shukburgh.  (pag.  687.) 

L’une  &  l’autre  de  ces  réglés  donnent  des  re¬ 
fai  parlé  d’une  boiiïbn  femblable  ufitée  en  Pologne.  Note 
de  F  Editeur, 

(  u  )  Rufk. 

*  (x)  On  trouvera  plus  de  détail  là-deflus  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  médecine,  ibid.  page  363. 
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fultats  qui  s'accordent  paffablement  entr’eux.  Ce¬ 
pendant  ils  different  encore  l’un  de  l’autre  à  cer¬ 
tains  égards.  La  dilatation  d’une  colotnne  de  mer¬ 
cure  haute  de  30  pouces,  a  une  chaleur  de  30 
jufqu’à  70  degrés  fui  vaut  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  (y),  s’allonge  fuivant Mr.  le  Roy, 
de  o,  325  de  pouce,  &  fuivant  Mr.  Shukburgh 
de  o,  304  de  pouce.  Lorfque  les  deux  thermomè¬ 
tres  different  de  dix  degrés ,  il  en  peut  réfulter 
une  différence  de  vingt  pouces  dans  les  hauteurs 
trouvées.  La  détermination  concernant  la  dilata¬ 
tion  de  Pair  eft  pareillement  différente  d’après 
l’une  &  l’autre  de  ces  réglés  ,  &  l’on  voit  d'après 
une  table  jufqu’où  va  cette  différence  dans  les 
différens  cas  ;  par  exemple ,  le  baromètre  étant  à 
vingt-fept  pouces  &  le  thermomètre  à  f2  degrés 
(2)5  cette  différence  va  à  quatre  pieds  fur  mille. 
Enfin ,  il  fie  trouve  que  d’après  les  mefures  priées 
effectivement  de  feize  hauteurs ,  fuivant  la  réglé 
de  Mr.  Shukburgh  ,  il  fe  trouve  de  trop , 
8c  que  fuivant  celle  de  Mr.  le  Roy  il  s’en  trouve 

_JJL_ 

IOOOO* 

Mr.  Shukburgh  trouve  qu’il  n’eft  pas  necef- 
faire  de  faire  une  détermination  par  rapport  à  la 
hauteur  du  pôle  des  pays ,  puifque  fies  obferva- 
tions  faites  à  la  latitude  de  quarante-fix  degrés, 
11e  laiffent  pas  que  d’ètre  très  -  bien  d’accord  avec 
celles  que  Mr.  le  Roy  a  faites  à  la  latitude  de 
cinquante  -  fix  degrés.  Enfin  ,  pour  les  hauteurs 
dont  l’élévation  n’eft  pas  plus  grande  que  de  qua- 


( y  )  Ces  degrés  50  &  70,  répondent  au  o  |  &  au 
16  |  de  Mr.  De  RÉaumur.  Note  de  F  Editeur, 

(2)  Ce  degré  répond  au  8e  I  de  Mr.  De  RÉAüMU%. 
Note  de  F  Editeur. 
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tre  a  cinq  mille  pieds,  Mr.  Shukburgh  donne 
une  réglé  facile ,  que  voici  :  Soit  A  le  terme  moyen 
entre  deux  hauteurs  barométriques  évaluées  en 
pouces  ;  a  la  différence  de  ces  hauteurs  en  parties 
décimales  de  pouces ,  b  le  nombre  convenable  pris 
de  la  table  fui  vante  ,  &  qui  exprime  la  hauteur 
de  Pathmofphere  qui  correfpond  à  la  chute  que 
fait  le  mercure  quand  il  defcend  de  —  de  pouce  ; 

alors  on  aura  pour  la  hauteur  que  l’on  cher* 
che  3  en  pieds  de  Londres. 

Voici  la  table  qui  fert  à  cette  réglé: 


Thermo  m. 

Nombre 

b  en  pieds.  1 

|  Thermom. 

Nombre 

b  en  pieds 

3  2  deg. 

«f, 

86 

60  deg. 

0 

92, 

77 

lï 

87'; 

49 

6$ 

9'3> 

82 

40 

88, 

)  4 

70 

94  > 

88 

4f 

89. 

60  { 

T) 

95*4 

9? 

f° 

9°> 

66  I 

80 

96, 

99 

ff 

91  > 

72 

*>  5* 

Une  réglé  pareille  n’eft  pas  fufceptible  d’une 
application  exade ,  parce  qu’elle  eft  faite  dans  la 
fuppofition  que  les  hauteurs  font  entr’elles  comme 
les  différences  des  hauteurs  du  baromètre  ;  au  lieu 
qu’elles  font  entr’elles  comme  les  logarithmes  de 
ces  différences. 

XXXIII.  Calculs  fur  la  denfité  moyenne  de  la  terre , 
déduits  d'après  les  mefures  prifes  fur  la  monta¬ 
gne  de  Shehallien ,  par  Mr.  Charles  Hutton. 
(pag.  689.) 

Il  eft  connu  par  les  Tranfa&ions  philofophiques 
de  l’année  1775* ,  que  depuis  l’an  1774  jufqu’à 
l’an  1776,  il  a  été  pris,  fous  l’inlpedion  de  Mr. 
M4SKELYNE,  diyerfes  mefures  fur  la  montagne 
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de  Shehallien  en  Ecoffe ,  &  qu’il  y  a  été  fait  dL 
verfes  expériences,  pour  déterminer  l’attradlion 
qui  s’exerçoit  fur  cette  montagne  relativement  au 
pendule.  Mr.  Hutton  en  déduit  des  conclufions 
par  rapport  à  la  denfité  du  globe  terreftre.  Il  donne 
premièrement  un  expofé  des  angles  &  des  lignes 
de  dation  qui  ont  été  mefurés ,  &  il  y  ajoute  les 
redinflions  convenables ,  puis  il  en  déduit  par  des 
calculs  longs  &  difficiles  ,  que  Pattraclion  de  tout 
le  globe  terreftre  eft  à  celle  que  la  montagne 
exerqoit  fur  le  pendule  ,  comme  9  eft  à  f .  Or 
comme  la  denfité  de  la  roche  dont  cette  montagne 
eft  formée ,  eft  à  la  denfité  de  l’eau  comme  2  \ 
eft  à  un  ;  il  s’enfuit,  que  la  denfité  moyenne  de 
la  terre  eft  4  J  fois  plus  grande  que  la  denfité  de 
l’eau  3  d’où  il  paroît  refulter  que  tout  le  globe 
terreftre  pourroit  bien  être  compofé  pour  |  juft 
qu’à  de  métaux. 

Les  denfités  des  planettes  font  connues  par  Pat 
tronomie  phyfique.  V oici  quelles  font  les  pro¬ 
portions  de  leurs  denfités  ÿ  relativement  à  la  den- 
fité  trouvée  de  la  terre  : 

Denfité  de  Peau  1  —  de  Mars  3  § 

du  Soleil  1  de  la  Lune  3  yr 

de  Mercure  9^  de  Jupiter  i~ 

de  Vénus  f  de  Saturne  |§ 

de  la  Terre  4 1 

Ce  mémoire  eft  accompagné  de  quelques  plan¬ 
ches  qui  fe  rapportent  à  fa  partie  géométrique , 
&  de  cartes  géographiques. 

XXXIV.  Du  Cagnot  bleu  (a),  par  Mr.  Watson. 

(pag.  789.) 


(a)  Squalus  glàucus  Linneje. 
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Cet  auteur  ajoute  différentes  chofes  à  la  defcrip- 
tîon  que  Rondelet  &  Artédi  ont  donnée  de  cet 
amphibie,  &  il  y  a  joint  une  bonne  ligure  du 
cagnot  bleu.  On  l’a  pris  fur  la  côte  de  Devonshire. 

XXXV.  Description  du  Poiffon  volant  ( h ),  avec 

une  planche  ;  par  Mr.  T.  Bro  wn.  (  pag.  791.) 

Mr.  Brown  décrit  principalement  les  parties 
internes  de  ce  poiffon,  en  particulier,  les  mufcles 
qui  fervent  au  mouvement  des  nageoires ,  dont 
cet  animal  fe  fert  pour  voler.  Il  décrit  aufli  l’œil, 
dont  le  cryftallin  eft,  chez  ce  poiffon  comme  chez 
les  autres ,  d’une  figure  fphérique  :  cela  eft  caufe 
que  les  poiffons  volans  11e  voient  pas  bien  hors 
de  l’eau ,  non  plus  que  les  autres  poiffons ,  &  qu’ils 
tombent  fouvent  fur  les  vaiffeaux. 

XXXVI.  Mr.  Musgrave  donne  (pag.  801.) 
quelques  avis  concernant  le  rapport  de  la  commit 
(Ion  à  laquelle  on  avoit  confié  l’examen  des  ex¬ 
périences  de  Mr.  Wilson,  rapportées  dans  le 
N°.  XV.  de  la  première  partie  de  ce  volume  des 
Tranfa&ions  philofophiques  comme  auffi  fur  les 
expériences  de  Mr.  Nairne  ,  qui  fe  trouvent  dans 
le  N°.  XXXVII  fuivant.  Les  obfervations  mêmes 
de  MM.  Franklin  ,  Henly  &  Nairne  font 
voir  que  l’exploiion  de  la  foudre  peut  frapper  les 
pointes.  Cela  dépend  de  la  quantité  d’électricité 
qui  fe  décharge  ,  &  pour  démontrer  le  contraire  , 
il  ne  fuffit  pas  de  s’en  tenir  comme  Mr.  Nairne 
à  faire  voir  qu’il  fe  fait  une  explofion  fur  les  poin¬ 
tes  ,  lorfque  la  communication  avec  le  terrein  eft 
interrompue  ;  parce  que  il  ne  refulte  pas  encore 
de-là,  que  l’explofion  ne  puiffe  pas  avoir  lieu  dans 


(5)  Exocôtus  volitans.  Linneæ» 


ïa8 
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le  cas  d’une  communication  parfaite.  Que  l’on  fiïp- 
pofe  qu’une  grande  quantité  de  matière  éledrique 
peutauffi  donner  lieu  à  une  décharge  avec  explofion 
fur  une  pointe  ,  on  pourra  alors  très-bien  conci¬ 
lier  les  expériences  de  MM  Wilson  &  Nairne, 
Après  cela,  Mr.  Musgrave  palfe  en  revue  les 
expériences  de  ce  dernier,  &  il  fait  voir  que  lorf- 
que  rexpîofîon  n’a  pas  eu  lieu,  q’à  toujours  été 
parce  que  l’on  a  fait  en  forte  que  la  matière  élec¬ 
trique  ne  pût  pas  s'accumuler  :  il  déduit  de-là  que 
ccs  expériences  ne  démontrent  pas  autre  chofe 
que  cette  propofîtion  connue  depuis  long -temps, 
lavoir ,  que  les  pointes  ne  refilent  pas  aulli  for¬ 
tement  à  l’introdudion  de  la  matière  éledrique 
que  le  font  les  extrémités  obtufes.  Or,  conclut 
Mr.  Musgrave  ,  comme  les  pointes  agiflent  fur 
les  corps  électriques  à  une  plus  grande  diftance  ,  & 
que  cependant  elles  ne  font  pas  capables  d’en  at¬ 
tirer  au-delà  d’une  certaine  quantité,  fans  qu’il  fe 
falfe  une  explofion  i  il  faut ,  lorfqu’il  y  a  une 
grande  quantité  de  matière  éledrique  accumulée, 
comme  dans  les  expériences  de  Mr.  'Wilson, 
que  l’ explofion  fe  faife  fur  les  pointes  à  une  plus 
grande  diftance,  que  ftir  des  extrémités  obtufes. 

Outre  cela,  Mr.  Musgrave  réfuté  une  des  ex¬ 
périences  de  Mr.  Henly,  qui  cft  rapportée  dans 
les  Tranfa&ions  philojophiques  (  c  )  ,  fuivant  la¬ 
quelle  l’explofion  paroit  fe  faire  plutôt  fur  une 
boule  que  fur  une  pointe  ;  &  voici  en  quoi  il 
trouve  que  cette  expérience  étoit  fautive  ;  c’eft 
dans  l’inégalité  de  la  longueur  &  de  la  tenfion 
des  chaînes  qui  établiffoient  la  communication  de 

la 


(c)  Tome  LXIV. 
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la  garniture  de  la  bouteille  de  Leyde  avec  la 
pointe  &  avec  la  boule.  Mr.  Cavallo  a  réitéré 
cette  expérience ,  &  les  refultats  qu'il  a  trouvés 
ont  été  tout-à-fait  difïerens  ,  lorfqu’au  lieu  d’une 
chaîne  il  s’eft  fervi  d’un  fil  de  cuivre.  Il  tire  de-là 
cette  conclufîon ,  que  les  condudeurs  pointus  font 
à  la  vérité  avantageux  dans  un  grand  nombre  de 
cas ,  mais  qu’ils  font  dangereux,  lorfqu’un  nuage 
fortement  éledrique  eft  pouffé  rapidement  par  le 
vent  contre  la  pointe.  On  augmente  encore  ce  dan¬ 
ger  ,  lorfque  Ton  donne  beaucoup  de  faillie  à  cette 
pointe. 

.  XXXVII.  Expériences  éle&riques  tendantes  à  dé¬ 
montrer  l  avantage  des  conducteurs  élevés  poin¬ 
tus  3  par  Mr ,  Edouard  NaIrne.  ( pag.  ) 

On  trouvera  ce  mémoire  traduit  en  entier  cL 
après ,  à  l’article  XIV  5  de  cette  partie  de  notre 
Bibliothèque. 

XXXVIII.  M.  Brÿant  Higgins  parle  (pag. 
86 1)  d’un  amalgame  fort  avantageux  pour  l’élec- 
trifation  :  nous  en  parlerons  plus  en  détail ,  d’a¬ 
près-  le  rapport  qu’en  fait  Mr.  Lichtenberg. 

XXXIX.  Recherches  &  expériences  chymiques  fur 
le  Bley-erzt  ou  Bley-glantz ,  par  Mr.  Richard' 
Watson.  (pag.  865.) 

Les  divers  morceaux  du  même  bloc  de  Bley- 
glantz  ,  11’ont  pas  la  même  pefanteur  jpécifique* 
Outre  le  plomb  8c  le  foufre,  ce  minéral  contient 
encore  une  liqueur  acide  &  de  l’air.  L’auteur  corn 
feille  d’en  recueillir  le  foufre ,  qui  fans  cela  fe 
perd  par  le  grillage.  On  peut  obtenir  la  liqueur 
acide  du  Bley-glantz ,  par  la  diftillati'on.  Cepen¬ 
dant  Mr.  Watson  ne  peut  pas  encore  détermV 
Tome  IL  I 
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ner  d’après  Tes  expériences  quelle  eft  la  véritable 
nature  de  cette  liqueur.  Il  fe  fublime  aufîi  beau¬ 
coup  de  plomb  en  Angleterre  par  la  maniéré  dont 
on  s’y  prend  pour  fondre  le  Bley  -  erzt ,  ce  que 
l’on  pourroit  pourtant  bien  empêcher. 

Le  plomb  de  la  Chine  ,  dont  font  faites  les  boî¬ 
tes  à  thé  3  eft  mêlé  d’un  peu  d’étain  ,  ce  qui  fait 
que  lorfqu’on  le  fond  il  ne  s’y  forme  pas  ,  comme 
fur  d’autre  plomb ,  une  pellicule  de  différentes 
couleurs.  Les  couleurs  de  cette  pellicule  changent 
dans  un  ordre  déterminé ,  en  ce  que  du  jaune  el¬ 
les  paffent  au  rouge ,  au  bleu ,  au  pourpre ,  au 
verd,  &c. 

XL.  Description  d'un  moyen  très -efficace  pour  pré- 
fer  ver  les  bàtimens  du  feu  ,  par  Lord  Mahon» 
(pag.  884.) 

XLI.  Be  quelle  maniéré  on  peut  par  le  théorème 
binomial  de  Newton  trouver  une  approxima¬ 
tion  de  la  valeur  de  la  ferie  très-lentement  con¬ 
vergente  X  +  ~f~  +  ~ . qui  a  lieu ,  lorfque 

X  approche  de  1  5  par  Air.  François  Masere» 
(pag.  89f.) 

XLII.  Comment  on  peut  étendre  la  réglé  de  Cardan 
à  un  fécond  cas  regardé  comme  impojjible  à  ré - 
foudre  (d);  par  le  même,  (page  902.) 

XLIII.  D'un  nouveau  compas  de  proportion  géomé¬ 
trique  &  mécanique ,  par  Mr.  Le  Cerf  ,  horlo¬ 
ger  de  Geneve .  (  page  ,9fO.  ) 

La  proportion  du  diamètre  d’une  roue  8c  du 
pignon  qui  s’y  engrene  doit  être  établie  de  telle 
façon ,  que  chacun  des  fufeaux  faffe  parcourir  à  la 


(d)  The  irreducible  café . 


e 


PHILOSOPHIQUES.  1)1 

roue  un  angle  convenable  (  par  exemple  pour  un 
pignon  à  fîx  fufeaux ,  qu’il  fafle  exa&ement  che¬ 
miner  la  roue  de  60  degrés  ).  Jufques  ici  les  hor¬ 
logers  n’ont  eu  que  des  réglés  très-incertaines  & 
faulfes  pour  trouver  les  diamètres  que  doivent 
avoir  les  pignons*  Au  lieu  de  ces  réglés ,  Mr.  Le 
Cerf  s’occupe  à  leur  procurer  un  infiniment  par 
le  moyen  duquel  on  peut  trouver  mécaniquement 
les  proportions  convenables  des  roues  &  des  pi¬ 
gnons. 

XLIV.  Mr.  Benjamin  Wîlson  rapporte  en¬ 
core  (page  999.)  de  nouvelles  expériences  faites 
avec  la  bouteille  de  Leyde ,  pour  déterminer  la 
forme  la  plus  avantageufe  des  paratoiierfes.  Elles 
fe  rapportent  à  l’expérience  que  Mr.  Henly  avoit 
faite  auparavant,  &  dont  Mr.  Musgrave  avoit 
déjà  fait  mention  au  N°.  XXXVI  >  &  au  fuccès 
tout-à-fait  différent  qu’elle  a  eu  en  la  faifant  avec 
l’appareil  de  Mr.  Cavallo.  O11  mit  en  commu¬ 
nication  entre  les  deux  furfaces  d’une  bouteille 
de  Leyde  chargée  ,  une  baguette  de  laiton  faite  en 
maniéré  de  fourchette,  à  une  des  pointes  de  la¬ 
quelle  on  pouvoit  ajufler  une  aiguille  pointue  & 
à  l’autre  une  boule.  L’explofion  fe  faifoit  toujours 
à  une  plus  grande  diftance ,  quand  on  préfentoit 
la  pointe  feule,  que  quand  on  11e  préfentoit  que 
la  boule. 

Enfin,  Mr.  XVïlson  fait  parta  la  focieté  delà 
méthode  fuivante  ,  découverte  par  Mr.  Cavallo  9 
pour  tirer  parti  des  bouteilles  de  Leyde  caffées» 
On  ewleve  le  revêtement  extérieur  de  la  partie  caft 
fée ,  on  chauffe  la  bouteille  à  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  ,  puis  on  y  fait  dégoûter  de  la  cire  à  cacheter 
que  l’on  fait  brûler,  de  maniéré  qu’elle  garni ffe 
toute  la  portion  Gaffée  &  forme  par-deffus  une  cou- 
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ehe  dont  l’épaifleur  foit  égale  à  celle  du  verra 
même.  Enfin,  l’on  couvre  cette  cire  &  une  partie 
de  la  furface  du  verre  avec  une  composition  de 
quatre  parties  de  cire  ,  d'une  partie  de  poix  ,  d’une 
partie  de  térébenthine  &  de  très-peu  d’huile  d’o¬ 
lives  :  cette  composition  s’étend  fur  un  morceau 
de  taffetas  ciré ,  &  on  l’applique  comme  l’on  ferais 
d’un  emplâtre  (<?). 

XLV.  Obfervation  de  Péclipfe  de  foleil  du  24  de  Juin 
1 778 par  Mr.  William  WaléS.  (pag.  1013.) 

XLVI.  Obfervation  de  la  môme  éclipfe  faite  à  Lei - 
cejler  par  Mr.  Ludlam.  (page  1019.  ) 

XLVIL  Mr.  le  Docteur  Ingenhouss  rend 
compte  (page  1022.)  ,  d’un  moyen  facile  d’allu¬ 
mer  une  chandelle  par  une  étincelle  électrique 
médiocre.  Il  charge  une  petite  bouteille  (dont  le 
revêtement  peut  être  de  huit  à  dix  pouces  quar¬ 
tés  en  furface  )  ;  il  enveloppe  l’extrémité  d’un  fil 
de  laiton  d’un  peu  de  coton  ,  il  frotte  ce  coton 
tout  autour  dans  de  la  poudre  de  colophane  , 
puis  il  décharge  la  bouteille  par  le  moyen  de  ce 
fil  de  laiton ,  en  approchant  Son  extrémité  enve¬ 
loppée  de  coton ,  du  bouton  de  la  bouteille  ,  tan- 
diAljh’il  en  approche  l'autre  exV  èmité  du  revète- 


(e)  Il  y  a  lôngtemps  que  je  me  fuis  avifé  d’un  pareil 
expédient  pour  raccommoder  une  de  mes  meilleures  bou¬ 
teilles  de  Leyde ,  qui  avoit  une  grande  felure  au  fond  Je 
n’ai  eu  befoin  pour  cela  que  de  garnir  cette  felure  de  cire 
d’Efpagne  que  j’y  ai  fait  dégoutter  fur  le  verre  bien 
chaud  ,  &  que  j’ai  enfuite  recuite  &  remaniée  devant  le 
feu,  pour  qu’elle  fe  durcît  &  joignît  exa&ement.  Depuis 
lors,  cette  bouteille , fans  autre  précaution  ,  m’a  fait  un 
auffi  bon  fervice  qu’aucune  autre  bouteille  de  Leyde. 
'Noie  de  l'Editeur . 
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ment  extérieur  ;  alors  la  poudre  de  colophonç 
s’enflamme  &  allume  le  coton  qui  fert  à  allumer 
la  chandelle.  En  place  de  poudre  de  colophone, 
on  peut  faire  ufage  de  femence  de  pied  de  loup 
(/)  ,  ou  d’huile  de  térébenthine.  On  pourroit  dans  / 
cette  vue  fe  fervir  très  -  commodément  de  la  bou¬ 
teille  de  Leyde  ,  que  décrit  Mr.  Cavallo  ,  & 
qui, au  moyen  du  tube  de  verre,  dont  elle  eh  gar¬ 
nie  ,  peut  conferver  pendant  plu  fleurs  jours  l’élec¬ 
tricité  dont  elle  eft  chargée  (g). 

! 
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(/)  Semen  Lycopodii. 

{g}  Comme  plufieurs  de  mes  le&eurs  pourroienfc  ne 
pas  avoir  le  livre  de  Air.  Cavallo  ,  ou  n’être  pas  en  état 
de  le  lire,  car  je  crois  qu’il  n’a  pas  encore-  paru  en 
franqois;  je  penfe  qu’ils  me  fauront  gré  d’y  fuppléer pour 
l’endroit  où  l’auteur  décrit  cette  invention ,  en  en  don¬ 
nant  ici  la  traduction.  cc  Outre  le  revêtement  métallique 
„  dont  cette  bouteille  eft  garnie  intérieurement  &  exté- 
33  rieurement ,  comme  toutes  les  autres  bouteilles  de 
53  Leyde ,  elle  eft  munie  d’un  tube  de  verre  ouvert  à  Tes 
33  deux  extrémités,  &  qui  entre  un  peu  dans  le  cou  de 
53  cette  bouteille  avec  lequel  il  eft  cimenté,  A  l’extrê- 
33  mité  inférieure  de  ce  tube  eft  aftujetti  un  petit  fil 
33  d’archal  qui  touche  le  revêtement  intérieur.  Un  autre 
33  fil  d’archal  garni  d’un  bouton  eft  maftiqué  à  un  fe- 
33  cond  tube,  qui  eft  à-peu-près  du  double  plus  long, 
33  mais  en  même-temps  plus  étroit  que  celui  qui  eft 
33  maftiqué  au  coup  de  la  bouteille.  Le  fil  d’archal  de 
33  ce  fécond  tube  y  eft  ajufté  de  maniéré  qu’à  l’une  de 
33  fes  extrémités,  il  n’y  ait  abfolument  que  le  bouton  en 
33  dehors  ,  &  qu’à  l’autre  extrémité  il  ne  forte  qu’un  peu 
33  de  ce  fil  d’archal.  Lors  qu’on  prend  cette  pièce  ainft 
33  garnie  par  le  milieu  du  tube,  on  peut  la  faire  entrer 
33  dans  l’autre  tube  maftiqué  à  la  bouteille ,  de  maniéré 
33  que  le  bout  de  fil  d’archal  de  fon  extrémité  inférieure 
33  touche  celui  qui  eft  fixé  au  bas  de  ce  premier  tube ,  ou 
33  bien  on  peut  enfuite  retirer  ainfi  cette  piece  fans  dé* 
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XLVIII.  Recherches  tendantes  à  expliquer  les  phé¬ 
nomènes  de  l'éle&rophore  par  la  théorie  de  Mr * 
Franklin  ;  par  Mr.  le  Docteur  Ingenhouss. 
(page  1027.) 

ÏXLIX.  Recherches  de  Air.  William  Henly  , 
tendantes  à  confirmer  la  théorie  de  Péle&rophorç 
propofée  par  Mr.  Ingenhouss.  (page  1049.  ) 

O11  trouvera  ci-après  une  tradudion  de  ces  deux 
Mémoires. 

JL.  Ohfervations  faites  dans  un  voyage  maritime 
d'Angleterre  au  détroit  de  Davis  &  au  Labra¬ 
dor  en  1776,*  drejfées  en  forme  de  tables ,  prin¬ 
cipalement  en  vue  de  trouver  la  longitude  ,  d'a¬ 
près  des  ohfervations  du  foleil ,  de  la  lune  Çfj  de 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée  ,*  par  Mr. 

Richard  Piçkersgill.  (pag.  105-7 — -1099.) 


charger  la  bouteille  lorfqu’elle  eft  une  fois  chargée,  J’ai 
„  confervé  de  cette  façon  des  bouteilles  chargées  pen- 
P3  dant  fix  femaines  ,  &  l’on  pourroit  fans  doute  en 
conferver  plus  long-temps  encore,  fi  l’on  vouloit  en 
,?3  faire  1’effai.  Un  amateur  inventif  de  l’électricité  peut 
33  tirer  parti  d’une  pareille  bouteille  pour  nombre  d’ex- 
?3  périences  fort  atjuifant.es ’\  Addition  de  l’Editeur, 
tirée  du  traité  de  F  EleBri  cité  de  Mr.  Cavallo  traduit 
de  l’Anglois  en  Allemand  fous  ce  titre  :  Vollfiàndige 
fibhündhmgi  dcr  theoretifchen  und praktifchtn  Lehre  von 
der  El eciricitàt  neb fi  cignen  verfuchen ,  von  Tiberius 
Cavallo  :  c’eft-à~dire ,  Traité  complet  de  la  théorie  çfi 
de  la  pratique  de  F  Electricité ,  accompagné  de  recherches 
ipe  la  façon  de  F  Auteur ,  par  Mr.  T.  Cavallo,  Leipfick 
*8°‘  -1779-  page  25 
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Cejl-à-dire. 


Tranfaétions  philofophiques  de  la  focieté  Royale 
de  Londres.  Vol.  LXÏX.  pour  l’année  1778. 
A  Londres  Part.  I.  1779.  gr.  in-40.  de  324 
pages ,  avec  trois  planches. 

I.  De  la  guérifon  d'une  detnfe  de  Saint  Vit  par  /’<?- 
le&ricité ,  par  Mr.  Antoine  Fothergill^ 
(page  1.) 

II.  Mémoire  fur  un  cas  dans  lequel  on  a  fcié  la  tète 
de  P  humérus ,  opération  après  laquelle  le  mouve¬ 
ment  du  .bras  a  cependant  continué  d'avoir  lieu  $ 
par  Mr.  Orred.  (  page  6.  ) 

III.  Recherches  fur  quelques  fubflances  minérales  s 

par  Mr,  P.  Woulee.  (page  n.  ) 


J  E  paiTe  fous  filence  la  partie  chymique  de  ce 
Mémoire  pour  11e  rapporter  que  ce  qui  a  trait  à 
l’hiftoire  naturelle.  Après  avoir  parlé  d’une  expé¬ 
rience  dans  laquelle  il  a  vu  une  forte  de  quarz 
fe  changer  en  fpath  gypfeux  (  a  ) ,  notre  auteur 
attribue  ce  changement  à  du  Bley-erzt,  qui  était 
adhérent  à  ce  quarz,  à  raifon  de  ce  que  le  fou- 
fre  fournit  facide  vitriolique ,  &  le  cryftal  de  la 
terre  calcaire.  —  Plufieurs  expériences  qu’il  a 
faites  avec  le  fpath  dur  (  b  )  ,  prouvent  qu’outre 


( a )  Gypjfpat. 

( b )  Sc/nucrJJxat ; 
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l’acide  vitriolique  &  la  terre  calcaire ,  ce  minéral 
contient  encore  une  terre  argilleufe  (c).  —  Le 
Stangenfputh  (  d  )  eft  auili  félénitique  ,  &  c’eft  à 
tort  qu’il  eft  mis  par  Mr.  Born  (e),  au  rang  des 
fchorls  ou  bafaltes  blancs.  —  Le  fpath  dur  8c 
demi-tranfparent  d’Auvergne  ,  duquel  Mr.  Mon* 
Net  fait  mention  ,  &  qui  fuivant  ce  favailt,  doit 
contenir  du  foufre ,  en  eft  entièrement  exempt. 
Certaines  efpeces  de  jafpe  ainfi  nommées ,  ne 
font  autre  chofe  que  du  quartz  coloré  par  du  fer , 
ou  dans  quelques  cas ,  par  du  cuivre  :  mais  il  en 
eft  d’autres  qui  contiennent  réellement  une  terre 
argilleufe;  tel  eft  par  exemple  le  jafpe  de  Saxe» 
Ce  que  l’on  appelle  le  zinnfpat  prend ,  lorfqu’on 
le  met  en  digeftion  avec  quelque  acide,  fur -tout 
avec  l’acide  marin ,  une  belle  couleur  jaune,  &  il 
devient  femblable  au  turbith  minéral.  — 

Air.  W oulfe  décrit  enfuite  deux  fortes  de  fpath, 
qui ,  à  ce  qu’il  penfe  ,  font  encore  inconnus  :  il  a 
fait  des  recherches  particulières  fur  l’un  de  ces 
fpaths  qui  fe  dilfout  complettement  dans  l’acide 
marin  &  dans  l’acide  nitreux,  mais  imparfaite¬ 
ment  dans  l’acide  vitriolique  affoibli  avec  de 
l’eau,  —  Ce  fpath ,  tel  qu'il  eft  en  nature ,  eft 

•  . . »  ■■■  .r  r  . .  . . .  1  ■  —  r  i  n  1  ■  -r- 

f  '  ■  •  '  ...  ...  «  -  -  •  •  ' 

(  c  )  On  fait  déjà  d’après  les  expériences  de  Mr. 
Marggkaff,  que  divers  fpaths  durs  contiennent  delà 
terre  argilleufe  (voyez  les  écrits  de  cet  auteur,  Chy~ 
mifche  jchriften,  Part.  IL  page  154.  ),  quoique  fuivant 
les  expériences  de  Mr.  Ghekakd  (voyez  fon  ouvrage 
intitulé  Beytràge  zur  chimyc  and  gejchichte  des  minerai - 
reichs  page  267  ).  cette  terre  ne  foit  point  un  des  princi¬ 
pes  efïentiels  de  ces  fpaths.  Note  des  Editeurs  de  Leipjïck» 
(d)  Comme  qui  diroit  fpath  en  bâtons.  Note  de  PE* 
diteur. 

(ç)  Voyez  fon  Index  foJJïL  Part.  I.  page  34» 
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eômpofé  de  cryftaux  blancs  demi  -  tranfparents  , 
rhomboïdaux  &  paflablement  durs,  &  qui  d’un 
côté  ont  une  couche  graveleufe  (  /  ).  Ce  fpath 
vient  de  la  vallée  de  Joachim.  Notre  auteur  n’a 
pas  examiné  ehy iniquement  l’autre  eipece  de  fpath 
qu’il  regarde  comme  nouvelle  :  il  fe  contente  de 
le  décrire  -Amplement,  en  difant  qu’il  eft  compolë 
d’un  cryftal  plat  &  rhomboïdal ,  qui  a  un  brillant 
particulier ,  &  qui  eft  non-feulement  demi-tranf- 
parent  &  blanc ,  mais  qui  de  plus  a  une  couleur 
de  perle  &  par  oit  rougeâtre  %  brun ,  jaune ,  &  d’une 
couleur  d’or  ,  de  laiton  &  de  cuivre. 

IV.  Mémoire  fur  une  pétrification  trouvée  fur  la 
cote  cP Ofi-Lothian  en  Irlande ,  par  Mr.  Edouard 
King.  (  page  35*.  ) 

C’eft  une  malle  de  fable,  qui  s’eft  conglutiné 
en  maniéré  de  pierre  par  l’ihtermede  du  fer,  & 
qui  s’étoit  dépofé  fur  les  reftes  d  uo  vaiifeau  nau¬ 
fragé  en  1745a  II  paroit  donc  que  le  fer  contri¬ 
bue  à  la  formation  des  pierres ,  fentiment  que  notre 
auteur  appuyé  encore  par  d’autres  exemples  fem- 
blables.  On  pourroit  peut-être ,  fuivant  la  conjec¬ 
ture  de  M.  King  ,  faire  ufage  d’une  dilfolution  de 
fer,  (ur-tout  de  la  dilfolution  de  la  rouille  dans 
l’eau  pour  durcir,  &  même  pour  former  des 
pierres. 

V.  Mémoire  fur  la  méthode  de  Mr.  KnïGHT  pour 
faire  des  aimants  artificiels  ?  par  Mr.  BENJA  ¬ 
MIN  Wilson.  (page  5*1.) 

Voici  ce  qu’il  y  a  d’eflentiel  dans  ce  Mémoire. 
23  Mr.  Knight  fe  procurait  une  quantité  de  li- 


(/)  Kiefigten  aufug. 
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,3  maille  de  fer  fine  &  pure  ;  il  Pagitoit  dans  un 
„  vafe  large  &  dont  le  tiers  étoit  rempli  d’eau 
33  pure;  il  fécouoit  ce  vafe  de  côté  &  d’autre  avec 
3,  beaucoup  de  peine  pendant  quelques  heures, 
33  afin  que  par  le  frottement  que  la  limaille  éprou- 
,3  voit ,  il  s’en  détachât  des  particules  affez  déliées 
,3  pour  qu’elles  puffent  furnager  fur  Peau.  C’étoit 
33  de  cet  effet  que  dépendoit  principalement  le 
33  fuccès  de  Pentreprife. 

«,3  L’eau  s’étant  troublée  de  cette  maniéré,  il  la 
verfoit  dans  un  vafe  de  terre ,  il  la  laiffoit  repo- 
33  fer  pendant  quelque  temps ,  puis  il  la  verfoit 
33  avec  tant  de  précaution  ,  que  le  fédiment  fin  que 
33  la  limaille  faifoit  au  fond  y  reftât  en  entier  : 
35  ce  fédiment  étoit  alors  auffi  net  que  la  plus 
a,  fine  pouffiere.  Enfuite,  il  faifoit  fécher  cette  pou- 
33  dre  dans  un  autre  vafe  :  mais  lorfqu’il  ne  s’en 
33  étoit  pas  procuré  en  affez  grande  quantité ,  il  étoit 
s,  obligé  de  réitérer  pluileurs  fois  le  premier  procédé. 

„  Après  cela ,  il  faifoit  avec  fa  poudre  une  pâte 
„  en  y  mêlant  une  liqueur  qui  contînt  beau- 
3,  coup  de  phlogiftique ,  c’étoit  ordinairement  de 
„  l’huile  de  lin  qu’il  prenoit  pour  cela,  parce 
p,  qu’il  iaregardoit  comme  méritant  en  cette  qua- 
„  lité  la  préférence  fur  toute  autre  liqueur:  il 
„  incorporait  bien  ces  matières  l’une  avec  l’autre  , 

&  donnoit  à  fa  pâte  la  forme  convenable.  Lorf- 
3,  qu’elle  étoit  dans  cet  état ,  il  pouvoit  y  impri- 
„  mer  fou  cachet:  on  trouve  un  de  ces  morceaux 
„  cachetés  dans  le  Mufée  Britannique. 

„  11  mettoit  cette  pâte  fur  du  bois ,  ou  fur  de 
3,  la  tuile ,  puis  il  la  faifoit  fécher  à  un  feu  mo- 
3,  déré ,  à  la  diftance  d’un  pied ,  pendant  cinq  ou 
„  fix  heures.  Lorfque  le  feu  étoit  trop  violent ,  la 
mafle  fe  fèloit. 
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„  Lorfque  les  pièces  qu’il  en  avoit  formées 
„  étoient  refroidies ,  il  leur  donnoit  la  vertu  ma- 
3,  gnétique  uniquement  en  les  tenant  pendant 
„  quelques  fécondés  dans  fon  grand  cabinet  d’ai- 
„  niants  artificiels  ,  ce  qui  fuffifoit  pour  leur 
„  donner  un  degré  de  vertu  magnétique  extra- 
33  ordinaire.  „ 

VI.  Mémoire  fur  une  hydropifie  extraordinaire ,  par 
Mr.  Jean  Lathan.  (  page  f 4.  ) 

Une  jeune  demoifelle  étoit  attaquée  d’une  hy¬ 
dropifie  des  ovaires  :  dans  l’efpace  d’environ 
quatre  ans  5  on]  lui  a  fait  1  f  f  fois  l’opération  de 
la  ponction,  & c  011  en  a  tiré  à-peu-près  3720 
pintes  d’eau.  Elle  fe  trouvoit  dans  un  état  très- 
fupportable  dans  les  intervalles  entre  ces  ponc¬ 
tions  ,  &  n’a  été  malade  qu’environ  huit  jours 
avant  fa  mort. 


VIII.  De  la  révolution  de  la  Comete  de  Pan  1770, 
par  Mr.  Lexell.  (  page  68.  )  Ce  Mémoire  eft 
écrit  en  latin. 


Mr.  Lexell  fixe  la  durée  de  cette  révolution  à 
cinq  années  &  fept  mois  ;  il  fait  voir  que  les  éléments 
de  l’orbe  elliptique  qu’elle  parcourt  dans  cette  ré¬ 
volution  s’accordent  très-bien  avec  les  obferva- 
tions ,  &  qu’au  contraire ,  fi  011  lui  affignoit  une 
révolution  d’une  plus  longue  durée ,  il  en  réful- 
teroit  nécefiàirement  des  erreurs  très  -  confidéra- 
bles  &  invraifemblables  dans  les  obfervations.  Au 
relie ,  cette  comete  étant  dans  fon  aphélie  le  29 
d’Augufte  1772,  elle  a  dû  s’approcher  491  fois 
aufli  près  de  Jupiter  que  le  foleil ,  en  forte  que 
fuivantcela  ,  l’adion  que  Jupiter  exerqoit  fur  elle 
doit  avoir  été  224  fois  plus  grande  que  celle  du 


» 
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foleil,  &  que  par  conféquent  fa  route  doit  en 
être  devenue  toute  differente. 

IX.  Mémoire  fur  la  folution  générale  des  équa¬ 
tions  algébriques ,  far  Mr.  Edouard  Waring. 
(  page  86.  ) 

XL  (g)  Observation  de  P éclipfe  de  foleil  du  24 
Juin  1778  ,  far  Don  Antonio  Ulloa  ,  éclipfe 
qui  a  été  en  même  temps  totale  &  annullaire  » 
8c  qui  a  été  oblërvée  à  bord  de  LEipagne,  fai- 
faut  route  des  Açores  au  Cap  -  Saint- Vincent», 
(page  iOf.) 

Le  phénomène  très-remarquable  de  l’anneau , 
qui  paroiffoit  autour  de  la  lune  eft  décrit  par 
Fauteur  dans  les  termes  fuivants  : 

£t  Cinq  ou  fix  fécondés  après  l’immeriîon  to- 
taie,  on  commença  à  découvrir  autour  de  la 
5,  lune,  un  anneau  d’une  lumière  fort  éclatante, 
3,  qui  pnroilîbit  avoir  un  mouvement  circulaire 
5,  très-rapide,  8c  fembîable  à  celui  d’une  roue  du 
s,  feu  qui  tournerait  fur  fou  centre.  Plus  les  cen- 
3,  très  des  deux  aftres  s’approchoient ,  plus  aulii 
9S  la  lumière  étoit  vive  8c  éblouilfante  ,  8c  au  mi- 
5,  Heu  de  l’éclipfe ,  cet  anneau  avoit  la  largeur 
5,  de  deux  doigts  ou  de  la  fixieme  partie  du  dia- 
5,  nietre  de  la  lune.  Il  en  jailliifoit  tout  autour 
„  des  rayons  lumineux  jufques  à  la  diifance  d’un 
„  diamètre  de  la  lune.  Audi  -  tôt  que  les  centres 
,5  des  deux  planètes  s'éloignèrent,  cette  lumière 
5,  diminua  auflî  ,  &  elle  difparut  entièrement 
„  quatre  ou  cinq  fécondés  avant  f  émerfion.  Tout 
3,  près  du  difque  de  la  lune ,  cette  lumière  étoit 


(g)  Le  N°.  X.  a  été  omis  par  une  négligence  qui  n’efl 
pas  rare  chez  les  Anglois,  Note  des  Editeurs  de  Leipjick > 
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^  rougeâtre  5  de  cette  nuance  elle  paffoit  au  jaune 
3,  pâle ,  &  de  celle-ci  infenfiblement  jufqu’au  blanc, 

35  Elle  avoit  par-tout  la  même  vivacité,  &  fon  mou- 
3,  vement  circulaire  paroilToit  à  la  vérité  changer 
3,  la  forme  &  la  pofition  des  rayons ,  mais  il  n’a-- 
33  voit  aucune  influence  fur  lés  couleurs.  Avant 
3,  que  Panneau  parut ,  on  voyoit  les  étoiles  de  la 
3,  première  &  de  la  fécondé  grandeur' 5  mais  après 
33  qu’il  eût  paru,  on  11e  voyoit  plus  que  celles 
„  de  la  première  grandeur.  L’obfcurité  étoit  auili 
3,  grande  qu’à  l’entrée  de  la  nuit.  35 

Environ  une  minute  &  un  quart  avant  que  le 
bord  du  foleil  fût  dégagé  de  l’ombre  totale ,  Pan¬ 
neau  étant  encore  vifi.ble  alors,  quoique  déjà  aE 
foibli ,  011  obferva  un  petit  point  du  foleil ,  qui 
paroiffoit  être  égal  à  une  étoile  de  la  quatrième 
grandeur.  Afin  de  conftater  ce  phénomène,  fau¬ 
teur  cite  comme  témoins  Don  Joachim  d’A- 
randa  ,  capitaine  de  la  frégate,  qui  fut  le  pre¬ 
mier  à  obferver  ce  point ,  &  le  lieutenant  WiNT- 
Hüysen.  Ce  point  étant  devenu  à-peu-près  auiK 
gros  qu’une  étoile  de  la  fécondé  grandeur,  le  bord 
du  foleil  fe  trouva  entièrement  dégagé.  Ce  point  . 
avoit  un  œil  rougeâtre ,  &  fe  trouvoit  au  Nord- 
Oueft  du  bord  de  la  lune,  un  peu  plus  vers  le 
Nord  que  le  point  où  l’émerfion  fe  fit  en  fuite* 
Cette  obfervation  a  été  faite  fous  le  37e  degré  > 

&  14  minutes  de  latitude  feptentrionale ,  &  à 
100  ~  lieues  marines  (  de  celles  de  20  au  degré  ) 
à  l’occident  du  méridien  du  Cap  -  Saint  -  Vincent. 
L’auteur  regarde  Panneau  lumineux  comme  un 
effet  de  Pathmofphere  de  la  lune,  &  ce  point  du 
foleil  que  Pou  voyoit  au  travers  de  cette  planete  , 
comme  un  enfoncement  (une  vallée)  au  bord  de 
la  lune. 
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XII.  Ejjai  contenant  la  théorie  du  mouton  (  ma¬ 
chine  qui  jért  à  enfoncer  les  pilotis  )  ,  par  Mr . 

Thomas  Bugge,  profeffeur  de  Coppenhague. 

(  page  120.  )  Ce  Mémoire  eft  écrit  en  latin* 

Mr.  Belidor  s’eft  trompé  ,  lorfqu’il  a  fondé  la 
théorie  du  mouton  fur  la  dodrine  du  choc  des 
corps ,  laquelle  fuppofe  un  mouvement  libre  & 
un  milieu  fans  réfîftance.  Mr.  Buggë  propofe 
donc  ici  une  théorie  très-fimple ,  fuivant  laquelle 
la  profondeur  à  laquelle  le  pieu  s’enfonce  à  cha¬ 
que  coup ,  eft  comme  la  pefanteur  du  mouton 
multipliée,  par  la  hauteur  de  laquelle  on  le  fait 
tomber,  divifée  par  le  produit  de  la  mafFe  du  mou¬ 
ton,  qui  eft  enfoncée  fous  terre,  &  multipliée  par 
la  furface  de  cette  même  partie.  L’auteur  fait  voir 
que  cette  théorie  eft  conforme  avec  Inexpérience , 
au  lieu  que  l’expérience  contrédit  la  théorie  de 
Mr.  Belidor  ;  &  qu’un  pieu  étant  donné,  le  ter- 
rein  déterminé ,  on  ne  peut  avec  un  mouton  donné 
piloter  qu’à  une  certaine  profondeur. 

XIII.  Defcription  d'un  télefcope  iconantidiptique  3 

par  Mr.  Jeaurat.  (page  130.) 

•  -y\+- 

Ce  télefcope  forme  deux  images  de  l’objet  * 
une  droite  &  une  renverfée  ;  elles  fe  réunifient 
en  une ,  lorfque  l’objet  fe  trouve  dans  l’axe  du 
télefcope.  Ainfi  lorfque  les  deux  bords  des  ima¬ 
ges  fe  touchent ,  le  bord  antérieur  de  l’objet  paffe 
perpendiculairement  par  le  foyer ,  &  c’eft  le  cen¬ 
tre  de  l’objet  qui  3/  paffe  lorfque  les  deux  images 
coincident  ;  enforte  qu’il  n’eft  pas  bcfoin  d’appa¬ 
reil  pour  éclairer  cette  perpendiculaire. 

XIV.  De  P  organe  de  la  parole  de  P  Orang-Outang  , 

par  Mr .  P.  Camper,  (page  139.  ) 

Le  célébré  auteur  fait  voir  dans  ce  Mémoire, 
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pourquoi  cette  grande  efpece  de  linge  ne  peut 
pas  parler,  quoique  quelques  voyageurs  préten¬ 
dent  qu’on  ne  doit  pas  lui  refufer  entièrement 
cette  faculté.  Il  fe  trouve  chez  le  cynocéphale  un 
fac  membraneux,  fous  le  mufcle  large  du  cou  , 
lequel  s’ouvre  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde  dans  le 
larynx  vers  la  bafe  de  l’épiglotte  :  c’eft  une  obfer- 
vatioil  que  Galien  avoit  déjà  faite.  L’efpece  de 
finge  que  Mr.  De  Linné  appelle  fimia  apella , 
n’a  point  de  poche  pareille ,  &  fon  larynx  a  la 
même  ftruéfure  que  celui  des  chiens.  Mais  le 
babouin  (  h)  ,  en  a  une ,  qui  cependant  eft  plus  peti¬ 
te.  —  On  peut  s’étonner  avec  raifon ,  de  ce  que 
tant  d’anatomiftes  après  Galien  ,  n’ont  pas  oblèr- 
vé  cette  circonftance. 

Notre  auteur  a  vu  fept  Orang-  Outangs  :  cette 
efpece  de  linge  n’a  point  d’ongles  aux  gros  doigts 
du  pied,  quoique  Edouard  dans  la  figure  qu’il 
a  donnée  de  cet  animal,  le  repréfente  avec  de  tels 
ongles.  Il  11’a  point  non  plus  de  fécondé  articu¬ 
lation  à  ces  mêmes  doigts.  — •  Tous  les  Orang- 
Outangs  que  Mr.  Camper  a  vus ,  venoient  de 
l’ille  de  Bornéo.  Ils  ont  les  bras  &  les  pieds  fort 
longs,  des  poils  rouges  très-longs,  &  point  d’on¬ 
gles  aux  gros  doigts  du  pied.  Au  contraire  les 
Orang  -  Outangs ,  que  Tulp  &  Tyson  ont  dé¬ 
crits  ,  avoient  des  poils  noirs  &  de  grands  ongles 
aux  gros  doigts  du  pied,  &  leurs  membres  étoient 
fort  mufculeux.  Ils  venoient  d’Angola:  il  paroît 
fuivant  cela ,  que  l’efpece  d’Orang  -  Outang  d’A¬ 
frique  eft  différente  de  celle  des  Indes  Orienta¬ 
les.  Outre  cela,  chez  le  linge  que  Tyson  dilféqua* 
l’organe  de  la  parole  avoit  la  même  ftru&ure  que 


( h )  Sç'mia  Jphinx, 
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chez  tous  les  autres  linges,  mais  il  n’avoit  point 
celle  que  notre  auteur  a  obfervée  chez  T  Orang- 
Outang,  dont  il  a  fait  la  diffëdion.  Il  y  a  donc 
apparence  que  c’étoit  de  ceux  des  Indes  Orienta¬ 
les  ,  que  Galien  a  obfervés.  — -  Chez  tous  les 
Orang-Outangs  que  l’auteur  a  décrits ,  il  y  avoit 
une  poche  membraneufe  femblable  à  celle  qui  a 
été  décrite  ci  -  delfus ,  dans  laquelle  l’air  entroit 
depuis  le  larynx  ,  &  qui  avoit  plusieurs  appendi¬ 
ces.  Il  eft  donc  impoffible  que  Pair  qui  padè  par 
la  trachée  artere  chez  ces  animaux ,  puiife  fervir 
à  la  parole. 

XV.  Des  effets  de  ta  foudre  fur  le  vaiffeàu  ï 'Atlas  ÿ 
par  Mr.  Allen  Cooper.  (page  1G0.  ) 

Le  3  i  Décembre  1778 ,  comme  vu  la  faifon 
où  l’on  éfcoit  ,  on  n’avoit  pas  armé  le  vaiffeau 
de  fon  condudeur ,  il  furviiit  très-brufquement  à 
trois  heures  après  minuit,  un  orage  violent:  la 
foudre  frappa  le  vailfeau,  tua  un  matelot  &  en 
blefla  deux  autres  ,  fans  caufer  aucun  dommage 
au  bâtiment. 

XVI.  Extrait  de  trois  lettres  de  Mr.  Je  A  N  Long 
FïELD  à  Corck  en  Irlande ,  concernant  quelque s 
observations  agronomiques  fur  la  longitude  de 
Corck.  (  page  163.) 

La  latitude  de  ce  lieu,  eft  de  fï  degrés, 
minutes  &  y 4  fécondés  ;  fa  longitude  de  8  degrés  , 
29  minutes  8c  f  f  fécondés  ,  prife  à  l’occident  de 
Greenwich. 

XVII.  Mr.  Jean  Call,  fixe  (page  182.  )* 
la  latitude  fententrionale  de  Madras  aux  Indés 

i 

Orientales  ,  d’après  les  obfervations  de  Mr  Wîl- 
lam  Stephens,  à  1?  degrés,  4  minutes  &  cin¬ 
quante-quatre  fécondés. 

■  '  xvnc 
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XVIIÏ.  Mémoire  au  fujet  d'un  enfant  ninficien  , 
nommé  William  Crq'tch  ,  par  Mr.  Char¬ 
les  Burney»  (page  ié>j.) 

On  trouve  dans  ce  Mémoire  une  relation  cir- 
Conftanciée ,  concernant  cet  étonnant  enfant  qui 
étoit  muiicien,  &  qui  a  été  connu  en  Allemagne 
d’après  Falmanac  de  poche  de  Gœttirigiie  pour 
Tan  1780. 

XIX.  Mémoire  fur  une  nouvelle  maniéré  de  cultU 
ver  la  canne  à  fucre  ,  par  Mr.  CazauD- 
(  page  207.  ) 

L’auteur  envoie  à  la  Société  Royale  quelques 
obfervations  fur  le  climat  de  la  Grenade,  où  il 
a  fait  fes  recherches  ;  il  débute  par  l’hiftoire  na¬ 
turelle  de  la  canne  à  fucre  &  de  fon  aecroiffe- 
inent ,  lequel  il  éclaircit  par  des  figures. 

XX.  Mémoire  fur  le  Free-Martin par  Mr.  Je  AM 

Humter.  (  page  279.  ) 

On  donne  ce  nom  en  Angleterre  ?à  une  forte 
d’hermaphrodite  ou  d’animal  privé  de  la  faculté 
de  fe  multiplier ,  parmi  les  veaux..  Lorfqu’une 
vache  met  bas  deux  veaux,  dont  l’un  eft  mâle  3 
tandis  que  l’autre  paroît  à  l’extérieur  être  une 
femelle ,  alors  ce  dernier  eft  impropre  à  la  généra¬ 
tion.  Ces  hermaphrodites  n’ont  pas  le  moindre 
defir  du  taureau ,  comme  auiïï  celui-ci  ne  les  re¬ 
cherche  point.  Ils  font  plus  gros  que  les  vaches  5 
c’eft  un  fécond  caracftere  par  lequel  ils  reffem- 
felent  aux  bœufs.  Chez  trois  de  ces  animaux 
qui  ont  été  dhféqués,  les  parties  de  la  génération 
fe  font  trouvées  d’une  conformation  différente,’ 
Il  y  avoit  une  matrice  ,  &c.  3  mais  les  ovaires  reff 
fembloient  plutôt  à  des  tefticules. 

Tome  IL  K 
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XXL  Journal  météorologique  de  la  Société ,  pour 
Vannée  1778.  (pages  295“  —  '324.) 


XIII. 


LETTRE  de  Mr.  William  Hamilton  à  Mr. 
Pringle  fur  quelques  veftiges  de  volcans  fur 

les  bords  du  Rhin . 

(Cette  lettre  eft  tirée  des  Tranjaçlions  philofophi- 
ques  Tome  LXV11L  Part.  I.  page  1  &  fuiv.  )  A  bord  d’un 
Yacht  fur  le  Rhin  près  de  Mayence  ,  le  29  Septem¬ 
bre  1777. 

Comme  je  ne  puis  point  me  rappeller  d’a¬ 
voir  lu  aucune  relation  d’anciens  volcans  fur  les 
bords  du  Rhin  (æ),  je  vous  envoie  ici,  Mon¬ 
iteur,  quelques  obfervations  imparfaites  que  je 
viens  de  faire  à  ce  fujet  pendant  cinq  jours  d’un 
voyage  très-agréable  que  j’ai  fait  fur  le  Rhin  de 
Bonn  à  Mayence. 

Le  premier  refte  d’anciens  volcans  que  j’aye 
vu  dans  ce  trajet,  a  été  celui  que  j’ai  trouvé  dans 
la  cour  du  palais  de  l’Eledeur  Palatin  à  DuiTel- 
dorf ,  laquelle  eft  encore  actuellement  pavée  d’une 
lave,  qui  eft  femblable  à  celles  de  l’Etna  &  du 


(a)  Avant  Mr.  Hamilton,  Mr.  Colini  avoit  déjà 
donné  de  très-bonnes  relations  fur  des  bafaltes  au  bord 
du  Rhin  ,  &c.  (  Voyez  fon  Journal  dé  un  voyage ,  &c.  Man- 
heim  177 6).  On  trouve  de  nouvelles  obfervations  dans 
l’ouvrage  que  Mr.  De  Luc  a  publié  fous  ce  titre:  Let¬ 
tres  fur  Vhifioïre  de  la  terre  &  de  V homme.  A  la  Haye 
1779.  Tome  111.  Lettre  82.  Note  des  Editeurs  de  Leipfck . 
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Véfüve.  Ayant  fait  des  informations  à  ce  fujet  > 
j’ai  appris  que  cette  lave  venoit  d’une  carrière  > 
qui  eft  près  d’Unkel ,  entre  Bonn  &  Coblentz. 
Etant  arrivés  près  des  murs  d^  Cologne,  je  fus 
d’abord  frappé  d’y  voir  enchalfée  une  quantité 
innombrable  de  colonnes  de  bafalte  ;  je  remar- 
quai  de  plus  qu’il  y  a  voit  par-tout  de  ces  colom- 
nes  aux  coins  des  rues ,  &  à  chaque  porte  de  mai- 
fon.  Elles  étoient  la  plupart  à  cinq  pans ,  excepté 
quelques  -  unes  qui  étoient  à  fix  pans  ,  &  un  plus 
petit  nombre  encore  qui  n’avoient  que  quatre 
pans  :  elles  reiTembl oient  aux  colonnes  de  balalte 
de  la  chauflée  des  géants  (£),  mais  fans  en  avoir 
les  articulations  régulières.  On  m'a  dit  qu’elles 
venoient  pareillement  de  la  carrière  d'Unkel ,  & 
que  la  ville  de  Cologne  étoit  en  poflèiïion,  en 
vertu  d’un  ancien  droit,  d’en  tirer  autant  de 
pierre  qu’il  lui  falloit  pour  fon  ufage.  Je  remar¬ 
quai  aulli ,  que  les  murailles  de  la  plus  grande 
partie  des  anciens  bâtimens  étoient  d’une  matière 
tout  -  à  -  fait  femblable  à  la  tuf  a  de  Naples.  On 
me  dit  qu’il  fe  trouvoit  beaucoup  de  cette  efpece 
de  pierre  fur  les  bords  du  Rhin  ,  entre  Bonn  & 
Coblentz. 

Ces  circonftances  me  parurent  mériter  mon  at¬ 
tention  ,  &  auffi-tôt  que  je  fus  près  de  Bonn  ,  je 
fus  frappé  à  la  vue  de  ce  que  l’on  appelle  les  fept 
montagnes  (  qui  font  éloignées  de  la  ville  à  envi¬ 
ron  deux  milles  d’Angleterre  fur  le  bord  oppofé 
.du Rhin)  de  la  relfemblance  qiie  je  leur  trouvai 
avec  la  forme  d’un  volcan.  On  trouve  dans  les 


(/;)  Giants-caiifcway  (  dans  le  Comté  d’Antrrm,  a u 
Nord  de  l’Irlande  :  Voyez  le  DiHionnaire  de  Mr.  de 
Bqmake  à  l’article  Basante.  (  Note  de  V Editeur ), 
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murailles  &  les  rues  de  Bonn  une  quantité  de  ces 
colonnes  de  bafalte  dont  fai  parlé  &  le  pavé  de 
la  ville  eft  de  lave.  En  général ,  la  pierre  dont  on 
le  fert  communément  pour  bâtir  dans  cette  con¬ 
trée  ,  eft  une  tuf  a  volcanique  qui  eft  fort  ferrée  8c 
fort  dure  ,  comme  celle  de  Pianura  près  de  Naples  5 
&  de  la  même  forte  que  celle  que  l’on  nomme  Pi- 
ferno  en  Italie.  Elle  reflenible  au  grais  à  bâtir  (  c  )  > 
mais  en  l’examinant  de  plus  près,  on  trouve  qu’el¬ 
le  eft  mêlée  de  fragments  de  lave  &  d’une  autre 
matière  volcanique. 

Le  jour  qui  lui  vit  immédiatement  celui  de  mon 
arrivée  à  Bonn  ,  je  gravis  au-deülis  de  trois  des 
fept  montagnes  ,  lavoir,  au  -  deifus  du  W olken - 
ber  g ,  du  Tackenfels  8c  du  Stromberg ,  &  je  trouvai 
que  les  deux  premières  étoient  entièrement  com- 
poiées  de  tuf  a  8c  de  lave  :  8c  je  puis  conjedturer 
avec  certitude  d’après  la  forme  8c  l’apparence  des 
autres  ,  que  je  les  aurois  toutes  trouvées  compofées 
de  fubftances  volcaniques ,  fi  le  temps  rn’avoit 
permis  de  les  vifiter.  Au  fommet  de  celles  fur  les¬ 
quelles  je  fuis  monté ,  on  pouvoit  encore  diftin- 
guer  le  cratere ,  quoiqu’il  fut  très-changé  8c  preft 
que  comblé  par  le  laps  du  temps ,  comme  auifi 
par  les  décombres  de  la  carrière  qu’on  ne  ceife 
d’exploiter.  Sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  prefque 
tout  le  long  du  chemin  de  Bonn  à  Coblentz  ,  par¬ 
ticuliérement  entre  Prohl  8c  Andernach ,  j’ai  ob» 
fervé  de  hautes  montagnes  de  tuf  a  8c  de  lave. 
Là  où  l’a&ivité  des  volcans  n’a  pas  eu  lieu ,  les 
montagnes  8c  les  collines  font  d’ardoife. 

Proche  d’Erpcl ,  fur  une  montagne  qui  eft  tout 
auprès  de  la  riviere,  vis-à-vis  d’un  couvent  bâti 


(c)  Quaderfltiïu 
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fur  une  isle  qui  eft  éloignée  de  Bonn  d’environ  * 
trois  milles  d’Angleterre ,  j’ai  encore  trouvé  quel¬ 
ques  veftiges  de  colonnes  de  bafalte ,  &  il  m’a 
paru  que  la  carrière  que  l’on  y  voit  étoit  prefque 
épuilée.  Je  me  fuis  Couvent  fait  une  queftion,  que 
je  me  rappelle  à  l’occafion  de  Lépuifement  de  cette 
carrière  5  lavoir ,  fi  les  grandes  chauffées  conft 
truites  par  les  Romains  n’ont  pas  été  caufe  de  ce 
que  l’on  ne  trouve  point  de  reftes  des  volcans  du 
Véfuve,  &  de  ceux  des  environs  de  Naples  ,  qui 
foient  en  forme  de  colonnes.  La  voie  Appienne 
eft  pour  la  plus  grande  partie  compofée  de  lave 
qui  eft  à  cinq  &  à  fix  pans ,  &  qui  paroit  vi- 
fiblement  être  des  portions  de  pareilles  colonnes 
de  bafalte.  La  nature  de  cette  lave  eft  telle ,  qu’elle 
fe  laide  facilement  tailler  :  il  eft  donc  naturel  fui- 
vaut  cela  ,  qu’011  ait  tiré  cette  matière  la  première , 
vu  les  frais  considérables  qu’il  auroit  fallu  faire 
pour  rompre  la  lave  de  l’efpece  la  plus  dure,  afin 
de  l’employer  à  de  pareils  ufages. 

Près  d  Ünkel ,  environ  à  un  mille  d’Angleterre, 
plus  loin  en  tirant  vers  Cobientz,  tout  vis-à-vis 
de  cette  ville ,  &  fur  l’autre  rive  du  Rhin ,  fe 
trouve  la  grande  carrière  qui  appartient  à  l’Elec¬ 
teur  Palatin  ,  &  qui  préfente  un  fpedlacle  rare  & 
des  plus  agréables.  Elle  eft  entièrement  compofée 
de  colonnes  de  bafalte,  qui  font  de  la  plus  gran¬ 
de  régularité  j  &  elle  eft  encore  très-riche  ,  quoi¬ 
que  l’on  en  ait  déjà  tiré  quelques  millions  de  ces 
colonnes  pour  les  tranfporter  à  Cologne  &  à  Bonn.  * 
La  plupart  font  dans  une  fîtuation  horizontale  : 
cependant  il  en  eft  aulli  quelques  -  unes  qui  font 
pofées  verticalement ,  &  d’autres  qui  font  pen¬ 
chées  vers  le  Rhin ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  11’eft  pas 
■profond  j  ce  qui  fait  que  l’on  peut  en  diftinguef 
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plusieurs  qui  font  dans  le  lit  même  de  cette  ri¬ 
vière.  De-là  elles  montent  jufques  fur  la  montagne 
(où  la  carrière  fe  trouve  préfentement)  jufqu’àla 
hauteur  de  cent  pieds.  Elles  font  pour  la  plûpart 
à  cinq  pans  :  les  plus  petiets ,  qui  font  ordinaire¬ 
ment  les  plus  régulières ,  ont  environ  lîx  pouces  de 
diamètre.  Les  plus  grolfes  colonnes  que  j’aie  me- 
furées  dans  cette  carrière ,  &  qui  font  plus  grofles 
qu’aucunes  que  j’aie  vues  ,  avoient  trois  pieds  de 
longueur,  &  un  pied  &  demi  de  diamètre.  Les 
autres  laves  de  cette  contrée  étoient  à-peu-près  de 
la  même  mafle ,  &  elles  étoient  d’une  forme  fem- 
blable ,  mais  pas  aulli  régulière.  Il  ne  me  relie 
plus  le  moindre  doute  que  tous  les  bafaltes ,  en 
quelques  endroits  qu’ils  fe  trouvent,  ne  foient  des 
productions  d’un  feu  fouterrain,  &  qu’ils  ne  foient 
de  véritables  laves. 

J  efpere  que  quelqu’un  qui  aura  plus  de  loilir 
que  je  n’en  avois ,  fera  des  recherches  fur  toutes 
les  circonftances  de  cette  contrée  remarquable  :  je 
fuis  étonné  même  que  des  veltiges  qui  décélent 
aulli  manifeftement  des  produits  volcaniques  con- 
lidérabîes  dans  un  pays  aulli  peuplé ,  n’ayent  pas 
excité  l’attention  des  naturalises  9  plus  qu’ils  ne 
paroiflent  l’avoir  fait 

Je  dois  encore  parler  d’une  autre  circonltance  re¬ 
marquable.  Près  d’Andernach ,  entre  Cologne  & 
Coblentz ,  j’ai  vu  de  grands  amas  de  fragments 
de  tufa  &  quelques  barques  Hollandoifes  qui  s’en 
chargeoient.  Ayant  fait  des  queltions  à  ce  fu jet, 
j’appris  que  la  ville  faifoit  un  commerce  confidé- 
rable  de  ces  matériaux  avec  les  Hollandois,  que 
ceux-ci  broyoient  ces  pierres  parle  moyen  des  mou¬ 
lins  ,  &  qu’ils  les  employoient  en  place  de  pouzzo¬ 
lane  pour  bâtir  dans  l’eau.  Ceci  eft  parfaitement 
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d’accord  avec  une  idée  dont  je  parle  dans  une  de 
mes  précédentes  lettres  ,  favoir ,  que  les  tuf  es  de 
Naples  font  compofées  de  pouzzolane  que  le  feu 
des  volcans  prépare  dans  les  fouterrains  les  plus 
profonds  ,  mais  qui ,  lors  de  l’éxplofion ,  fe  mêlent 
avec  l’eau ,  &  qui  par -là  fe  convertirent  en  une 
efpèce  de  ciment  ou  de  mortier  naturel  Les  Hol- 
landois  remettent  ces  tuf  es  dans  leur  état  précé¬ 
dent  ,  dans  lequel  elles  étoient  de  la  pouzzo¬ 
lane.  ( d ). 


X I  v. 

RECHERCHES  électriques  tendantes  à  démon¬ 
trer  les  avantages  des  paratonnerres  élevés  & 
pointus  ,  par  Mr.  Edouard  Nairne. 

Cet  article  eft  tiré  des  Trahfaêîions  philosophiques 
Vol.  LXVI1I.  Part.  IL  page  823  &  fuiv.  (*). 

Q  n  a  renouvelle  depuis  peu  la  contention 
qui  s’étoit  élevée  ,  il  y  a  quelque  temps ,  au  fujet  de 
la  forme  des  paratonnerres.  Quelques  favans  veu¬ 
lent  qu’ils  ne  foient  pas  pointus,  mais  que  leur 
extrémité  foit  obtufe ,  &  qu’011  ne  doit  pas  les  éle¬ 
ver  fur  la  partie  la  plus  haute  d’un  bâtiment  (  a  )  : 


[d)  Cette  pierre  eft  ce  qu’on  appelle  Torras  ou  Tras. 
Nois  n’ignorons  pas  abfolument  en  Allemagne,  comme 
Mr. Hamilton  le  croit,  que  cette  pierre  eft  un  pro- 
duil  volcanique.  Note  des  Editeurs  de  Lcipjich. 

(“)  Il  eft  inféré  dans  les  Sammlungen  citees  précé¬ 
demment,  page  4$8- 

(a)  Wilson’s  new  expcriments  on  the  nature  and 
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i]s  prétendent  que  pour  préferver  de  la  foudre  les* 
bâtimens  ou  les  magasins ,  on  ne  doit  point  les 
garnir  de  métal  en  dehors  fur  les  toits  ,  ou  y 
dreifer  des  pointes  ;  mais  que  Ton  doit  plutôt  ajus¬ 
ter  à  l’intérieur,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
bâtiment  ,  à  la  diftance  d'un  ou  deux  pieds  du 
faite  (  b  )  ,  une  barre  de  métal  dont  l’extrémité  foit 
obtufe ,  &  la  prolonger  en  la  fai  fan  t  defcendre  à 
côté  &  le  long  de  la  muraille ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
parvienne  fous  terre  dans  un  endroit  où  il  y  ait 
de  l’humidité  (  c  ). 

D'autres ,  au  contraire ,  foutiennent  que  le  con¬ 
ducteur  doit  non-feulement  être  pointu  ,  mais  que 
de  plus  ,  il  doit  faire  une  faillie  confidérable  fur  la 
partie  la  plus  élevée  du  bâtiment. 

Or ,  comme  il  importe  beaucoup  pour  le  bien 
de  l’humanité  de  favoir ,  lequel  de  ces  deux  fen- 
timens  mérite  la  préférence ,  j’ai  fait  une  tentative 
en  imitant  la  foudre  par  le  moyen  de  la  machine 
électrique ,  pour  déterminer  quelle  eft  la  meil¬ 
leure  méthode  :  en  conféquence  ,  je  foumets  au 
jugement  du  ledeur  les  expériences  &  les  obfer- 
varions  fuivantes. 

Le  cylindre  de  verre  de  ma  machine  éledrique 
avoit  dix-huit  pouces  de  diamètre  :  le  condudeur 
de  bois  revêtu  de  feuilles  d’étain  avoit  iix  pieds 
de  longueur ,  &  un  pied  de  diamètre.  Je  chargeois 
ce  condudeur  par  le  moyen  du  cylindre  de  vem 
dans  la  vue  de  repréfenter  un  nuage  chargé  d’élec- 


ufc  of  Conduclors.  Philofoph  Tranfaiî.  Vol.  LXV1L 
Part.  I.  N°.  iv 

(b)  Von  der  Spitzc. 

(c)  Wilsox’s  Letter  to  te  Marquis  of  RociMi 
|5HAM.  Ph.iL  Tranfaéî .  Vq1t  L1V.  page  247. 
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tricité,  c’eft  pourquoi  en  rendant  compte  des  ex^ 
périences  fuivantes ,  je  l’appellerai  le  nuage  arti¬ 
ficiel.  Outre  cela ,  je  me  1er  vois  d’une  baguette 
de  laiton  qui  étoit  montée  fur  un  pied  revetu  de 
feuilles  d’étain  ,  lequel  établilfoit  une  communi¬ 
cation  parfaite  avec  le  terrein.  A  une  des  extré¬ 
mités  de  cette  baguette,  j’ajuftois  à  vis  ,  ou  d’au¬ 
tres  baguettes  garnies  déboulés  de  différentes  grof- 
feurs ,  ou  une  baguette  pointue.  Ces  baguettes 
portoient  fur  des  iloloirs  mou  vans  ,  afin  que  l’on 
pût  approcher  les  boules  fixées  à  leurs  extrémités, 
à  différentes  diftances  du  nuage  artificiel.  Comme 
l’extrémité  de  ces  baguettes  devoit  recevoir  l’ex- 
plofion  ou  l’étincelle qui  femblable  à  un  éclair 
partoit  du  nuage  artificiel,  &  que  par  conféquent , 
ces  baguettes  étoient  deftinées  à  repréfenter  les 
paratonnerres  que  l’on  dreffë  fur  les  bâtimens ,  & 
que  l’on  peut  faire  tantôt  pointus  ,  tantôt  obtus  à 
leurs  extrémités ,  je  donnerai  aux  baguettes  dont 
je  parle  ici  le  nom  de  paratonnerres  artificiels  (  cl ). 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  mes  expériences  , 
je  dois  avertir  que  le  feu  éle&rique  ne  caufe  au- 
cuit  dommage ,  quand  il  eft  attiré  infenfiblement 
d’un  nuage  éie&rique  ,  &  que  le  corps  qui  l’attire 
a  une  communication  parfaite  avec  un  terrein 
humide  :  d’un  autre  côté ,  toutes  les  fois  qu’il  ar¬ 
rive  du  dommage  par  l’exploiion  de  la  foudre  ou 


(d)  Dans  l’original,  Mr.  Nairne  donne  à  cette  ba¬ 
guette  le  nom  de  receiving  rod.  Je  n’ai  pas  voulu  le 
lendre  par  le  mot  de  récipient ,  qui  répond  à  celui-là, 
parce  que  communément  ce  mot  de  récipient  a  d’autres^ 
lignifications ,  c’eft  pourquoi  je  rends  le  nom  de  recei¬ 
ving  rod  par  celui  de  conducteur  ou  paratonnerre  artifb 
.cieL  Note  des  Editeurs  de  Leipfick . 
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du  feu  éledrique  ,  cela  a  lieu  ,  parce  que  la  foudre 
ou  le  feu  éledrique  le  déchargent  brufquement 
fur  le  corps  qui  en  reçoit  du  dommage. 

Première  Expérience. 

J’ajuftai  à  vis  à  l’extrémité  du  paratonnerre  ar¬ 
tificiel  ,  une  boule  de  laiton  de  quatre  pouces  de 
diamètre ,  &  je  le  plaçai  de  maniéré  que  la  boule 
touchât  prefque  1’  extrémité  du  *  nuage  artificiel. 
Lorfqu’après  cela,  je  chargeois  le  nuage,  il  en 
partoit  une  explofion  de  feu  électrique  fur  le 
paratonnerre.  Ces  exploitons  avoient  toujours 
lieu ,  quoique  j’éloignaiïè  infenfiblement  le  para¬ 
tonnerre,  &  cela  jufqifà  la  diftance  de  17  ^5  pou¬ 
ces  ,  quelquefois  même  jufqu’à  celle  de  19  pouces. 
D’autres  fois ,  quoique  très  -  rarement ,  j’ai  tiré 
des  étincelles  de  vingt  pouces. 

Expérience  IL 

Sans  faire  d’autre  changement  à  l’appareil,  au 
lieu  de  la  boule  de  quatre  pouces,  j’en  aj Liftai  une 
d’un  pouce  de  diamètre;  puis  je  la  plaçai  comme 
j’avois  fait  avec  la  précédente ,  proche  de  la  boule 
du  nuage  artificiel.  Ainli  lorfque  je  chargeois  le 
nuage  ,  le  feu  éledrique  faifoit  une  explofion  fur 
cette  boule  d’un  pouce.  Ces  décharges  continuè¬ 
rent  jufques-à-ce  (^ue  je  l’eulfe  éloignée  par  de¬ 
grés  ,  jufqu’à  la  diftance  de  deux  pouces  de  l’autre 
boule.  Alors  les  exploitons  ceiferent,  &  à  leur 
place  il  fuccéda  une  forte  de  fifflemcnt  accompa¬ 
gné  de  lumière ,  qui  étoit  dardée  contre  la  boule 
d’un  pouce,  ce  qui  dura  jufques-à-ce  que  j’euife 
éloigné  très  -  infenfiblement  les  deux  boules  à  la 
diftance  de  dix  pouces.  Pour  lors ,  ce  fifflement 
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St  la  lumière  qui  donnoit  fur  la  petite  boule  fe 
diffipa.  Depuis  ce  moment ,  les  exploitons  recom¬ 
mencèrent  &  fe  fou  tinrent ,  tandis  que  j’éloignois 
lentement  les  boules  Tune  de  l’autre ,  &  ces  ex¬ 
ploitons  continuèrent,  quoique  les  boules  fülfent 
parvenues  à  la  dillance  de  14  ~  pouces,  quelque¬ 
fois  même  à  celle  de  16  pouces. 

Autant  que  je  puis  le  favoir ,  je  ne  crois  pas 
que  perfonne  ait  encore  obfervé  cette  circonftance 
d’une  explolton  qui  celfe  &  qui  recommence  en- 
fuite  de  la  part  d’un  nuage  (e)  fortement  chargé. 
J’y  reviendrai  à  l’occalion  de  quelques  -  unes  des 
expériences  fui  vantes. 

Expérience  III. 

L’appareil  étant  le  même ,  au  lieu  de  la  boule 
d’un  pouce  ,  j’ajuftai  à  vis  au  paratonnerre ,  une 
autre  boule  dont  le  diamètre  étoit  de  -5  de  pouce. 
Celle-ci  fut  pareillement  placée  de  maniéré  qu’elle 
fut  prefque  en  contacl  avec  le  nuage  artificiel  : 
elle  reçut  des  exploitons  du  nuage  chargé  ,  jufq'u’à- 
ce  que  je  l’eufTe  éloignée  peu-à-peu  &  lentement 
à  la  dillance  d’un  demi-pouce.  Plus  loin  que  cette 
diftance ,  elle  11e  reçut  plus  d’ exploitons ,  mais  elle 
ne  ceifa  d’être  lumineufe  jufqu’à-ce  qu’elle  fût 
parvenue  à  trente-trois  pouces  au-delà  des  bornes 
de  l’explofion  (/). 


(e)  Je  penfe  qu’il  s’agit  d’un  nuage  artificiel  tel  que 
celui  de  cet  appareil,  n’y  ayant  pas  d’apparence  que 
l’Auteur  veuille  d’abord  conclure  des  effets  de  Ton  nua¬ 
ge  artificiel  à  ceux  d’un  nuage  véritable.  Note  de  P  Edit. 

(f)  11  paroit  qu’il  s’agit  de  l’explofion  qui  fe  faifoit 
à  un  demi  pouce  dans  cette  expérience.  Note  de  PE- 
dit  air. 
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Expérience  IV, 

Sans  rien  changer  à  l’appareil ,  au  lieu  de  cette 
houle  de  -35  de  pouce  ,  je  fis  entrer  à  vis  un  fil 
d’archal  pointu,  long  de  $  |  pouces,  &  je  char¬ 
geai  le  nuage.  Alors  je  ne  pus  plus  obtenir  aucune 
explofion  fur  cette  pointe  ,  quoiqu’elle  fût  pref- 
que  en  contad;  avec  la  boule  du  nuage.  Lorfque 
je  l’en  éloignois  à  la  diftance  d’environ  ^  de  pou¬ 
ce ,  il  fe  faifoit  un  jet  de  feu  très-fin  fur  la  pointe. 
Mais pafle  cette  diftance  ,  la  pointe  n’étoit  plus  que 
lumineufe ,  quoique  je  l’éloignafle  très-lentement  ; 
8c  cette  lumière  dura  jufques-à-ce  que  j’euife  éloi¬ 
gné  la  pointe  à  une  diftance  de  fix  pieds  loin  de 
la  boule  du  nuage. 

Expérience  V. 

En  lailTant  toujours  l’appareil  tel  qu’il  étoit  > 
je  remis  au  lieu  du  fil  d’archal  la  boule  de  quatre 
pouces  de  diamètre  de  l’expérience  1 ,  mais  après 
l’avoir  percée  d’un  petit  trou.  Je  fis  entrer  dans  ce 
trou  un  fil  d’archal  dont  l’extrémité  étoit  en  pointe 
très-fine,  qui  faifoit  au-deffus  de  la  furface  de  la 
boule  une  faillie  de  de  pouce  feulement  :  je  di¬ 
rigeai  cette  pointe  droit  contre  la  boule  du  nuage. 
Après  avoir  chargé  le  nuage ,  j’approchai  la  boule 
garnie  de  fa  pointe ,  premièrement ,  de  maniéré 
que  cette  pointe  touchât  la  boule  du  nuage ,  puis 
je  la  reculai  lentement.  De  cette  maniéré,  ni  la 
boule,  ni  fa  pointe,  ne. reçurent  aucune  explo¬ 
fion,  mais  la  pointe  continua  à  être  lu.mineufe 
jufqu’à  la  diftance  de  trente  pouces. 

Expérience  VI. 

Tout  étant  difpofé  comme  précédemment  *  je  m 
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fis  autre  chofe  que  de  faire  rentrer  ]a  pointe  de  la 
boule ,  de  quatre  pouces  de  diamètre ,  jufqu’à-ce 
qu'elle  fût  de  niveau  avec  fa  furface  puis  je  char¬ 
geai  le  nuage.  Alors  il  s’enfuivit  des  explofions 
fur  cette  boule  depuis  fou  contaét  avec  l’autre 
boule  jufques-à  ce  que  l’éloignant  infenfiblenlent  * 
elle  fût  parvenue  à  la  diftance  de  17  |  pouces; 
tandis  que  dans  l’expérience  précédente ,  où  la 
pointe  ne  faifoit  qu’une  faillie  de  ^  de  pouce  ÿ 
il  ne  s’en  étoit  abfolument  fuivi  aucune  explo- 
ilon. 

Expérience  VIL 

Sans  rien  changer  à  l’appareil  précédent,  j’a- 
juftai  à  vis  à  une  boule  de  3  |  pouces  de  diamètre , , 
qui  étoit  percée  d’un  petit  trou ,  une  verge  de  lai¬ 
ton  creufe  5  je  fis  entrer  dans  le  trou  de  la  boule 
une  des  extrémités  d’un  fil  d’archal ,  dont  l’autre 
extrémité  étoit  pointue ,  &  qui  faifoit  une  faillie 
d’un  pouce  au-delà  de  la  furface  de  cette  boule. 
J’affujettis  cette  boule  garnie  de  fa  pointe  &  de  la 
verge  de  laiton  fur  un  ifoloir  revêtu  de  feuilles 
*  d’étain,  &  qui  avoit  une  communication  métal¬ 
lique  complette  avec  le  terrein  :  puis  je  plaçai  cet 
ifoloir ,  de  maniéré  que  la  pointe  fût  dirigée  en 
droite  ligne  contre  le  flanc  du  nuage  artificiel ,  & 
qu’elle  en  fût  exactement  éloignée  de  cinq  pieds. 
Ayant  alors  chargé  le  nuage,  je  trouvai  que  la 
plus  grande  diftance  à  laquelle  la  boule  de  quatre 
pouces  du  paratonnerre  recevoit  des  décharges 
de  celle  du  nuage,  étoit  de  16  /5  pouces. 

Expérience  VIII. 

L’appareil  de  -l’expérience  précédente  reliant  le 
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même  ,  je  n’y  fis  d’autre  changement  que  de  tirer 
le  fil  d’archal  en-dehors  de  la  boule  &  de  la  verge 
de  laiton ,  de  maniéré  qu’iî  fît  une  faillie  de  neuf 
pouces  au-delà  de  la  furface  de  cette  boule:  alors 
ayant  chargé  le  nuage,  je  trouvai  que  la  plus  gran¬ 
de  diftance  à  laquelle  les  exploitons  fe  faifoient, 
étoit  feulement  de  6  pouces. 

Après  cela ,  afin  de  voir  comment  les  pointes  & 
les  boules  de  différentes  groifeurs  étant  placées  fur 
un  ifoloir ,  attireraient  le  feu  électrique  du  nuage 
artificiel,  lorfqu’il  fe  trouveroit  une  petite  inter¬ 
ruption  dans  leur  communication  avec  le  terrain  j 
je  fis  l’expérience  fuivante. 

Expérience  IX. 

Je  pris  un  bâton  de  cire  à  cacheter  ordinaire, 
je  fixai  à  l’une  &  l’autre  de  fes  extrémités  une  vis  ; 
j’y  collai  le  long  de  fa  furface  une  bande  de  feuille 
d’étain,  puis  je  la  coupai  par  le  milieu,  &  j’en 
retranchai  environ  |  de  pouce.  Après  cela ,  j’ajuftai 
à  vis  le  fil  d’archal  pointu  à  une  des  extrémités 
du  bâton  de  cire  ,  puis  à  l’autre  de  fes  extrémités 
je  fixai  de  même  la  baguette  de  laiton  garnie ,  com¬ 
me  dans  les  expériences  précédentes  ,  d.e  la  boule 
avec  le  fil  d’archal  qui  en  fortoit,  puis  j’ôtai  l’au¬ 
tre  ifoloir  fur  lequel  étoit  montée  la  boule  qui ,  dans 
l’expérience ,  avoit  reçu  les  expîofions  3  je  chargeai 
le  nuage ,  &  je  plaçai  l’ifoloir  de  maniéré  qu’il  fût 
placé  juftement  vis-à  vis  du  nuage..  Enfuite  je  l’é¬ 
loignai  jufqu’a-ce  que  j’euffe  trouvé  la  diftance  à 
laquelle  je  n’appercevois  plus  de  1  omiere  dans  l’in¬ 
tervalle  que  j’avois  pratiqué  à  la  bande  de  feuille 
d’étain.  Cette  diftance  qui  fe  trouvoit  entre  la 
pointe  fixée  au  bâton  de  dre  ,  fi  le  nuage,  étoit 
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de  fept  pieds  :  mais  je  ne  pus  pas  découvrir  juf- 
qu’à  quelle  diftance  ,  cette  pointe  auroit  pu  conti- 
tinuer  d’être  lumineufe ,  parce  que  celle  de  fept 
pieds  étoit  la  plus  grande  que  je  puffe  lui  donner 
dans  ma  chambre,  inconvénient  auquel  s’en  joi- 
gnoit  encore  un  autre  ,  c’eft  que  l’extrémité  du  nua¬ 
ge  n’ étoit  pas  tout  à-fait  à  trente- trois  pouces  de  dif¬ 
tance  de  l’angle  de  cette  chambre.  Ayant  fubftitué 
à  la  place  de  la  pointe  une  boule  de  -5  de  pouce 
de  diamètre ,  la  lumière  étoit  vilible  à  une  dit 
tance  de  quatre  pieds  &  fept  pouces,  mais  elle 
ne  fétoit  qu’à  la  diftance  de  deux  pieds  avec  une 
boule  de  deux  pouces  de  diamètre.  ■; 

Expérience  X. 

je  pris  un  plus  gros  bâton  de  cire,  qui  avoit 
1  f-  pouce  de  diamètre  &  environ  dix  pouces  de 
longueur ,  &  j’y  collai  des  morceaux  de  feuilles 
d’étain  ronds ,  qui  avoient  demi-pouce  de  diamè¬ 
tre,  &  qui  étoient  éloignés  les  uns  des  autres  pa¬ 
reillement  d’un  demi-pouce.  Je  fixai  à  vis  une  des 
extrémités  de  ce  bâton  au  paratonnerre ,  &  à  l’au¬ 
tre  le  fil  d’archal  pointu  de  l’expérience  IV.  Outre 
cela  ,  je  plaçai  fur  ce  bâton  une  baguette  de  laiton 
qui  établiffoit  une  communication  entre  tous  les. 
morceaux  de  feuilles  d’étain,  excepté  deux,  qui 
demeurèrent  féparés  ;  puis  je  plaçai  la  pointe  du 
fil  d’archal  tout  contre  la  boule  du  nuage.  Ayant 
alors  chargé  le  nuage ,  le  feu  éledrique  fe  déchar¬ 
gea  fur  la  pointe,  &  les  exploitons  durèrent  juf- 
qu’à-ce  que  je  l’eulfe  peu-à-peu  éloignée  à  la  dif¬ 
tance  de  1  y5  pouce  :  paffé  cette  diftance ,  il  ne  fe 
fit  point  d’explofion  ,  mais  la  pointe  fut  lumineufe 
julques  à  la  diftance  de  trois  pouces. 
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EXPERIENCE  XL 

Sans  changer  autrement  l’appareil  précédent ,  j’ô~ 
tai  feulement  la  baguette  de  laiton ,  qui  étoit  pla¬ 
cée  fur  le  bâton  de  cire ,  pour  faire  communiquer 
enfemble  les  feuilles  d’étain.  Alors  le  nuage  chargé 
lie  fit  plus  d’explofions  fur  la  pointe ,  jufqu’à-ce 
qu’elle  en  fut  éloignée  à  la  diftance  de  \\  pou¬ 
ces.  Ce  ne  fut  qu’à  cet  éloignement  que  les  explo¬ 
rons  commencèrent  à  avoir  lieu  ,  après  quoi  elles 
continuèrent  jufqu’à  une  diftance  qui  étoit  quel¬ 
quefois  de  dix  pouces.  Mais  lorfque  la  pointe  fut 
parvenue  au  delà  de  la  plus  grande  diftance  à  la¬ 
quelle  il  fe  faifoit  encore  des  exploitons  ,  elle  11’é- 
toit  plus  lumineufe,  excepté  lorfque  le  nuage  arti¬ 
ficiel  fe  déchargeoit  de  fon  électricité  en  lançant 
en  l’air  une  aigrette  de  feu  :  au  moment  où  ce 
phénomène  avoir  lieu,  la  pointe  étoit  lumineufe  y 
mais  feulement  pour  un  inftant.  Lorfque  le  nuage 
faifoit  explofion  fur  la  pointe ,  la  matière  éledri- 
que  formoit  un  très-beau  fpedacle  en  palfant  par 
les  intervalles  qu’il  y  avoit  entre  les  morceaux  de 
feuilles  d’étain.  Enfin  ,  j’établis  entre  tous  ces  mor¬ 
ceaux  une  communication  complette  ,  de  maniéré 
qu’aucun  n’en  fût  exempt:  alors  le  nuage  ne  fit 
plus  d’explofion  fur  la  pointe. 

Expérience  XI L 

Je  plaçai  le  paratonnerre  avec  une  boule  dé 
quatre  pouces  fixée  à  fon  extrémité ,  fur  un  pied 
de  verre,  afin  de  l’ifoler.  Puis  je  le  fis  communi¬ 
quer  avec  le  terrein  ,  par  le  moyen  d’un  fil  d’ar¬ 
gent  long  de  trois  pieds ,  &  qui  n’avoit  pas  plus: 
de  de  pouce  d’épaiifeur.  Ayant  enfuite  chargé 

le 
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le  nuage ,  il  en  réfulta  des  explofions  comme 
dans  la  première  expérience  ,  jufques  à  la  diftance 
de  i7yo  pouces.  Maintenant,  comme  le  fil  d’âxchal 
qui  fer  voit  de  conducteur  à  fexplofioh  étoit  fi 
mince ,  je  crus  que  je  ne  manquerois  pas  d’ap- 
percevoir  le  pailage  de  la  matière  électrique  en 
tenant  ce  fil  entre  les  doigts.  Je  le  ferrai  donc  en¬ 
tre  mes  doigts ,  mais  je  n’en  éprouvai  pas  la 
plus  légère  fenfation,  &  je  n’aurois  pas  fu  que 
Texplofion  avoit  paifé  entre  mes  doigts ,  fi  je  n’a- 
vois  pas  entendu  Texplofion  du  nuage  fur  la  bou¬ 
le  ,  &  que  je  n’eufle  pas  vu  Tédncelle.  Là  -  deffus 
j’eifayai ,  fi  je  pourrois  voir  dans  Tobfcurité  le  paf- 
fage  de  Texplofion  par  le  fil  d’argent.;  mais  je 
n’apperqus  pas  non  plus  la  plus  petite  lueur  , 
excepté  lorfque  ce  fil  avait  quelque  pli.  Il  arriva 
par  hajzard  que  m’étant  approché  trop  près  du  fil 
à  caufe  de  Tobfcurité ,  je  reçus  une  de  ces  étin¬ 
celles  fur  la  tête,  de  maniéré  que  je  chancelai  & 
tombai  enfin  contre  la  paroi.  Il  eft  encore  à  re¬ 
marquer,  que  fi  en  faifant  cette  expérience  oli 
tient  le  doigt  à  une  petite  diftance  du  fil ,  il  eii 
part  une  petite  étincelle  fur  le  doigt ,  tout  comme 
cela  arrive ,  lorfque  Texplofion  fe  fait  au  travers 
d’une  plus  grande  quantité  de  métal. 

Première  Observation. 

Il  paroit  d’après  les  trois  premières  expérien¬ 
ces  ,  que  le  nuage  artificiel  fait  des  explofions  à  des 
diftances  d’autant  plus  grandes  ,  que  l’extrémité  du 
paratonnerre  eft  plus  obtufe ,  ou  que  les  boules 
qui  le  terminent  font  plus  greffes  ;  qu’au  contraire 
la  diftance  à  laquelle  les  explofions  fe  font,  eft 
d’autant  plus  petite,  que  l’extrémité  du  paraton¬ 
nerre  s’approche  davantage  de  la  forme  pointue. 

Tome  IL  L 
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Mais  il  paroît  par  la  quatrième  expérience  ,  quhm 
paratonnerre  terminé  en  pointe ,  ne  reçoit  abfo- 
lument  aucune  éxplofion  :  mais  qu’à  la  vérité  il 
continue  d’être  lumineux  jufqu’à  une  certaine 
diftance  ,  &  qu’il  attire  fans  bruit  l’éledricité  du 
nuage  chargé. 

Il  parolt  réfulter  de  ces  expériences ,  que  les 
paratonnerres  pointus  font  préférables  aux  para¬ 
tonnerres  obtus ,  ou  qui  font  garnis  de  boules  » 
parce  que  ceux  qui  font  pointus  déchargent  le  nua¬ 
ge  fans  bruit,  tandis  qu’au  contraire  l’éledricité 
fe  décharge  for  les  boules  par  de  violentes  étin¬ 
celles.  Dans  la  cinquième  expérience  ,  où  la  pointe 
faifoit  une  faillie  feulement  de  ~  de  pouce  au- 
deflùs  d’une  boule  de  quatre  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  la  boule  non  plus  que  la  pointe ,  n’a  point 
reçu  d’explofion  ,  à  quelle  diftance  qu’elles  fuifent. 
Cela  paroit  faire  en  faveur  des  barres  pointues  * 
dans  le  cas  même  où  elles  ne  s’élèvent  que  très- 
peu  au  -  deifus  de  la  partie  la  plus  haute  d’un 
bâtiment. 

La  fixieme  expérience  fait  voir ,  qu’une  pointe 
qui  ne  déborde  pas  la  furface  d’une  boule ,  ne  ga¬ 
rantit  pas  cette  boule  de  l’explofion.  Pareillement 
la  huitième  &  la  neuvième  expérience  prouvent, 
que  le  nuage  artificiel  dont  j’ai  parlé  ne  fait  ex- 
plofion  fur  une  boule  de  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre,  qu’à  une  diftance  de  6/g  pouces  ,  lorsqu’une 
pointe  qui  fait  une  faillie  de  neuf  pouces  au  de¬ 
là  d’une  boule  de  ^  \  pouces  de  diamètre  ,  eft  diri¬ 
gée  contre  le  flanc  du  nuage  artificiel  ;  tandis  qu’au 
contraire  lorfque  la  pointe  ne  fait  faillie  que  d’un 
pouce,  la  bouüe  de  quatre  pouces  eft  frappée  juft 
qu  à  l’éloignement  de  16/5  pouces. 

Ne  doit  -  on  pas  conclure  des  deux  dernieres 


■  î>ës  paratonnerres  poïitüs  &c.  i6f 

expériences  que  la  propriété  qu’ont  les  pointes  de 
garantir  nos  bâtimens  de  la  foudre  eft  d'autant 
plus  efficace ,  qu’elles  s’élèvent  davantage  au-defi 
fus  de  leurs  faites.  Car  on  a  trouvé  par  des  ex¬ 
périences,  qu’une  pointe  qui  faifoit  une  faillie 
de  neuf  pouces  au-deifus  d’une  boule ,  qui  repré- 
fentoit  la  partie  la  plus  élevée  d’un  bâtiment , 
abforboit  continuellement  féledlricité  du  nuage 
(  quoique  l’on  ne  difcontinuât  pas  de  charger  ce 
nuage  ) ,  &  cela  avec  tant  de  force ,  que  fes  ex¬ 
ploitons  ne  parvenoient  pas  la  moitié  auffi-loin^ 
qu'elles  le  faifoient*  lorfque  la  pointe  n’avoit 
qu’un  pouce  de  faillie. 

Il  paroit  d’après  la  neuvième  expérience  que  la 
propriété ,  en  vertu  de  laquelle  un  paratonnerre 
pointu  attire  le  feu  éledrique  d’un  nuage  artifi¬ 
ciel  ,  s’étend  à  une  beaucoup  plus  grande  diftan- 
ce  5  que  la  propriété  femblable  d’un  paratonnerre 
terminé  par  une  boule.  Outre  cela,  il  eft  à  remar¬ 
quer  ,  que  le  nuage  artificiel  ne  frappoit  point  la 
pointe ,  quoiqu’elle  demeurât  lumineufe  à  une  fi 
grande  diftance. 

On  voit  par  les  expériences  dixième  &  onziè¬ 
me  ,  que  la  féparation  ou  l’interruption  ,  qui  avoir 
lieu  dans  la  partie  métallique  de  notre  paraton¬ 
nerre  , étoit  la  caufe  qui  faifoit,  que  la  pointe  rece- 
voit  une  explofion  du  nuage ,  &  que  cette  explo- 
lion  fe  faifoit  à  une  beaucoup  plus  grande  dis¬ 
tance  ,  lorfque  le  nombre  des  interruptions  étoit 
augmenté  ;  qu’au  contraire  un  nuage  chargé  ne 
fait  aucune  explofion  fur  la  pointe ,  lorfque  la 
communication  métallique  établie  avec  un  fou- 
terrain  humide  eft  complette  &  fans  interruption. 

Lors  donc  que  des  paratonnerres  pointus  dref- 
fés  fur  des  bâtiments  ont  été  frappés  de  la  fou- 
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dre ,  je  fuis  porté  à  croire ,  qu’il  faut  qu’il  n’y  ait 
pas  eu  une  communication  métallique ,  eomplette 
&  fuffifante  avec  un  terrein  humide  j  &  dans  tou¬ 
tes  les  relations  que  j’ai  entendues  de  cas  fem- 
blables ,  il  m’a  paru  que  telle  avoit  été  en  effet 
la  caufe  de  Pexplolion.  La  douzième  expérience 
fait  voir  qu’un  fil  d’archal  très  -  délié  eft  capa¬ 
ble  de  conduire  une  forte  étincelle. 

Après  cela ,  je  me  fuis  fait  un  nuage  artificiel 
mobile  d’un  tube  de  bois  creux ,  garni  de  boules 
à  fes  deux  extrémités ,  enforte  qu’avec  cette  gar¬ 
niture^  il  étoit  de  la  longueur  d'environ  fix  pieds. 
A  chaque  extrémité  étoit  fufpendu  un  cylindre  de 
bois,  creux  &  léger.  Ces  cylindres,  auiîi  -  bien 
que  le  tube  &  les  boules ,  étoient  revêtus  de 
feuilles  d’étain.  L’axe  qui  paffoit  par  le  centre  de 
gravité  du  tube,  portoit  fur  deux  platines  demi- 
circulaires  de  laiton ,  qui  étoient  montées  fur  un 
pied  de  verre  qui  ifoloit  le  tube.  Ce  tube  pou- 
voit  facilement  le  tourner  fur  fonaxe,  &  fe  met¬ 
tre  dans  une  pofition  horizontale  par  le  moyen 
de  deux  pièces  que  l’on  pouvoit  y  ajnfier  à  vo¬ 
lonté. 

Expérience  XIII. 

Je  plaçai  d’abord  ce  nuage  artificiel  mobile 
dans  une  pofition  horizontale ,  &  cela  de  maniéré 
que  le  laiton  fur  lequel  l’axe  repofoit  fût  en  Con¬ 
rad;  avec  l’extrémité  du  nuage  artificiel  précédent. 
Après  cela,  je  plaçai  au-deifous  de  chacun  des  cy¬ 
lindres  de  bois  creux,  qui  étoient  attachés  au 
nuage  mobile,  un  ifoloir  qui  avoit  une  commu¬ 
nication  métallique  eomplette  avec  le  terrein.  Je 
plaçai  fur  un  de  ces  ifolpirs  le  fil  d’archal  pointu 
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dont  je  m’étois  fervi  dans  la  quatrième  expé¬ 
rience  ,  &  fur  l’autre  une  boule  de  laiton  de  trois 
pouces  de  diamètre.  Je  plaçai  la  pointe  &  la  boule 
à  un  éloignement  de  douze  pouces  du  milieu  de 
la  furface  inférieure  des  deux  cylindres  creux ,  at¬ 
tachés  au  nuage  mobile.  Puis  je  chargeai  l’autre 
nuage,  &  par  là-même  auffî  le  nuage  mobile  qui 
étoit  en  contad  avec  lui  :  alors  la  pointe  devint 
lumineufe,  &  le  nuage  mobile  demeura  dans  fa 
pofition  horizontale ,  quoiqu’il  y  eût  fous  une  de 
fes  extrémités  une  pointe ,  &  fous  l’autre  une 
boule  :  auili-tôt  que  j’eus  celle  de  charger  les  deux 
nuages,  je  trouvai  immédiatement  après  que  la 
pointe  avoit  attiré  toute  l’éledricité  de  Pun  &  de 
l’autre. 

Expérience  XIV. 

Après  avoir  chargé  derechef  les  deux  nuages* 
j’ôtai  Pifoloir  fur  lequel  étoit  la  boule  de  trois 
pouces  de  diamètre.  La  pointe  ne  difcontinua  pas 
d’être  lumineufe  j  le  nuage  mobile  conferva  tou¬ 
jours  fa  pofition  horizontale  ,  &  ne  fut  point  at¬ 
tiré  vers  la  pointe ,  quoiqu’il  n’y  eût  que  le  pied 
fur  lequel  la  pointe  étoit  montée ,  fous  une  de 
fes  extrémités.  La  pointe  avoit  abforbé  entière¬ 
ment  féledricité,  comme  dans  l’expérience  pré¬ 
cédente. 

Expérience  XV. 

Après  avoir  rechargé  les  deux  nuages ,  je  remis 
à  fa  place  le  pied  qui  portoit  la  boule,  &  j’ôtai 
celui  fur  lequel  étoit  la  pointe.  L’effet  qui  en  ré¬ 
sulta  alors  fut,  que  l’extrémité  du  nuage  mobile 
fut  attirée  vers  la  boule,  jufques  à  ce  qu’elle  s’en 
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fut  approchée  alfez  près  pour  qu’il  fe  fit  line  ex¬ 
plosion  ,  dans  laquelle  l’éledricité  du  nuage  fe  dé¬ 
chargea  fur  la  boule  par  une  forte  étincelle.  Là- 
deffus  le  nuage  mobile  recula  un  peu ,  jufques  à 
ce  qu’étant  chargé  de  nouveau ,  il  fut  derechef 
attiré  par  la  boule  jufqu’à  la  diftance  requife ,  à 
laquelle  étant  parvenu,  il  fe  déchargea  encore 
tout  à-la-fois  de  fon  éledlricité  :  il  continua  ainfî 
à  faire  explofion  &  à  reculer  auffi  long  -  temps 
que  les  deux  nuages  furent  chargés. 

•  •  r 

Expérience  XVI 

Tandis  que  le  nuage  mobile  continuoità  frap¬ 
per  la  boule  ,  je  remis  à  fa  première  place  le  pied 
fur  lequel  étoit  montée  la  pointe  :  cette  pointe 
devint  liir  le  champ  lumineufe  ;  le  nuage  celfa  de 
frapper  la  boule ,  &  reprit  bientôt  fa  poiition  ho^ 
rizontale. 

Expérience  XVI L 

L’appareil  demeurant  le  même ,  Sc  pendant  que 
je  continuais  à  charger  les  deux  nuages ,  j’enle- 
Vai  derechef  le  pied  qui  portoit  la  pointe  :  alors 
le  nuage  fut  attiré  en  bas  vers  la  boule  &  la  frappa* 
comme  il  avoit  fait  auparavant.  La-delfus  je  plaçai 
le  pied  qui  portoit  la  pointe  tout  près  de  celui 
qui  portoit  la  boule  :  alors  la  pointe  devint  à  l’inf- 
tant  lumineufe  ;  le  nuage  mobile  celfa  de  faire 
explolion  fur  la  boule  ,  &  la  quitta  bientôt  pour  fe 
remettre  dans  une  pofition  paflablement  horizon¬ 
tale,  La  pointe  abforba  entièrement  l’éledricité 
des  nuages ,  tout  comme  elle  avoit  fait  dans  les 
expériences  treizième  &  quatorzième. 
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Observation. 

Dans  la  treizième  expérience  où  la  pointe  étoit 
placée  fous  une  des  extrémités  du  nuage  mobile  , 
tandis  que  la  boule  de  trois  pouces  étoit  fous  l’au¬ 
tre  ;  il  paroît  que  ni  la  boule  ni  la  pointe  n’atti- 
roient  le  nuage,  ou  qu’elles  attiroient  chacune, 
avec  une  égale  force,  les  extrémités  fous  lefqueb 
les  elles  étoient  placées ,  ou  bien  qu’elles  les  re~ 
pouiToient  également;  &  cela  puifque  le  nuage 
mobile  demeuroit  dans  fa  pofition  horizontale. 

Dans  la  quatorzième  expérience ,  j’ôtai  la  boule 
dans  la  vue  d’eifayer  fi  la  pointe  feule  atttreroit 
ou  repouiferoit  le  nuage  mobile.  Or ,  comme  de 
cette  maniéré  il  n’y  avoit  que  la  pointe  fous  une 
des  extrémités ,  fon  adivité  attradive  ou  répul- 
five  s’exerçoit  en  entier  fur  cette  extrémité  feule¬ 
ment  ;  par  conféquent  elle  devoit  ou  l’attirer  ou 
la  repouifer.  Mais  cette  expérience  fait  voir  que 
cette  pointe  abforboit  fans  bruit  toute  F  éledrici- 
té ,  fans  attirer  ou  repouifer  l’extrémité  du  nuage 
fous  laquelle  elle  étoit  placée,  puifque  le  nuage 
conferva  fa  pofition  horizontale  pendant  tout  le 
temps  qu’il  fut  chargé. 

Je  fis  la  quinzième  expérience  pour  voir  fi  la 
boule  attireroit  ou  repouiferoit  le  nuage  mobile  : 
ce  fût  dans  ce  deifein  que  je  ne  1  aillai  que  la  boule 
feule  ,  que  je  mis  fous  une  de  lès  extrémités  : 
toutes  les  autres  circonilances  étoient  les  mêmes 
que  dans  le  cas  où  il  n’y  avoit  que  la  pointe 
lèule,  que  j’avois  placée  fous  une  des  extrémités. 
Mais  ici  nous  trouvons  une  grande  différence  entre 
l’effet  de  la  boule  &  celui  de  la  pointe  ;  car  au  lieu 
que  la  pointe  déchargeoit  Féledricité  fans  bruit  9 
&  fans  attirer  l’extrémité  du  nuage  ;  la  *  boule  au 
contraire  Fattiroit  jufqu’à-c.e  qu’elle  fût  à  la  dit 
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tance  où  l’explofion  pouvoit  fe  faire,  &  par  la¬ 
quelle  f  électricité  du  nuage  fe  déchargeoit  à-la- 
fois  fur  la  boule  par  une  explofion  bruyante  & 
violente. 

Dans  la  feixieme  expérience ,  où  j’ai  remis  l’i- 
foloir,  qui  portoit  la  pointe  fous  l’autre  extré¬ 
mité,  tandis  que  le  nuage  étoit  encore  attiré  par 
la  boule,  la  pointe  a  empêché  à  l’inftant  même 
fexplofion  fur  la  boule  ,  en  tant  qu’elle  a  attiré 
l’éledricité  avec  la  meme  promptitude  ,  que  celle 
avec  laquelle  cette  matière  paffoit  du  nuage  immo¬ 
bile  à  celui  qui  étoit  mobile. 

La  dix-feptieme  expérience  enfin  fait  voir ,  que 
I’ifoloir  fur  lequel  étoit  la  pointe  étant  placé  tout 
près  de  celui  qui  portoit  la  boule ,  tandis  que  le 
nuage  mobile  faifoit  encore  des  exploitons  fur  la 
boule  5  le  nuage  difcontinuoit  aulîi  fur  le  champ 
dans  ce  cas  de  frapper  la  boule  ,  &  que  pareille¬ 
ment  il  quittoit  cette  boule  pour  fe  remettre  d’a¬ 
bord  dans  fa  pofition  horizontale. 

Expérience  XVII I. 

J’enlevai  des  extrémités  du  nuage  mobile  les 
cylindres  qui  y  étoient  fufpendus ,  parce  que  la 
hauteur  de  ma  chambre  ne  me  permettoit  pas  de 
les  y  lafifer  pour  les  expériences  fuivaiites ,  puis 
je  le  plaçai  avec  le  pied  de  verre  qui  fervoit  à 
fifoler ,  lùr  un  autre  pied  dont  la  hauteur  étoit 
telle,  que  lorfque  le  nuage  étoit  dans  fa  pofition 
horizontale,  la  boule  d’une  de  les  extrémités  fe 
trouvoit  à  trois  pouces  au-deifus  de  l’extrémité 
du  premier  nuage  artificiel.  Là-deffus  je  plaçai  le 
pied  qui  portoit  la  pointe  directement  à  dix-huit 
pouces  au-deflous  de  l’autre  extrémité,  puis  je 
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chargeai  le  nuage  artificiel.  La  pointe  devint- lu- 
niineufe,&  l’extrémité  du  nuage  mobile  quiétoit 
à  trois  pouces  de  diftance  au-deflüs  de  la  boule 
fixée  à  l’extrémité  de  l’autre  nuage ,  fut  attirée  en 
bas  vers  cette  boule,  puis  elle  remonta  en  s’en 
éloignant  environ  à  un  pouce  de  diftance ,  &  elle 
reçut  continuellement  des  exploitons  de  la  part  du 
nuage  artificiel ,  tant  que  l’on  continua  de  le  char¬ 
ger.  Lorfque  l’on  eût  cefle ,  on  trouva  à  l’inftant 
même  que  la  pointe  avoit  prefque  attiré  toute 
l’éle  dricité, 

/ 

Expérience  XIX. 

Sans  faire  d’autres  changements  à  l’appareil , 
Sc  après  avoir  chargé  le  nuage  artificiel,  j’ôtai  le 
pied  fur  lequel  étoit  la  pointe  ,  &  je  mis  a  fa  place 
&  exa élément  à  la  même  diftance  le  pied  qui  por- 
toit  la  boule  de  trois  pouces.  Aufli-tôt  l’extrémité 
du  nuage  mobile,  qui  julqu’ici  avoit  été  attirée 
en  bas  vers  le  nuage  artificiel ,  en  fut  repoufiée  > 
en  même -temps  l’autre  extrémité  fut  attirée  par 
la  boule ,  jufques  à  ce  qu’elle  s’en  fût  approchée 
aifez  près  pour  que  féleélricité  pût  y  parvenir 
par  le  moyen  d’une  forte  étincelle.  Alors  l’extré¬ 
mité  du  nuage  mobile  s’éloigna  de  la  boule ,  mais 
ion  autre  extrémité  fut  attirée  par  le  nuage  arti¬ 
ficiel  qui  le  rechargea  au  même  inftant  par  une 
étincelle,  après  quoi,  elle  s’éloigna  derechef  très- 
promptement,  &  fe  déchargea  comme  aupara¬ 
vant  cîe  Ion  électricité  par  une  étincelle  qu’elle 
lança  fur  la  boule,  &c.  Ce  nuage  continua  à  fe 
mouvoir  ainfi  avec  violence  de  côté  &  d’autre  ,  à 
recevoir  des  étincelles  du  nuage  artificiel  &  à  les 
rendre  à  la  boule ,  enforte  que  cela  repréfentoit 
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en  petit  un  orage,  dans  lequel  un  nuage  en  frap¬ 
pe  un  autre  qui  fe  décharge  à  fon  tour  fur  un 
bâtiment  qui  n’eft  point  muni  d’un  paratonnerre 
fait  fuivant  les  réglés ,  ou  dont  le  conducteur  a 
une  extrémité  obtufe. 

Expérience  XX. 

Pendant  que  j’imitois  ainfi  un  orage  en  petit, 
j’ôtai  le  pied  qui  portoit  la  boule  de  trois  pouces  , 
&  je  mis  à  fa  place  le  pied  fur  lequel  étoit  la  pointe. 
La  pointe  commença  d’abord  à  être  lumineufe, 
&  forage  artificiel  cefiâ  au  même  inftant.  Alors  il 
arriva  comme  dans  la  dix -huitième  expérience, 
que  f  extrémité  du  nuage  mobile  fut  attirée  par  le 

nuage  artificiel. 

/ 

Expérience  XXL 

Sans  avoir  rien  changé  d’ailleurs  à  l’appareil , 
j’ôtai  le  fil  d’archal  pointu  qui  étoit  monté  à  vis 
fur  fifoloir,  &  je  le  fixai  pareillement  à  vis  fur 
une  des  extrémités  d’un  bâton  de  cire  à  cacheter, 
long  de  fix  pouces ,  fur  lequel  j’avois  collé  onze 
morceaux  de  feuille  d’étain ,  qui  étoient  chacun  à 
de  pouce  de  diftance  les  uns  des  autres.  Enfui  te , 
je  fixai  à  vis  ce  bâton  garni  de  fa  pointe  fur  le 
pied,  &  je  la  plaçai  de  maniéré  que  cette  pointe 
fût  droit  delfous  l’extrémité  du  nuage  mobile  ,  & 
qu’elle  en  fût  éloignée  de  dix-huit  pouces  comme 
auparavant.  Alors  pendant  que  je  chargeois  le 
nuage  artificiel  ,  le  nuage  mobile  étoit  d’abord 
attiré,  puis  il  étoit  repouifé  :  ces  alternatives  con¬ 
tinuèrent  ainfi,  tout  comme  dans  le  cas  où  la  boule 
de  trois  pouces  étoit  placée  au-deifous  du  nuage 
mobile  5  &  cela  5  avec  cette  feule  différence  que 
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dans  ce  cas-ci ,  qu’il  ne  partoit  point  de  fortes  étin¬ 
celles  comme  fur  la  boule ,  mais  que*  la  pointe 
n’en  recevoit  que  de  très-foibles ,  &  qu’elle  en- 
levoit  à  ce  nuage  la  plus  grande  partie  de  fon  élec¬ 
tricité  de  laquelle  on  pouvoit  voir  très-diftinde- 
ment  le  paffage  par  les  intervalles  qu’il  y  avoit 
entre  les  morceaux  de  feuille  d’étain. 

EXPERIENCE  XXII. 

Je  laifiai  l’appareil  comme  dans  les  expériences 
précédentes ,  &  j’attachai  feulement  une  chaîne 
au  fil  d’archal  pointu,  enforte  qu’il  communiquoit 
ainfi  complettement  avec  le  ter-rein.  Auffitôt  que 
cette  chaîne  fut  attachée  ,  Je  nuage  ceffa  fur  le 
champ  de  frapper  la  pointe  ,  &  fon  autre  extré¬ 
mité  fut  attirée  par  le  nuage  artificiel ,  qui  conti¬ 
nua  à  le  frapper  fans  interruption.  Alors  le  nuage 
mobile  ne  retournoit  plus  vers  la  pointe ,  comme 
il  faifoit  dans  l’expérience  précédente. 

Observation. 

Nous  trouvons  dans  la  dix-huitieme  expérience, 
où  le  nuage  mobile  devoir  repréfenter  un  nuage 
naturel,  qui  reçoit  de  l’éledricité  d’un  autre  nuage 
qui  en  eft  chargé  ;  que  ce  nuage  mobile  a  été  fi 
promptement  privé  par  la  pointe  de  Y  électricité 
qui  lui  avoit  été  communiquée  par  le  nuage  chargé , 
que  celui-ci  pouvoit  faire  continuellement  des  ex¬ 
ploitons  fur  fon  autre  extrémité  fans  le  repouffer. 
Au  contraire ,  le  réfultat  étoit  différent  dans  l’ex¬ 
périence  dix-neuvieme ,  dans  laquelle  la  boule  fe 
trouvoit  à  la  place  de  la  pointe  fous  l’extrémité 
du  nuage  artificiel.  Car  alors ,  le  nuage  artificiel 
m  lieu  de  continuer  fes  exploitons  fans  repouffer 
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l’extrémité  du  nuage  mobile ,  attiroit  première» 
ment  cette  extrémité  &  chargeoit  ainfi  ce  nuage 
de  fon  éledricité,  puis  à  l’inftant  le  repouffoit, 
&  comme  dans  ce  moment,  l’autre  extrémité  du 
nuage  mobile  étoit  attirée  vers  la  boule  qui  étoit 
placée  au  -  deffous  ,  cela  faifoit  qu’il  fe  mouvoit 
en-bas  avec  la  viteffe  qu’il  avoit  acquife  de  cette 
maniéré,  jufques-à-ce  qu’il  fût  arrivé  affez  proche 
de  la  boule  pour  pouvoir  faire  une  éxplofion  ; 
parvenu  à  cette  diftance,  il  fe  déchargeoit  fur  cette 
boule  de  fon  éledricité  par  une  étincelle  :  il  coji- 
tinuoit  ainfi  toujours  alternativement  à  s’éledri- 
fer  &  à  décharger  fon  éledricité  fur  la  boule.  Cette 
attradion  accompagnée  de  l’accès  d’une  plus  grande 
quantité  de  matière  éledrique ,  &  la  repulfion  qui 
s’enfuivoit,  jufques-à-ce  que  ce  furcroit  d’éledri- 
cité  eût  difparu  par  une  décharge  ,  s’accordent 
exadement  avec  toutes  les  loix  connues  de  l’élec¬ 
tricité. 

Peut-être  que  cette  expérience  pourroit  répan¬ 
dre  quelque  jour  fur  un  phénomène,  qui  s’offre 
quelquefois  à  notre  vue  dans  la  nature ,  favoir , 
Torfqü’un  nuage  continue  pendant  long-temps  à 
faire  fur  la  terre  des  explofions  les  unes  après  les 
autres.  Car  lorfqu’un  nuage  qui  eft  dans  fon  état 
naturel  fe  trouve  placé  d’une  maniéré  femblable , 
entre  un  nuage  chargé  &  la  terre  ,  il  peut  ainfi  être 
d’abord  attiré  &  chargé,  puis  être  repouifé  :  s’il 
arrive  alors  qu’il  foit  repouifé  affez  loin  pour  qu’il 
parvienne  dans  le  cercle  d’attradion  d’un  corps 
obtus ,  muni  d’un  condudeur  impartait  (g  )  ou 


(g)  Dans  les  Sammlungen  il  y  a  ici  volîkommcn  qui 
lignifie  parfait ,  mais  il  me  paroit  évident  d’après  le  feris 
que  doit  avoir  ce  paffage  qu’il  falloit  unvoïlkommcn  qui 
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auffi  dont  la  communication  avec  le  terrein  foit 
interrompue  ;  alors  ce  nuage  fera  attiré  vers  ce 
corps  obtus  jufques-à-ce  qu’il  en  foit  alfez  proche 
pour  qu’il  puiiTe  fe  faire  une  explofion  ;  dans  ce 
moment ,  il  fe  déchargera  tout  d’un  coup  fur  ce 
corps  par  un  coup  de  foudre.  Mais  fi  lors  de  cette 
décharge ,  ce  nuage  11e  fe  trouve  pas  attiré  tout- 
à-fait  au-dehors  de  la  fphere  d’adivité  du  nuage 
chargé ,  il  fera  de  nouveau  attiré  &  chargé  par  ce 
dernier  ,  puis  derechef  repouifé,  &  ainfi  de  fuite  : 
de  cette  maniéré ,  il  peut  continuer  fans  relâche 
8c  alternativement ,  à  être  frappé  de  la  foudre  & 
à  la  lancer  à  fou  tour,  jufques-à-ce  qu’enfin  le 
nuage  chargé  foit  prefque  entièrement  dépouillé 
de  fou  électricité. 

Mais  lorfqu’un  nuage  qui  eft  dans  fou  état  na¬ 
turel  ,  &  à  la  diftance  requife  pour  recevoir  une 
explofion  d’un  nuage  chargé,  fe  trouve  en  même 
temps  dans  la  fphere  d’adivité  d’un  paratonnerre 
ou  condudeur  métallique  parfait  &  terminé  en 
pointe 3  alors,  il  paroît  fuivant  les  expériences  que 
j’ai  faites ,  que  dans  ce  cas  ,  quoiqu’à  la  vérité  le 
nuage  chargé  ne  difcontinue  pas  de  frapper  celui 
qui  étoit  d’abord  dans  l’état  naturel ,  Féledricité 
que  celui-ci  en  reçoit  fe  diflipe  cependant  par  l’ac¬ 
tivité  de  la  pointe,  &  cela  fans  explofion  &  fans 
bruit,  jufqu’à-ce  que  le  nuage  chargé  foit  prefque 
entièrement  épuifé. 

Lorfque  nous  voyons  qu’un  nuage  en  frappe  un 
autre  plufieurs  fois  de  fuite,  nous  concluons  d’a¬ 
près  toutes  les  loix  connues  de  Féledricité ,  que 


lignifie  imparfait,  mais  dont  la  première  fillabe  qui  mar¬ 
que  la  négation  ,  a  fans  doute  été  omife  par  une  faute  d’im* 
preffion.  Note  de  l'Editeur. 


174  Avantager 

le  nuage  qui ,  ainli  frappé ,  doit  s’être  déchargé  en¬ 
tièrement  ou  en  partie  de  l’éledricité  qu’il  a  reçue 
par  une  explofion,  avant  que  de  pouvoir  en  re¬ 
cevoir  une  nouvelle. 

Nous  trouvons  dans  la  vingtième  expérience  f 
que  quoique  le  nuage  mobile  fût  dans  un  mouve¬ 
ment  violent ,  tandis  qu’il  recevoit  î’éledricité  & 
la  rendoit  à  la  boule  ;  il  étoit  en  repos  ,  &  que 
l’orage  artificiel  celfoit  auffi-tôt  qu’on  mettait  la 
pointe  à  îa  place  de  la  boule. 

On  voit  par  l’expérience  vingt-unieme,  dans 
laquelle  la  pointe  étoit  montée  fur  un  bâton  de 
cire  à  cacheter,  enforte  que  la  communication 
métallique  avec  le  terrein  étoit  interrompue  par 
des  intervalles  j  que  même  dans  ces  circonftances  , 
l’explolion  étoit  très-foible  en  comparaifon  de  celle 
qui  fe  faifoit  Pur  la  boule ,  lorfqu’il  y  avoit  une 
communication  parfaite  avec  le  terrein;  &  cela3 
parce  que ,  en  tenant  la  pointe  proche  du  nuage  , 
il  étoit  dépouillé  vifiblement  d’une  grande  partie 
de  fou  éledricité  ;  &  qu’enfin ,  les  exploitons  ont 
entièrement  celle  auffi-tôt  qu’on  eût  attaché  une 
chaîne  à  cette  pointe  ,  &  que  l’on  eût  par-là  rendu 
la  communication  parfaite. 

Expérience  XXII  L 

Cette  fois  je  fixai  au  moyen  de  deux  vis  le  nuage 
qui  jufques  ici  avoit  été  mobile  ,  &  cela  de  maniéré 
que  la  boule  qui  étoit  à  l’une  de  fes  extrémités  , 
fe  trouvât  à  trois  pouces  de  di fiance  au-dellous 
de  la  boule  qui  étoit  à  une  des  extrémités  du  nuage 
artificiel  :  puis  fous  la  boule  qui  étoit  à  fou  au¬ 
tre  extrémité ,  je  plaçai  Pifbloir  qui  portoit  îa 
pointe  5  pareillement  à  la  diftance  de  trois  pouces. 
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Après  cela ,  je  chargeai  le  nuage  artificiel ,  alors 
l’étincelle  éle&rique  frappa  l’extrémité  de  l’autre 
nuage,  &  en  même  temps,  il  en  partit  une  de 
l’autre  extrémité  de  celui-ci ,  qui  frappa  la  pointe 
éloignée  de  trois  pouces. 

Expérience  XXIV. 

Je  rendis  au  nuage  fa  première  mobilité ,  en- 
forte  qu’il  pouvoir  fe  mouvoir  librement  fur  fou 
axe  5  du  refte ,  je  le  laiiTai  dans  la  même  pofition 
que  celle  qu’il  avoir  dans  l’expérience  précédente. 
Là  déifias ,  le  nuage  artificiel  étant  chargé  ,  le 
nuage  mobile  au  lieu  de  recevoir  une  étincelle  & 
de  la  rendre  à  la  pointe ,  fut  attiré  en  -  bas  vers 
le  nuage  artificiel ,  fur  lequel  il  refta  penché , 
fans  frapper  la  pointe ,  ou  rétrograder  vers  elle , 
tant  que  l’on  continua  de  charger  le  nuage  arti¬ 
ficiel. 

Observation. 

* 

Il  paroît  par  la  vingt-troifieme  expérience ,  qu’un 
nuage  qui  eft  en  repos  &  à  une  diftance  détermi¬ 
née  entre  un  autre  nuage  chargé  &  une  pointe , 
rend  à  l’inftant  à  cette  pointe  l’étincelle  qu’il  re¬ 
çoit  du  nuage  chargé.  Mais  dans  l’expérience  vingt- 
quatrieme ,  où  il  n’y  a  rien  de  changé ,  iî  ce  n’eft 
que  le  nuage  peut  fe  mouvoir  librement  fur  fon 
axe ,  les  diftances  demeurant  les  mêmes ,  l’extré¬ 
mité  du  nuage  s’éloigne  de  la  pointe  ,  &  ne  la 
frappe  point.  Au  refte ,  l’expérience  vingt-quatrie- 
me  reifemble  davantage  à  ce  qui  fe  paiTe  dans  la 
nature ,  que  la  vingt-troifieme ,  car  les  nuages  ne 
font  pas  des  corps  arrêtés ,  mais  qui  fe  meuvent 
librement  dans  l’air. 
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Enfin  ,  comme  mon  deiTein  étoit  de  voir  ce 
quiarriveroit,  quand  je  me  fervirois  de  baguet¬ 
tes  garnies  de  boules  de  différentes  grofîeurs,  ou 
de  pointes,  lorfqu’eiles  fe  mouvoient  rapidement 
fous  le  nuage  artificiel;  je  fis  ufage  de  l’appareil 
fuivant. 

Je  garnis  de  feuilles  d’étain  un  tube  de  bois 
creux,  &  j’afflijettis  à  une  de  fes  extrémités  un 
poids  pefant.  Environ  à  trois  pouces  au-deffus  de 
ce  poids,  je  fis  paifer  un  axe  par  ce  tube,  &  je 
fu (pendis  cet  axe  fur  deux  colonnes  de  bois.  Je 
fis  entrer  dans  ce  même  tube  une  baguette  de  lai¬ 
ton  mobile  ,  de  maniéré  que  Ton  pût  donner  à 
une  boule  ou  à  une  pointe  qui  fetoit  fixée  à  cette 
baguette  la  hauteur  que  l’on  voudroit. 

Expérience  XXV. 

J’affujettis  à  la  fur  face  inférieure  du  nuage  ar¬ 
tificiel  une  boule  de  i  pouce  de  diamètre;  je 
plaçai  defibus  la  baguette  dont  je  viens  de  parier , 
garnie  d’une  pointe,  je  mis  à  terre  le  tube  auquel 
le  poids  étoit  attaché  &  je  couvris  la  pointe.  Alors 
je  chargeai  le  nuage  artificiel ,  en  faifant  faire  un 
certain  nombre  de  tours  au  cylindre  de  verre, 
puis  je  dégageai  la  baguette  garnie  de  la  pointe. 
Le  poids  l’enleva  promptement  en  haut;  ainfi  il 
falloit  que  cette  baguette  palfat  proche  de  la  boule 
fous  le  nuage  artificiel.  Je  réitérai  cela  quelque¬ 
fois  en  défendant  la  pointe  toujours  plus  bas , 
jufques-à-ce  que  j’eulïe  trouvé  la  plus  grande  dif- 
tance  où  cette  pointe  pouvoiü  encore  recevoir  une 
exploflon  :  cette  diltance  étoit  ordinairement  de 
I  ïô  pouce. 


Expé- 
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Expérience  XX VL 

J’enlevai  la  pointe,  &  je  mis  à  fa  place  une 
boule  de  ^  de  pouce  de  diamètre.  Alors  je  trou¬ 
vai  que  la  plus  grande  diftance ,  à  laquelle  l’explo- 
fion  fe  faifoit  étoit  de  2*5  pouces. 

Expérience  XXVII. 

% 

A  la  place  de  la  boule  de~^  de  pouce ,  j’en  effayai 
un  de  i  jo  pouce.  Dans  ce  cas  ,  la  plus  grande  diftan¬ 
ce  de  l’explofion  fe  trouva  être  de  quinze  pouces» 

Au  refte,  lorfque  le  temps  étoit  favorable  à 
réledricité  ,  j’ai  trouvé  quelquefois ,  que  tandis 
que  la  pointe  fe  mouvoir  avec  célérité,  la  diftan¬ 
ce  la  plus  prochaine  à  laquelle  elle  recevoit  une 
explofton  de  la  boule  en  paflant  deflous  fans  la 
toucher,  alloit  jufqu’à  1^5  pouce.  Alors  le  nuage 
artificiel  ceifoit  de  faire  des  exploitons ,  jufques 
à  ce  que  la  pointe  s’approchât  jufques  à  la  diftance  de 
3iô  pouces.  Dans  ce  moment-là  les  exploitons  re- 
commencoient  &  continuoient  jufques  à  la  dif¬ 
tance  de  ic>y35  pouces. 

Lorfqu’au  lieu  de  la  pointe ,  l’on  prenoit  la 
boule  de  To  de  pouce ,  alors  le  nuage  artificiel  la 
frappoit  depuis  la  diftance  la  plus  prochaine  où 
elle  pouvoir  parvenir  en  paflant  par  deflous ,  juf¬ 
ques  à  celle  de  2^  pouces.  Alors  les  explolîons 
cefloient ,  mais  elles  recommençoient  à  la  diftance 
de  ^pouces,  &  continuoient  jufques  à  celle  de 
ic—  pouces.  Lorfque  l’on  fe  lervoit  d’une  boule 
de  îy35  pouce,  les  exploitons  continuoient  fans 
interruption  ,  depuis  la  diftance  la  plus  prochaine 
jufques  à  celle  de  feize  pouces  :  outre  cela  il  n’y 
avoit  point  d’intervalle  pendant  lequel  ces  ex¬ 
ploitons  du  nuage  artificiel  ceflaflent  pour  recom¬ 
mencer  enfuite  ;  tandis  qu’au  contraire ,  lorfque  je 
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me  fuis  fervi  de  la  pointe  &  de  la  boule  de  ^  de 
pouce,  il  s’eft  trouvé  deux  grands  intervalles  en¬ 
tre  les  explolîons  (  h  )  ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé 
par  rapport  à  la  fécondé  expérience.  Autant  que 
je  puis  le  favoir ,  ce  phénomène  fingulier  eft  nou¬ 
veau  ,  8c  mérite  l’attention  des  naturalises. 

Observation. 

Il  eft  clair  par  l’expérience  vingt  -  cinquième , 
qu’une  pointe  peut  recevoir  une  explofion,  tan¬ 
dis  qu’elle  fe  meut  avec  vîtelfe  ;  mais  on  voit  par 
la  vingt-fixieme  ,  qu’une  boule  de  i  de  diamè¬ 
tre  eft  frappée  de  la  même  maniéré  à  une  plus 
grande  diftance  que  la  pointe  :  enfin  il  paroît  par 
la  vingt-feptieme  expérience ,  qu’une  boule  de  1  dL 
pouce,  qui  fe  meut  avec  une  pareille  vîteife,  re¬ 
çoit  l’explofion  à  une  bien  plus  grande  diftance 
encore. 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  expériences  , 
que  les  paratonnerres  pointus ,  &  qui  font  une 
faillie  confidérable,  font  préférables  à  tous  les 
autres;  qu’après  ceux-là  les  meilleurs  font  ceux 
qui  font  pointus,  quoiqu’ils  ne  s’élèvent  que  peu 
au-dellus  de  la  partie  la  plus  haute  du  bâtiment  ; 
*  qu’après  ceux-ci  enfin  on  doit  préférer  ceux  qui 
font  terminés  par  des  boules,  qui  font  à  niveau 
de  la  partie  la  plus  élevée  du  bâtiment.  Mais  il 
paroît  en  même  temps  par  ces  expériences,  que 
ces  derniers  paratonnerres  font  plus  expofés  à 
f  explofion  de  la  foudre  que  les  pointes ,  &  qu’ils 

(/z)  11  me  paroît  que  fauteur  a  voulu  dire  un  grand 
intervalle  entre  les  deux  diftances  où  fe  faifoient  les 
©xplofiQn§,  Note  de  /’ Editeur. 


DÉS  PARATONNERRES  POINTUS  &C.  179 

ne  font  pas  auffi  propres  à  garantir  de  la  foudre 
les  parties  éloignées  d’un  bâtiment.  Cependant  * 
pourvu  que  ces  paratonnerres  aient  une  bonne 
communication  métallique  avec  la  terre,  le  bati¬ 
ment  ne  peut  recevoir  aucun  dommage ,  quand 
même  la  foudre  frapperoit  un  tel  paratonnerre. 
Mais  pour  les  paratonnerres  que  Ton  place  fur 
la  foi  de  quelques  favants  (  i  ) ,  à  l’intérieur  d’un 
bâtiment ,  de  maniéré  que  leur  extrémité  foit  d’un 
ou  deux  pieds  au-defious  du  faîte }  ils  font  certai¬ 
nement  très-dangereux  ÿ  fur-tout  pour  les  parties 
du  bâtiment  qui  fe  trouvent  au-deifus  d’un  fem- 
blable  condudeur. 

J’ai  été  témoin  moi-même  des  terribles  effets 
de  la  foudre  dans  une  maifon ,  qui  par  hazard  fe 
trouvoit  avoir  un  condudeur  très-imparfait  à  l’in¬ 
térieur  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  bâtiment* 

Le  cas  arriva  dans  une  maifon  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  Ratclif,  le  29  de  juillet  177 f.  Il  y 
avoit  dans  la  plus  haute  chambre  une  enclume  de 
fer  de  la  hauteur  de  trois  pieds  :  la  foudre  entra 
par  le  toit ,  brifa  une  quantité  de  tuiles ,  mit  en 
pièces  les  lattes  &  le  plâtre  pour  arriver  à  l’en¬ 
clume  ,  d’où  elle  palfa  à  un  marteau ,  qui  étoit 
tout  près  lur  le  plancher  >  elle  pourfuivit  de  là 
fon  chemin  par  toutes  fortes  de  condudeurs  ré¬ 
parés  ,  jufques  au-delfous  de  la  cave  où  elle  attei¬ 
gnit  un  tuyau  de  plomb  qui  conduifoit  l’eau  au- 
dehors  :  mais  fur  fon  chemin  ,  elle  endommagea  la 
maifon  dans  plu  (leurs  endroits ,  de  maniéré  qu’elle 
n’étoit  prefque  plus  habitable.  Cette  explofion  lailîa 
fur  plufieurs  meubles  métalliques  de  cette  mai- 


(z)  Wilson  Letter  to  the Marquis qf  RockinghaM* 
Thilofoph .  Tranfaft.  Vol  L1V.  page^  247. 
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fon ,  dont  je  polfede  quelques-uns ,  des  tracçs  de 
fufion.  S'il  y  avoit  eu  depuis  l’enclume  une  com¬ 
munication  métallique  parfaite  &  fuffifante  juf- 
qu’en  terre ,  alors  toutes  les  parties  de  la  maiion  3 
qui  fe  trou  voient  au  -  deflbus  de  cette  enclume 
auroient  été  garanties  ;  mais  pour  celles  qui  étoient 
au-deifus,  elles  auroient  été  également  fracaffées 
&  difperfées. 

Maintenant  j’ai  encore  quelques  obfervations  à 
ajouter  fur  l’écrit  de  Mr.  Wilson  ,  intitulé  New 
expériment  and  obfervations  on  the  nature  and  nfe 
of  conduBors  (  k  ).  Mr.  W ilson  avertit  dans  cet 
ouvrage,  qu’il  a  déjà  donné  à  connoitre  en  177.2 
qu’il  défapprouvoit  les  paratonnerres  pointus.  Je 
vais  trànfcrire  ici  le  paifage ,  qui  a  rapport  à  ce 
fentiment,  tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques  (  /  ).  “  Chaque  pointe  ,  dit  Mr. 
Wilson,  entant  qu’elle  eft  une  pointe  attire 
fur  elle  la  foudre;  par  conféquent  elle  contri¬ 
bue  non  -  feulement  à  augmenter  la  force  de 
chaque  décharge  effective,  mais  de  plus,  elle 
occasionne  fouvent  une  décharge,  tandis  que 
fans  cela  il  ne  s’en  feroit  point  fait.  Au  con¬ 
traire  ,  lorfqu’au  lieu  d’un  paratonnerre  pointu 
on  en  dreife  un  obtus  ,  il  remplira  tout  aufîi-bien 
le  but  que  l’on  a  de  détourner  la  foudre ,  fans 
en  augmenter  l’adtivité ,  ou  en  exciter  l’explo- 
lion.  „ 

Pour  répondre  à  ce  paiîage ,  il  me  fuffiroit  de 
dire,  que  mes  expériences  démontrent  précilément 
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(  £")  C’eft-à-dire ,  Nouvelles  expériences  &  obfervations 
fur  la  nature  £5?  Puf  âge  des  conduHcurs.  Voyez  l’arti¬ 
cle  XI  de  cette  partie  de  notre  Bibliothèque ,  N°.  15. 
(Z)  Vol.  LXIH.  page  48* 
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le  contraire  ;  que  les  pointes  au  lieu  d’augmen¬ 
ter  la  force  d’une  décharge  effective ,  détournent 
bien  plutôt  une  décharge,  qui  fans  cela  auroit  eu 
lieu,  &  que  les  paratonnerres  pointus  attirent  fur 
eux  les  nuages  chargés  de  la  foudre. 

Les  onze  premières  expériences  de  Mr.  "Wil¬ 
son  doivent  prouver  que  les  paratonnerres  poin¬ 
tus  attirent  l’éle&ricité  d’un  nuage  à  une  beau¬ 
coup  plus  grande  diftance,  que  ne  le  font  ceux 
qui  font  obtus.  Ma  neuvième  expérience  démon¬ 
tre  la  vérité  de  ce  principe  :  la  feule  différence 
qu’il  y  ait ,  c’efb  que  ,  fuivant  cette  expérience  ,  la 
pointe  agit  à  une  diftance  bien  plus  grande  encore  : 
on  voit  par-là,  que,  pour  me  fervir  des  propres 
termes  de  Mr.  Wilson  ,  “  une  pointe  attire  bien 
plus  d’éledricité  d’un  corps  qui  eu  eft  chargé  , 
que  ne  le  fait  un  paratonnerre  obtus.  „ 

Il  s’agit  enfuite  de  répondre  au  fujet  de  fes  ex¬ 
périences  douzième  &  dix-huitieme ,  dans  lefquel- 
les  la  pointe  dreffce  fur  le  métal  de  la  maifon- 
nette ,  qui  fe  mouvoit  avec  vîteife  fous  fon  grand 
nuage  artificiel,  devoit  avoir  reçu  l’explofion  à 
une  diftance  de  cinq  pouces  &  même  quelquefois 
à  |  de  pouce  plus  loin  que  la  boule  de  Ys  de  pou¬ 
ce.  J’obferverai  à  ce  fujet,  que  lors  de  l’appareil 
que  Mr.  "Wilson  avoit  au  Panthéon,  j’ai  fouvent 
vu  que  l’explofion  fe  faifoit  fur  la  boule  de  Y35  de 
pouce  à  une  auffi  grande  diftance  que  fur  la  poin¬ 
te  :  tandis  qu’au  contraire  dans  mes  expériences , 
l’explofion  fe  faifoit  fur  la  pointe  jufques  à  la  dit 
tance  de  io^  pouces ,  celle  fur  la  boule  de  ™de 
pouce  ,  à  la  diftance  de  io  f-  pouces,  &  celle  fur 
la  boule  de  i  Y~  pouce  à  réîoignement  de  quinze 
&  quelquefois  même  jufques  à  celui  de  feize  pouces- 
Voici  ce  que  j’ai  à  répondre  à  la  dix-neuviéme- 
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expérience  de  Mr.  Wilson  &  aux  drivantes; 
c’eft  qu’il  n’eft  pas  naturel  de  fe  fervir  de  corps 
immobiles  pour  reeréfenter  les  nuages ,  '  puifque 
les  nuages  font  compofés  de  matières  fluides  ;  que 
dans  ma  vingt-troifieme  expérience,  où  le  corps 
que  je  fubftituois  au  nuage  étoit  immobile ,  la 
pointe  a  été  frappée,  &  qu’au  contraire  dans  la  vingt- 
quatrième,  où  je  n’avois  point  fait  d  autre  chan^ 
gement  que  de  laiflër  aller  librement  le  nuage  ., 
il  ne  s’en  eft  fuivi  aucune  explofion  fur  la  pointe. 
Si  Mr.  Wilson  avoit  ifolé  convenablement  le 
grand  nuage  artificiel  qu’il  avoit  au  Panthéon  ,  & 
qui  avoit  i  $  f  pieds  de  longueur  lur  feize  pieds  de 
diamètre ,  fi  de  plus  il  avoit  fait  ulage  de  plus  d’un 
.cylindre  de  verre ,  afin  de  charger  fuffifamment  ce 
nuage  i  je  crois  qu’alors  il  auroit  trouvé  que  les 
exploitons  fe  faifoient  à  des  diftances  tres-diiféren- 
tes ,  &  qu’il  auroit  obtenu  des  réfultats  tout  au¬ 
tres  par  rapport  à  toutes  les  autres  circonftances 
de  fes  expériences ,  furtout  dans  celles  où  fon  nua¬ 
ge  fubflitué  étoit  fixé  à  i  ~  pouce  de  diftance  de 
•  fon  grand  nuage  artificiel. 

Voici  les  raifons  fur  lefquelles  je  fonde  cette 
conjecture,  c’eft  que  lorfque  j’ai  placé  un  nuage 
fubftitué  exactement  aufli  grand  que  celui  de  Mr. 
Wilson  ,  à  i  \  pouce  de  diftance  d’un  nuage  arti¬ 
ficiel  ;  la  plus  longue  étincelle  que  j’aie  pu  obte¬ 
nir  fur  une  pointe  a  été  de  i  ~  pouce  ,  tandis  ce¬ 
pendant  que  l’ étincelle  lancée  fur  une  boule  de  pg  de 
pouce  alloit  jufques  à  l’éloignement  de  8  ^5  pouces. 

Mais  ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette 
opinion ,  c’eft  ce  qui  fuit.  Ayant  ajufté  au  nuage 
artificiel  un  cône  de  laiton  qui  avoit  demi-pouce 
,d.e  diamètre  à  fa  furface  inférieure  &  deux  pouces 
de  hauteur,  afin  de  détourner  une  partie  de  fé- 
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ledricité  de  ce  nuage ,  &  de  faire  par-là  que  fa 
charge  ne  pût  pas  devenir  auffi  forte  ;  alors  toutes 
les  autres  eir confiances  étant  les  mêmes ,  fexplo- 
iion  fe  fit  fur  la  pointe  comme  auparavant  jufques 
à  la  diftance  de  i  ~  pouce ,  elle  fe  fit  quelquefois 
feulement  auffi  loin  fur  la  boule  de  ^  de  pou¬ 
ce  j  mais  pour  celle  de  i  Y%  pouce ,  l’explofion 
ne  s’y  fit  pas  une  fois  auffi  loin,  car  elle  arri¬ 
va  à  la  diftance  de  demi  pouce.  Mais  lorfque  j’a- 
vois  ôté  le  cône ,  le  nuage  artificiel  faifoit  explo- 
fion  fur  la  pointe  jufques  à  la  diftance  de  i  pouce  ; 
fur  la  boule  de  Y35  de  pouce ,  à  la  diftance  de  8  ^5 
pouces  ;  &  fur  celle  de  i  ~  pouce ,  à  l’éloignement 
de  9  —  pouces  ;  au  lieu  que  les  explorions  ne  s’é- 
tendoient  pas  plus  loin  de  demi-pouce  ,  lorfque 
le  cône  étoit  fur  le  nuage  artificiel ,  &  que  de  cette 
maniéré  la  charge  étoit  plus  foible. 

Lorfque  je  mettois  le  nuage  fubftitué  en  con- 
tad  avec  le  nuage  artificiel ,  il  ne  s’enfuivoit  point 
d’explofion  fur  la  pointe,  mais  feulement  fur  les 
boules ,  tout  comme  cela  étoit  auffi  arrivé  fuivant 
l’obfervation  de  Mr.  W ilson  ,  lorfqu’il  en  fitl’effai 
avec  fon  grand  appareil.  Il  dit  à  ce  fujet  :  5?  Les 
,3  deux  nuages  fubftitués  mis  en  contad  produi- 
33  foient  précifément  les  mêmes  phénomènes  que 
,3  le  grand  cylindre  tout  feul  ;  c’eft-à-dire  que  l’ex- 
33  trèmité  obtufe  étoit  frappée  à  un  éloignement 
3)  confidérable,  au  lieu  que  la  pointe  ne  l’étoit 
33  point,  quoiqu’on  l’eût  placée  tout  proche  du 
33  nuage  fubftitué 

j’ai  encore  quelques  remarques  à  faire  fur  cette 
partie  de  l’écrit  deMr.  "Wilson  dans  laquelle  il 
prétend  conclure  de  fes  expériences ,  qu’à  Purfleet 
la  foudre  a  premièrement  frappé  la  pointe  du  pa¬ 
ratonnerre  3  &  qu’enlûite  elle  a  atteint  le  crampon 
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par  une  explofion  latérale.  Si  Mr.  Wilson  avoit 
vu  lui-même  la  pofition  de  la  corniche ,  &  l’en¬ 
droit  où  le  crampon  avoit  été  frappé,  il  auroit 
trouvé,  que  fi  la  foudre  étoit  entrée  par  la  pointe, 
il  auroit  fallu ,  que  du  métal  elle  fut  retournée 
dans  l’air ,  puis  qu’elle  fut  redefcendue  pour  arri¬ 
ver  au  crampon,  &  qu’enfin  elle  eût  rétrogradé 
vers  le  métal  qu’elle  avoit  quitté:  en  effet,  le  trou 
que  la  foudre  avoit  fait  dans  la  pierre  alloit  en 
montant ,  tandis  qu’au  contraire  la  communication 
métallique  de  la  pointe  avec  la  terre  defcendoit 
&  paffoit  au  deifous  de  l’endroit  où  la  foudre  avoit 
frappé.  Le  peu  de  dommage  que  le  bâtiment  a 
fouffert  me  fait  regarder  comme  vraifemblable  que 
le  nuage  chargé  a  paffé  au  deffus  de  la  pointe, 
que  de  cette  maniéré  il  a  été  dépouillé  d’une  grande 
partie  de  fon  électricité ,  mais  qu’enfuite  il  a  été 
attiré  par  quelques-unes  des  hauteurs  qui  fe  trou¬ 
vent  au  deifous,  enforte  que  fon  extrémité  fe  trou¬ 
vant  déjà  hors  de  la  fphere  d’aCtivité  de  la  pointe , 
a  fait  explofion  fur  l’angle  du  crampon ,  &  que 
de-là  la  foudre  a  paffé  dans  la  partie  du  conducteur 
métallique  qui  fe  trouvoit  feulement  fept  pouces 
plus  bas. 

Enfin ,  je  dois  obferver  que  Mr.  Henly  &  moi 
avons  enlevé  la  barre  du  paratonnerre  de  Purfleet, 
&  que  nous  en  avons  examiné  la  pointe,  fans  y 
appercevoir  le  moindre  veftige  qui  indiquât  qu’elle 
eût  donné  paffage  à  une  explofion. 


(  iSf  ) 
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XV. 

EXPÉRIENCES  &  observations  fur  l'air  in¬ 
flammable  infpiré  par  divers  animaux ,  par 
Mr.  Félix  Fontana,  article  inféré  dans  les 
Tranf affilons  philofophiques  ,  Vol.  LXIX, 
Part.  IL  N°.  24  (u). 

E  S  expériences  ont  été  faites  dans  la  vue 
de  décider  une  queftion  qui  s’eft  élevée  en  physi¬ 
que.  Suivant  les  obfervations  de  Mr.  Priestley, 
Pair  inflammable  doit  faire  périr  les  animaux  , 
aufli-bien  que  Pair  fixe,  &  les  animaux  qui  fe 
trouvent  dans  cet  air  doivent  y  éprouver  des  con¬ 
vulsions.  Mr.  Scheel  d’un  autre  côté  Soutient , 
que  non-feulement  Pair  inflammable  11e  fait  point 
périr  les  animaux  qui  le  refpirent ,  mais  que  bien 
plutôt  il  eSt  du  nombre  de  ces  airs  qui  ne  font 
point  nuiSibles  ,  mais”  faiubres.  Cet  auteur  prétend 
avoir  lui-même  infpiré  de  Pair  inflammable ,  fans 
en  avoir  reflenti  la  plus  petite  incommodité. 

Mr.  Fontana  a  fait  en  premier  lieu  des  expé¬ 
riences  tendantes  à  découvrir ,  fi  les  animaux  pour- 
roient  refpirer  Pair  inflammable  ,  Fins  en  fouf- 
frir  aucun  mal ,  en  tenant  les  vailfeaux  qui  le  con- 
tenoient  dans  du  mercure.  Dans  cette  vue ,  il  a 
dégagé  de  Pair  inflammable  du  zink  &  du  fer  par 
le  moyen  de  Pacide  vitriolique  ,  puis  il  l’a  fait 
pafler  dans  quelques  verres  remplis  de  mercure  . 


(a)  Les  Editeurs  des  Sammlungen  (v oy.  ibid.  p.  489*) 
ont  tiré  cet  article  du  Journal  Anglois  intitulé  Critical 
icvicw  du  mois  d’Augufte  1780-  page  127  &  Suivantes* 
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dans  lefquels  il  a  pénétré,  fans  être  accompagné 
d’aucune  humidité.  Là-deifus  il  a  introduit  diffé¬ 
rons  animaux  dans  ces  verres  ,  &  il  a  trouvé  qu’ils 
y  périffoient  dans  peu  de  minutes ,  cependant  fans 
le  moindre  indice  de  convullions.  Il  a  réitéré  plu- 
fieurs  fois  ces  expériences  ,  &  toujours  avec  le 
même  fuccès. 

Après  cela  ,  Mr.  Fontana  a  fait  des  recherches 
pour  découvrir  il  l’air  inflammable  obtenu  du  zink 
ou  du  fer  auroit  la  même  propriété,  après  qu’il  au- 
roit  paflé  à  travers  de  l’eau  ,  cas  dans  lequel  elle 
abforbe  l’acide  volatil  du  fouir e.  Ces  expériences 
ont  fait  voir  à  notre  auteur  que  les  animaux  font 
tout  auffi  bien  morts  dans  ces  circonftances ,  que 
dans  les  précédentes  ,  quoique  cependant  leur  mort 
irait,  pas  été  tout-à-fait  auffi  prompte.  Ils  ont  auffi 
donné  quelques  lignes  de  mouvemens  convuffifs. 
Mr.  Fontana  a  introduit  un  peu  du  même  air  qui 
avoir  déjà  paffé  au  travers  de  l’eau ,  dans  un  tube 
de  verre  qui  contenoit  du  mercure  ,  &  cela ,  par 
une  méthode  au  moyen  de  laquelle  l’air  fe  dégage 
de  toute  l’humidité  qu’il  peut  avoir  contrariée. 
Mais  les  oifeaux  font  péris  dans  cet  air,  tout 
comme  ceux  qui  étoient  péris  dans  l’expérience 
faite  avec  l’appareil  à  l’eau.  Dans  tous  ces  cas, 
l’air  dans  lequel  les  oifeaux  étoient  morts  étoit 
toujours  inflammable ,  &  les  exploitons  qu’il  fai- 
foit ,  étoient  toujours  auffi  fortes  qu’elles  l’avoient 
été  auparavant. 

L’air  inflammable  dégagé  du  zink  ou  du  fer, 
ne  faille  pas  d’être  mortel  pour  les  animaux ,  quoi¬ 
qu’il  ait  été  agité  en  tout  feus  avec  de  l’eau  pen¬ 
dant  une  minute  &  au  delà.  Cependant  lî  on  le 
fecoue  pendant  fort  long-temps  dans  l’eau  ,  il  de¬ 
vient  refpirable  jufques  à  un  certain  point  s  ca£ 
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par  cette  agitation,  il  fe  décompofe  à  un  haut  de¬ 
gré,  &  acquiert  d’autres  propriétés ,  quoiqu’il  con¬ 
tinue  à  être  inflammable  5  mais  alors  fon  inflam¬ 
mabilité  eft  moindre. 

Non-feulement  les  oifeaux  ,  mais  encore  les  qua¬ 
drupèdes  périflênt  dans  l’air  inflammable,  (cepen¬ 
dant  ceux-ci  n’y  meurent  pas  aufîi  promptement  ) 
&  cela  avec  quelques  indices  de  mouvemens  con¬ 
sul  tifs. 

Il  paraît  très-fingulier  à  Mr.  Fontana,  que 
Mr.  §cheel  ait  pu  infpirer  de  l’air  inflammable  fans 
s’en  trouver  mal,  tandis  que  cependant  les  ani¬ 
maux  que  l’on  force  à  infpirer  de  cet  air ,  périflênt 
en  très-peu  de  temps.  Si  l’on  convient  de  la  vérité 
&  de  l’exaditude  de  fes  expériences  ,  dit  notre  au¬ 
teur  ,  il  11e  relie  plus  aucun  moyen  de  les  concilier 
avec  les  expériences  qui  viennent  d’être  rapportées , 
que  de  fuppofer ,  que  l’air  inflammable  ne  donne 
pas  la  mort  aux  animaux ,  en  exerçant  ion  activité 
ïur  les  poumons ,  mais  à  raifon  d’un  effet  trop 
violent  qu’il  produit  fur  les  autres  organes  du 
corps  animal  qui  font  expofés  à  fon  adion ,  & 
qui  font  néceflaires  à  la  vie.  Ainfi,  obferve  Mr. 
Fontana,  il  feroit  poffible  que  cet  air  leur  don¬ 
nât  la  mort  en  agiflant  fur  les  nerfs  du  nez  :  c’eft 
ce  qui  arrive ,  comme  l’on  fait ,  avec  différentes  li¬ 
queurs  ,  par  exemple ,  avec  l’alkali  volatil  très- 
concentré  &  avec  d’autres  liqueurs  feniblables  , 
qui  lorfqu’oirles  tire  par  le  liez,  agiflent  immédia¬ 
tement  fur  les  fens  ,  &  peuvent  caufer  la  mort  lorf- 
que  cet  effet  eft  fort  &  continu. 

Afin  donc  de  déterminer  fi  l’air  inflammable  ne 
faifoit  périr  les  animaux ,  que  parce  qu’ils  l’atti¬ 
raient  par  le  nez,  M.  Fontana  a  bouché  très- 
exactement  avec  de  la  cire  les  narines  de  quelques 
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oifeaux ,  puis  il  les  a  mis  ainfi  préparés  dans  des 
Vafes  qui  contenoient  de  l’air  inflammable ,  qu’il 
avoir  dégagé  du  zink  &  du  fer ,  &  qu’il  avoir  fait 
paffer  au  travers  de  l’eau.  Cela  fit  périr  les  oifeaux 
dans  peu  de  fécondés  ,  tout  comme  il  étoit  arrivé 
auparavant  à  ceux  qui  n’avoient  point  eu  le  nez 
bouché.  Cette  expérience  a  aufii  été  faite  fur  des 
quadrupèdes ,  &  le  réfultat  en  a  été  le  même. 

Maintenant  Mr.  Font  an  A  fait  une  autre  fup- 
pofition ,  afin  de  pouvoir  afîigner  une  caufe  vrai- 
femblable  pourquoi  les  réfultats  des  expériences 
de  Mr.  Scheel  ,  font  entièrement  différens  de 
ceux  des  expériences  faites  par  d’autres  phyficiens. 
Lors  ,  dit  ce  favant ,  que  l’on  place  un  animal  dans 
un  vafe  qui  contient  de  l’air  inflammable ,  tout 
fon  corps  fe  trouve  expofé  à  l’adion  de  cet  air  : 
or ,  les  naturaliftes  ne  lavent  pas  encore  quels  font 
les  défordres  que  cette  efpece  d’air  peut  occafion- 
ner  chez  cet  animal.  A  la  vérité ,  l’on  ne  remarque 
pas  que  les  autres  efpeces  d’airs  nuifibles  influent 
en  aucune  maniéré  fur  les  parties  externes  :  ce¬ 
pendant  fi  l’on  réfléchit  que  les  vapeurs  du  foufre 
font  beaucoup  d’impreffion  fur  les  grenouilles  , 
quoiqu’elles  11e  refpirent  pas  ces  vapeurs  ,  puif- 
que  tandis  qu’elles  y  féjournent ,  elles  ont  la  tra¬ 
chée  liée  5  il  11e  paroit  pas  impollible  fuivant  cela , 
que  l’air  inflammable  ne  puilfe  agir  de  maniéré  ou 
d’autre  fur  le  corps  des  animaux.  Il  fe  peut  qu’il 
empêche  la  tranfpiration ,  il  fe  peut  qu’il  pénétre 
dans  les  interftices  de  la  peau  :  en  un  mot ,  il  de¬ 
meure  vraisemblable  que  cet  air  peut  influer  à 
l'extérieur  fur  le  corps ,  jufques-à-ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  faife  voir  le  contraire. 

Mr.  Font  an  A  a  donc  effayé  d’obliger  divers 
quadrupèdes  à  refpirer  l’air  inflammable  unique- 
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ment  par  la  bouche ,  fans  expofer  tout  leur  corps 
à  fon  a&ion.  Le  plus  fouvent  il  a  fait  ufage  de  vef- 
fies  qu’il  leur  a  attachées  à  la  bouche  *  mais  d’au¬ 
tres  fois  aufii  il  s’eft  fervi  de  tuyaux  qu’il  intro¬ 
duisit  immédiatement  dans  les  trachées  de  ces 
animaux.  Dans  l’un  &  l’autre  de  ces  cas ,  ces  ani¬ 
maux  font  péris  en  peu  de  temps.  Notre  auteur 
conclut  de~là ,  que  l’air  inflammable  eft  nuifible  à 
la  vie  animale ,  mais  que  de  plus  il  11’agit  pas  à 
l’extérieur  fur  le  corps  des  animaux.  En  effet, 
Mr.  Fontana  ayant  aufii  placé  quelques  animaux 
en  entier  dans  l’air  inflammable ,  à  l’exception  de 
la  bouche  qui  étoit  en  dehors ,  il  n’a  pas  paru  qu’il 
en  ait  réfulté  le  moindre  effet  nuifible. 

Il  eft  donc  conftaté  maintenant  que  les  animaux 
ne  peuvent  pas  refpirer  l’air  inflammable ,  fans  s’en 
trouver  mal  :  mais  il  refte  encore  à  découvrir  la 
caufe  de  l’erreur  de  Mr.  Scheel.  Pour  cela ,  Mr. 
Fontana  a  commencé  par  infpirer  lui-mème  de 
Pair  inflammable  contenu  dans  des  vefiies ,  fu$vant 
la  méthode  de  Mr.  Scheel.  L’air  inflammable 
dont  il  fe  fervoit  avoit  été  dégagé  du  zink  &  du 
fer  par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique ,  &  recueilli 
dans  des  vefiies  qui  étoient  très-feches  à  l’intérieur, 
mais  qui  au-dehors  étoient  un  peu  humides.  La 
quantité  d’air  qu’il  y  avoit  dans  chaque  vefiie  étoit 
environ  de  quatre-vingt  pouces  cubes.  L’air  paf- 
foit  d’une  cornue  au  travers  d’une  couche  d’eau 
d’un  pouce  de  hauteur  avant  que  d’arriver  dans 
la  vefiie,  Mr.  Fontana  a  refpiré  onze  fois,  en 
commençant  à  compter  depuis  une  expiration  na¬ 
turelle  ,  de  cet  air  inflammable  qui  étoit  contenu 
dans  une  vefiie.  Ayant  forti  l’air  de  cette  vefiie , 
il  a  trouvé  qu’il  étoit  encore  inflammable. 

Là-delfus  Mr.  Fontana  a  introduit  quatre* 
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vingt  pouces  cubes  d’air  ordinaire  dans  cette  veffie  7 
puis  il  l’a  refpiré  ,  tandis  que  cet  air  y  étoit ,  auffi 
long -temps  qu’il  lui  étoit  poffible ,  &  cela,  en 
commençant  à  compter  comme  la  première  fois , 
depuis  une  expiration  naturelle.  Il  a  refpiré  de 
cette  maniéré  trente-quatre  fois  l’une  après  l’autre, 
&  là-delfus  il  a  trouvé  l’air  très-corrompu ,  enforte 
qu’il  éteignoit  une  lumière  plufieurs  fois  de  fuite. 
Un  animal  introduit  dans  le  vaifleau  qui  con- 
tenoit  cet  air  a  d’abord  donné  des  indices  de 
mal-aife. 

Cette  expérience  fait  voir ,  fuivant  l’obfervation 
de  Mr.  Fontana,  que  l’air  qui  dans  la  premiè¬ 
re  expérience  étoit  relié  dans  la  veffie ,  11’ étoit  pas 
auffi  bon  que  celui  qu’il  avoit  refpiré  trente-qua¬ 
tre  fois  de  fuite.  Mais  afin  de  faire  l’expérience 
avec  plus  d’exa&itude  ,  il  a  refpiré  derechef,  mais 
feulement  onze  fois  dans  la  même  veffie  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  introduit  quatre-vingt  pouces  cubes 
d’air  commun.  11  a  trouvé  de  cette  maniéré  que 
le  mélange  d’air  inflammable  avec  celui  qu’il  avoit 
refpiré  onze  fois ,  étoit  beaucoup  plus  impur , 
que  l’air  commun  qu’il  avoit  refpiré  un  pareil 
nombre  de  fois  ;  &  qu’on  en  peut  tout  au  moins 
conclure  que  l’air  inflammable  eft  beaucoup  plus 
impur  que  fair  ordinaire.  Cependant  dans  la  vue 
de  mettre  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour 
encore,  notre  auteur  a  elfayé  d’infpirer  cet  air 
immédiatement  d’un  grand  vafe  qui  flottoit  fur 
l’eau ,  en  forte  que  l’élafticité  de  l’air  qu’il  con- 
tenoit  é^oit  égale  à  celle  de  l’air  extérieur.  Le 
volume  d’air  renfermé  dans  ce  vafe  étoit  à-peu- 
près  de  cent-cinquante  pouces  cubes.  Dans  toutes 
les  expériences  qu’il  a  faites  de  cette  maniéré ,  il  n’a 
pas  pu  infpirer  l’air  inflammable  plus  de  trois  fois. 
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&  déjà  à  la  fécondé  infpiration ,  il  éprouvoit  une 
opprellion  extraordinaire. 

On  a  obfervé  que  Ton  ne  peut  du  tout  point 
infpirer  l’air  inflammable  ,  lorfque  les  poumons 
font  auiîi  vuides  d’air  que  pofîible  ;  qu’au  con¬ 
traire  on  peut  en  infpirer  ,  lorfque  les  poumons 
fe  trouvent  dans  leur  état  naturel,  dans  lequel 
il  refte  encore  dans  les  poumons  d’un  adulte  à- 
peu-près  quarante  pouces  cubes  d’air  ordinaire. 
Cet  air  qui  fe  trouve  de  refie  dans  les  poumons , 
n’eft  pas  encore  tellement  corrompu,  qu’il  ne  foit 
pas  propre  à  fervir  encore  à  diverfes  fois  à  la 
refpiration  d’une  perfonne ,  &  à  lui  conferver  la  vie* 

Mr.  Fontana  explique  la  petite  différence  que 
l’on  remarque  en  infpirant  dans  une  veffie  ces 
deux  différentes  fortes  d’air ,  en  obfervant ,  que 
l’on  peut  infpirer  fans  danger  l’air  inflammable  qui 
efb  mêlé  avec  une  grande  quantité  d’air  ordinaire , 
parce  qu’il  refte  toujours  aflez  de  ce  dernier  air 
pour  fervir  à  plusieurs  infpirations ,  &  qu’en  géné¬ 
ral  ,  un  mélange  de  ces  deux  fortes  d’air  peut  être 
infpiré  jufques-à-ce  que  l’air  ordinaire  foit  entiè¬ 
rement  corrompu.  L’air  inflammable  lui -même 
ne  s’altere  ou  ne  fe  décompofe  du  tout  point  par 
la  refpiration.  Il  ne  peut  donc  point  par  lui-même 
être  propre  à  la  refpiration. 

Mr.  Fontana  accompagne  ces  expériences  fur 
l’infpiration  de  l’air  inflammable  de  quelques  ob- 
fervations  au  fujet  d’une  propriété  de  cet  air  qui 
jufques  à  préfënt  n’a  voit  pas  encore  été  décou¬ 
verte  :  nous  en  ferons  part  ici  à  nos  ledeurs. 

,3  Je  parle  ici ,  dit  notre  auteur ,  de  cette  efpèce 
,3  d’air  inflammable  que  l’on  obtient  des  métaux 
33  &  fur-tout  du  fer  &  du  zink ,  par  l’inter mede 
33  de  l’huile  de  vitriol.  Lorfque  l’on  présente  à  l’air 
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„  qui  s’échappe  ainfi  de  ces  métaux,  la  flamme 
„  d’une  chandelle ,  il  .brûle  non-feulement ,  corn- 
3,  me  on  le  fait  déjà ,  d’une  flamme  blanche  tirant 
,3  fur  le  verd ,  mais  de  plus  il  jette  une  forte  d’étin- 
33  celles ,  ou  forme  de  certaines  exploitons ,  que 
33  J’on  peut  très -facilement  diflinguer  à  leur  lu- 
33  miere  vive,  du  corps  de  la  flamme.  Ces  étincel- 
33  les  dont  la  couleur  eft  très-brillante ,  font  lan- 
33  cées  au-dehors  dans  toutes  fortes  de  directions. 
33  On  peut  les  comparer  aux  étincelles  qui  s’échap- 

peut  d’un  fer  rouge ,  ou  à  de  petits  grains  de 
33  poudre  enflammés  féparément ,  ou  au  pétille- 
33  nient  d’un  charbon  5  mais  celles  dont  nous  par- 
33  Ions  11e  font  point  de  bruit.  Ce  phénomène  eft 
33  d’une  grande  importance ,  vu  qu’il  eft  infépara- 
33  ble  de  la  nature  de  l’air  inflammable  (b).  Et 
33  ce  qui  me  paroit  iingulier,  c’eft  que  ce  même 
33  phénomène  eft  un  cara&ere  qui  diftingue  l’air 
33  inflammable  dégagé  des  métaux  d’avec  celui 
33  que  l’on  obtient  des  fubftances  animales  ou  vé- 
33  gétales  :  du  moins  puis-je  aflurer,  que  je  n’ai 
33  jamais  apperqu  dans  la  combuftion  de  l’air  in- 
33  flammable  tiré  des  matières  animales  &  végéta- 
33  les ,  qu’il  fe  fit  une  éruption  d’étincelles  fem- 
33  blable  à  celle  qui  a  lieu  avec  l’air  inflammable 
33  des  métaux.  En  faifant  l’eflai  de  diverfes  fortes 
33  d’air  de  ce  premier  genre  (  c  )  ,  j’ai  trouvé  qu’il 
33  ne  donnoit  du  tout  point  d’étincelles  :  en  ef- 
33  {ayant  de  celui  du  fécond  genre  (J) ,  j’ai  trouvé 

qu’il 

(û)  Il  paroit  par  ce  qui  fuit  que  fauteur  entend  ici 
particuliérement  l’air  inflammable  tiré  des  métaux.  Note 
de  r  Editeur. 

(c)  Savoir  de  l’air  inflammable  animal. 

(d)  De  l’air  inflammable  tiré  des  végétaux.  Note  de  V Edit, 
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qu’il  donnoit  fi  peu  d’étincelles ,  qu’on  pourrait 
35  les  compter  tout-à-fait  pour  rien ,  en  comparai- 
33  fou  de  celles  qui  s’échappent  de  l’air  infiam- 
33  mable  dégagé  des  métaux. 

3,  Lorfqu’on  laifle  féjourner  pendant  long-temps 
33  fur  l’eau ,  l’air  inflammable  tiré  des  métaux  ,  oiî 
3,  qu’on  l’agite  avec  l’eau  ,  jufques  à  ce  qu’il  foiû 
3,  devenu  moins  inflammable  j  il  perd  cette  pro- 
3,  priété  de  jetter  des  étincelles ,  d’abord  en  gran- 
33  de  partie,  &  enfin  en  entier,  lorfqu’il  eft  par- 
3,  venu  au  point  de  n’être  prefque  plus  inflamma- 
„  ble.  J’ai  remarqué  que  l’air  inflammable  fe  dé- 
3,  compofè  d’autant  plus  difficilement  en  l’agi- 
„  tant  avec  l’eau,  que  le  nombre  des  étincelles 
,3  qu’il  jette  en  s’enflammant  eft  plus  grand ,  & 
3,  que  les  exploitons  qu’il  fait  étant  mêlé  avec  de 
33  l’air  déphlogiftiqué ,  font  aulfi  plus  ou  moins 
,3  fortes  à  proportion  de  ce  nombre  d’étincelles  : 
,3  enforte  que  les  expériences  paroident  démoli- 
5,  trer ,  que  le  phlogiftique  adhéré  plus  forte- 
s,  ment ,  &  en  plus  grande  quantité  à  l'air  inflam- 
3,  niable  tiré  des  métaux  qu’à  celui  qui  fe  dé- 
„  gage  des  îubffimces  végétales  ou  animales.  Je 
3,  ne  nie  pas  qu’il  ne  foit  poflible  de  décou- 
3,  vrir  d’autres  efpeces  d'air  inflammable  produit 
53  par  d’autres  fubftances  que  les  métaux,  &  qui 
3,  falfe  d'auffi  fortes  exploitons  que  celui  qui  fe 
3,  dégage  des  métaux  1  je  conje&ure  feulement 
3,  que  ces  nouvelles  efpeces  d’air  inflammable 
3,  donneraient  plus  d’étincelles,  &  fe  lailferoient 
„  plus  difficilement  décompofer  par  l’eau  (e).  On 


(e)  Il  me  paroît  que  ceci  ne  doit  s’entendre  que  par 
comparaifon  avec  l’air  inflammable  tiré  des  animaux  an 
des  végétaux.  Note  de  V Editeur, 
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35  trouve  d’autres  fubftances ,  qui  produifent  une 
„  grande  quantité  d’air  inflammable,  &  qui  ne 

3,  peuvent  pas  être  regardées  comme  appartenant 

4,  aux  fubftances  animales  ou  végétales ,  mais  qui 
„  font  de  la  nature  des  métaux:  tel  eft,  par  exem- 
33  pie ,  le  fpath  ferrugineux  ,  duquel  on  retire  une 
?5.  grande  quantité  d’air  inflammable ,  uniquement 
3,  eh  le  plaçant  dans  une  cornue  fur  le  feu.  Mais 
33  cette  fubftance  ne  contient  pas  le  fer  dans  fon 
3,  état  naturel  :  on  doit  plutôt  l’envifager  comme 
3,  une  chaux  de  fer.  C’eft  aulli  à  raifbn  de  cela 
33,  que  cet  air  ne  donne  prefque  point  d'étincel- 
33  les  :  les  exploitons  font  prefque  iëmblables  à 
s,  celles  que  fait  l’air  inflammable ,  tiré  des  fubf- 
3,  tances  animales  &  végétales ,  &  il  fe  latife  faci- 
5>  lemént  décompofer  par  l’eau. 

3,  Cette  propriété  que  j’ai  découverte  dans  l’air 
3,  inflammable  tiré  des  métaux,  répand  beaucoup 
3,  de  jour  fur  l’explication  de  la  décomposition  de 
3,  cet  air ,  que  j’ai  opérée  par  deux  méthodes  diflFé- 
3,  rentes.  La  première  a  conïiflé  à  faire  chauffer 
3,  l’air  inflammable,  mêlé  avec  de  l’air  commun 
-,  ou  avec  de  l’air  déphlogiftiqué ,  dans  des  vaif- 
3,  féaux  qui  contenoient  du  mercure  très  -  pur  ou 
3,  de  l’eau  diftillée.  La  fécondé  maniéré,  dont  je 
3,  m’y  fuis  pris ,  a  été  de  fecouer  l’air  inflamma- 
„  ble  avec  de  l’eau  diftillée  bien  pure.  Cette  der- 
3,  niere  méthode  demande  beaucoup  de  temps , 
s,  mais  c’eftla  plus  parfaite  ;  c’eft  aulîi  pour  cette 
3,  raifort  que  j’en  ai  fait  ufage  pour  la  décompolL 
53  tion  des  autres  efpeces  d  air.  „ 


XVI. 


RECHERCHES  électriques  tendantes  à  expli¬ 
quer  les  phénomènes  de  l éleftrophore  d'après 
la  théorie  du  docteur  Franklin  ;  lues  en  for¬ 
me  de  difcours  ,  par  Mr.  Jean  Ingenhouss. 

Cet  article  eft  tiré  des  TranfaBions  philofophiqucs 
Tome  LXVilI.  Part.  IL  N°.  48*  page  1027  (û). 

J^LYant  eu  l’honneur  d’ètre  nommé  pour  faire 
le  difcours  qui  fe  prononce  chaque  année  en  fuite 
de  la  fondation  de  Mr.  Baker  ,  j’ai  fait  quelques 
recherches  éledriques ,  afin  de  voir,  jufques  à 
quel  point  on  peut  expliquer  les  phénomènes  de 
Péle&rophore  perpétuel ,  en  faifaht  ufage  de  la  théo¬ 
rie  de  l’éleeEricité  pofitive  St  négative  du  docteur 
Franklin  ,  théorie  qui  eft  prefque  adoptée  gé¬ 
néralement. 

Cet  infiniment  éledrique  eft  compofé  de  deux 
pièces  différentes,  fa  voir  1°.  d’une  piece  de  mé¬ 
tal  en  forme  de  plaque  ou  de  quelque  autre  forme 
commode,  qui  a  un  manche  propre  à  l’ifoler,  & 
qui  fert  à  le  foule  ver  ;  &  Y.  d’un  corps  éledri- 
que  dont  la  furface  foit  unie ,  comme  du  verre  s 
de  la  réfine  &c. ,  St  fur  lequel  011  applique  la  pla¬ 
que  de  métal. 

Cette  machine,  qui  eft  de  l’invention  de  Mr, 
VolTA  de  Corne,  eft  affurément  une  augmenta¬ 
tion  très  -  remarquable  de  l’appareil  éledrique. 
Lorfqu’on  l’a  une  fois  rendu  éledrique ,  il  eft  pen- 


(a)  Sammlungen  sur  phyfîk  &c.  ibid.  page  51 6c 
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dant  long-temps  en  état  de  fournir  affez  d’éledri- 
cité  pour  exécuter  toutes  les  expériences ,  qui  ne 
demandent  pas  qu’elle  ait  beaucoup  de  force  :  ou¬ 
tre  cela ,  l’éledrophore  a  cet  avantage  ,  qu’il  n’eft 
pas  aufFi  fujet  â  l’influence  d’un  temps  humide  , 
que  le  font  les  machines  éledriques  ordinaires 
faites  avec  des  cylindres ,  des  globes ,  ou  des  dif- 
ques  de  verre.  On  peut  très  -  facilement  l’éledri- 
fer  en,  le  frottant  légèrement  avec  la  main  féche , 
avec  un  morceau  de  peau,  avec  une  peau  de 
lievre  ,  de  chat ,  ou  quelqu’autre  femblable  (  b  ). 
On  peut  par  fon  moyen  fe  procurer  l’éledricité 
négative  auffi  facilement  que  l’électricité  pofitive. 
Il  a  cet  avantage ,  que  l’on  peut  toujours  par  fon 
moyen  fe  procurer  autant  d’électricité  que  l’on 
veut,  &  cela  jufqu’au  point,  que  le  plat  de  mé¬ 
tal  n’eft  plus  capable  de  retenir  toute  la  matière 
éledrique  qu’on  lui  a  communiquée,  mais  qu’il 
s’en  décharge  par  toutes  les  voies  poilibles,  ou 
fur  le  métal  dans  lequel  le  plan  réfineux  fe  trou¬ 
ve  ordinairement  placé,  ou  dans  l’air.  On  peut 
auffi  entretenir  ce  furcroit  d’éledricité  par  les 
moyens  les  plus  faciles  3  par  exemple ,  après  avoir 
chargé  une  bouteille  de  Leyde  par  le  moyen  de 
féledrophore ,  011  n’a  qu’à  la  placer  fur  le  plan 
réfineux,  ou  fur  le  plat  de  métal  qui  eft  deifus 
ce  plan,  à  fuppofer  pour  ce  dernier  cas,  que  la 
circonférence  du  plat  eft  un  peu  plus  petite  que 
celle  du  plan  réfineux  &  qu’il  11e  fe  trouve  point 
de  fubftance,  qui  en  faifant  la  fondion  du  con- 
dudeur  établiffe  une  communication  entre  le  plat 
de  métal  8c  le  métal  fur  lequel  le  gâteau  de  ré- 


( b  )  La  flanelle  bien  nette  &  bien  feche  peut  aufli 
fervir  de  même.  Note  de  /’ Editeur. 
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fine  eft  fixé.  Si  l’on  prend  alors  avec  la  main  le 
bouton  de  la  bouteille  de  Leyde ,  &  qu’on  l’en- 
leve  en  la  tenant  ainfi  par  le  bouton ,  cela  aug¬ 
mente  fenfiblement  la  force  de  Péledricité. 

Une  maniéré  beaucoup  plus  curieufe  de  renfor¬ 
cer  la  vertu  éledrique  de  cette  machine,  c’eft  de 
tranfporter  le  plat  de  métal  de  delfus  un  plan  ré- 
fineux  fur  un  autre  plan  femblable ,  &  cela  tou¬ 
jours  alternativement,  &  en  touchant  ce  plat  avec 
le  doigt ,  chaque  fois  qu’on  l’enleve  de  deifus  un 
de  ces  plans.  Par  ce  moyen ,  chacun  des  plans  de¬ 
vient  toujours  de  plus  en  plus  éledrique ,  enforte 
que  dans  peu  de  temps  il  arrive  par  ce  tranfport 
alternatif,  que  chaque  fois  qu’011  enleve  le  plat 
de  métal  de  deifus  l’un  des  plans,  il  fe  trouve 
tout-à-fait  furchargé  d’éledricité.  O11  peut  alors  par 
le  moyen  de  ce  plat  charger  fi  fortement  des  bou¬ 
teilles  de  Leyde,  qu’elles  en  fautent.  Ce  qu’il  y 
a  de  remarquable  dans  cette  expérience ,  c’eft  que 
chaque  fois  qu’on  enleve  le  plat,  il  revient  chargé 
positivement  de  deifus  l’un  des  gâteaux  &  néga¬ 
tivement  de  deifus  l’autre  (c). 

Cette  maniéré  de  renforcer  l’éledricité  par  le 
moyen  des  deux  éledricités  oppofées,  eft  de  l’in¬ 
vention  de  mon  ami ,  Mr.  Klin  ko  sc  h  ,  profef- 
feur  à  Prague  :  il  la  découvrit  peu  de  temps  après 
que  je  lui  eûs  communiqué  la  defcription  de  ce 
nouvel  inftrument ,  que  S.  A.  R.  l’Archiduc  Fer- 


(c)  Cette  expérience  peut  fe  faire  plus  commodé¬ 
ment  encore  par  le  moyen  du  double  éledrophore  de 
Mr.  le  profeifeur  Lichtenberg,  qui  eft  décrit  dans 
l'article  VII.  de  cette  partie  de  notre  Bibliothèque .  No* 
te  de  1  Editeur. 
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PIN  and  m’avoit  fait  parvenir  peu  de  temps  apres 
que  Mr.  Volt  A  en  eût  fait  la  découverte. 

Il  eft  vrai  que  déjà  long-temps  auparavant ,  le 
Pere  Beccaria  s’étoit  procuré  une  éledrieité , 
qui  duroit  allez  long-temps,  par  le  moyen  de 
deux  carreaux  de  verre  appliqués  l’un  fur  l’au¬ 
tre  ,  dont  chacun  étoit  revêtu  de  métal  feulement 
d’un  côté,  &  qu’il  appliquoit  l’un  fur  l’autre,  de 
maniéré  qu’ils  fe  tou  choient  par  le  côté  qui  n’a- 
voit  point  de  garniture.  Lorsqu’il  approchoit  ces 
deux  carreaux  du  premier  condudeur  d'une 
machine  éledrique ,  &  qu’il  les  chargeoit  de  la 
meme  maniéré  que  l’on  charge  ordinairement  une 
bouteille  dont  les  deux  furfaces  font  revêtues  de 
métal  j  il  pouvoit  alors  tirer  une  infinité  d'étin¬ 
celles  des  deux  furfaces  de  ces  carreaux  qui 
étoient  revêtues  de  métal ,  &  cela  après  avoir  dé¬ 
chargé  ces  carreaux,  en  les  faifant  communiquer 
enfemble,  comme  on  le  fait  ordinairement  en  pa¬ 
reil  cas. 

Voici  comment  il  s’y  prenoit  pour  fe  procurer 
ces  étincelles  :  il  féparoit  les  deux  carreaux  l’un 
d’avec  l’autre ,  mais  en  évitant  foigneufement  de 
toucher  la  garniture  à  l’inftant  de  cette  répara¬ 
tion.  Cela  étant  fait,  chaque  garniture  donnoifc 
une  étincelle  lorfqu’on  la  touchoit,  puis  une  au¬ 
tre  étincelle  ,  lorfque  l’on  avoit  derechef  appliqué 
les  deux  carreaux  l’un  fur  l’autre.  Si  on  les  tou¬ 
choit  après  les  avoir  pofés  l’un  fur  l’autre,  on 
pouvoit  derechef  les  féparer ,  &  en  tirer  encore 
une  étincelle.  De  cette  maniéré  ,  on  pouvoit  pref- 
que  continuellement  en  tirer  de  nouvelles  étin¬ 
celles,  &  lorfque  ces  deux  carreaux  de  verre 
avoient  une  fois  été  chargés  ,  ils  fourniffoient  une 
proviûon  prefque  inépui&ble  d’éledricité.  Le  Pere 
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Beccaria  donne  à  cette  expérience  le  nam  J’e- 
leBricite  qui  je  reproduit  elle  -  même  ,  j  eledricita's 
vindex).  Je  11e  déciderai  pas  lî  cette  dénomina¬ 
tion  eft  propre  à  donner  une  idée  de  ce  que  l’on 
doit  préeifément  entendre  par-là. 

Le  Pere  Beccaria  a  auffi  trouvé  que  le  revê¬ 
tement  d’un  carreau  de  verre  déchargé ,  don- 
noit  de  nouvelles  marques  d’éledricité ,  lorfqu’ofi 
le  féparoit  du  verre  par  le  moyen  d’un  cordon 
de  foie.  Outre  cela,  Mr.  Cigna  de  Turin  &  quel¬ 
ques  autres  Pavants ,  avoient  fait  quelques  années 
auparavant  des  expériences  qui  avoient  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  de  l’éledrophore. 

Mais  les  inventeurs  de  ces  expériences  ne  les 
ayant  point  données  comme  de  nouveaux  moyens 
d’éledrifer ,  il  s’enfuit  que  Mr.  V olta  n’en  a 
pas  moins  l’honneur  d’avoir  enrichi  l’appareil  élec¬ 
trique,  d’une  machine  très-fimple  &  très-commo¬ 
de  ,  qui  eft  fans  ceife  en  état  de  produire  une  élec¬ 
tricité  auffi  forte  que  l’on  peut  la  defirer  pour  les 
expériences  ordinaires. 

La  nouveauté  &  la  (implicite  de  l’éledrophore 
ne  pou  voient  manquer  d’attirer  l’attention  de  tous 
les  connoiifeurs  en  éledricité:  quant  à  moi,  je 
ne  faurois  exprimer  la  fatisfàdion  que  j’en  repen¬ 
tis  à  la  première  vue,  &  avec  quel  empreifement 
je  tachai  de  me  mettre  en  état  d’expliquer  la  na¬ 
ture  de  cet  inftrument.  Je  l’analifai  de  différentes 
manières  &  le  comparai  avec  P  éledricité  perpé- 
uelle  du  Pere  Beccaria,  avec  la  bouteille  de 
leyde ,  &  avec  les  corps  réfineux  revêtus  de  mé- 
td.  Quelques  éledrifeurs  furent  frappés  des  phé¬ 
nomènes  extraordinaires  de  cette  machine  ;  ils 
curent  que  ces  phénomènes  renverfoient  tout 
d'an  coup  la  théorie  prefque  univerfellèment 
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adoptée  du  dodeur  Franklin,  &  ils  penferent 
qu'il  n’étoit  pas  poiiibie  de  donner  une  explica¬ 
tion  de  l’éledrophore ,  à  moins  que  l’on  n’établit 
des  principes  tout-a-fait  nouveaux. 

En  examinant  la  çhofe  de  plus  près ,  il  me  vint 
d’abord  dans  lapenfée,  que  ces  phénomènes  tout 
extraordinaires  qu’ils  paroilfent  au  premier  coup- 
d’œil ,  dévoient  cependant  pouvoir  s’expliquer  par 
les  mêmes  principes  que  ceux  qui  font  actuelle¬ 
ment,  &  prefque  par-tout  adoptés  par  ceux  qui 
cultivent  les  fciences  naturelles. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  l’explication  en 
queftion,  touchant  les  phénomènes  les  plus  ordi¬ 
naires  de  l’éledrophore ,  il  faut  que  je  falfe  un 
expofé  des  loix  invariables  que  la  nature  obferve 
dans  les  différents  mouvements  de  la  matière  élec^ 
trique  ;  loix  auxquelles  il  paroit  que  Ton  n’a  pas 
fait  jufques  à  préfent  affez  d’attention. 

i°.  La  matière  éledrique  exifte  dans  tous  les 
corps,  dans  une  certaine  quantité  qui  leur  eft 
naturelle. 

2°.  La  matière  éledrique  fe  repoulfe  elle-même  ; 
c’eft-à-dire  que  chacune  de  fes  particules  fait  eh 
fort  pour  s’éloigner  autant  que  poiiibie  des  autres. 

3°.  Un  corps  eft  éledrifé  ou  fe  trouve  dans  un 
état  d’éledricité  ,  ou  lorfqu  il  a  plus  de  matière 
éledrique ,  que  les  corps  qui  l’avoifinent ,  ou  lorf. 
qu’il  en  a  moins. 

4°.  Dans  le  premier  de  ces  cas ,  la  matière  éledri- 
que  tend  à  fe  communiquer  à  tous  les  corps  envi 
tonnants  ,  qui  font  de  nature  à  pouvoir  la  recevoir 
Dans  le  fécond  cas ,  la  matière  éledrique  de  tous  les 
corps  voifins  trouve  peu  de  réfiftance  de  la  pat 
du  corps  qui  eft  éledrifé  négativement ,  &  quia 
perdu  une  partie  de  la  quantité  d’éledricité  qii 
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lui  étoit  naturelle;  cela  fait  qu’elle  arrive  à  ce 
corps  &  qu’elle  fait  effort  pour  s’y  propager,  afin 
de  rétablir  de  cette  maniéré  l’équilibre. 

5*°.  Voici  quelle  eft  la  raifon  qui  fait,  que  la 
matière  éiedrique  où  qu’elle  fe  trouve,  demeure 
fans  effet ,  tant  qu  elle  eft  dans  bon  état  naturel; 
c’eft  que  tous  les  corps  environnants  ont  la  quan¬ 
tité  d’ électricité  qui  leur  eft  propre ,  enforte  que 
la  prefîion  eft  égale  de  tous  côtés.  Ainfi  lorlque 
tous  les  corps  qui  font  fur  la  terre  auroient  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  élec¬ 
trique  dans  une  égale  proportion,  il  11e  s’enfui- 
vroit  de  cet  état  aucun  phénomène  éiedrique  , 
parce  que  la  prefîion  feroit  par-tout  la  même ,  & 
que  la  répulfion  des  particules  éledriques  fe  tien- 
droit  de  tous  côtés  en  équilibre.  C’eft  ainfi  que 
deux  corps ,  qui  font  l’un  &  l’autre  éledrifés  po- 
fitivement  ou  négativement  ne  jettent  point  d’é¬ 
tincelles  l’un  fur  l’autre  :  ils  ne  font  autre  chofe 
que  de  fe  repouffer  mutuellement ,  répulfion  qui 
vient  de  ce  que  les  autres  corps  qui  les  environ¬ 
nent,  ne  font  pas  dans  le  même  état  qu’eux. 
Cette  loi  paroit  confirmée  par  ce  que  le  Pere 
Beccaria  appelle  le  puits  éiedrique:  ce  puits 
n’eft  autre  chofe  qu’un  vafe  de  fer  éledrifé ,  dans 
lequel  font  deux  boules  de  liège  fufpendues  à  des 
fils  de  foie  :  ces  boules  placées  dans  la  cavité  de 
ce  vafe  11e  donnent  aucun  figue  d’éledricité ,  parce 
que  la  matière  éiedrique  exerce  une  prefîion 
également  forte  de  tous  les  côtés. 

6°.  Tous  les  corps  idio  -  éledriques  (  non-con- 
dudeurs)  peuvent  à  la  vérité  contenir  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matière  éiedrique 
dans  chaque  partie  de  leur  fubftance,  tout  aufli- 
bien  que  les  corps  analedriques  ou  que  les  con- 
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dudeurs,  du  moins  jufques  à  un  certain  degré; 
mais  ils  ne  permettent  pas  à  cette  matière  de  pé¬ 
nétrer  librement  dans  leur  fubftance ,  ou  de  s’é¬ 
tendre  fur  leur  furface. 

7°.  Tous  les  corps ,  quels  qu’il  foient  &  fans  dit 
tindion ,  peuveut  être  éledrifés  pofîtivement  &  né¬ 
gativement,  foit  en  y  excitant  féîedricité  par  le 
moyen  du  frottement  ou  par  d’autres  moyens, 
foit  en  les  plaçant  dans  la  fphere  d’adivité  de  quel¬ 
que  autre  corps  aduellement  éledrifé.  Àinfi  ,  quoi¬ 
que  les  métaux  foient  les  meilleurs  de  tous  les 
condudeurs,  on  peut,  lorfqu’ils  font  feulement 
ifoîés ,  les  éledrifer  par  voie  de  frottement ,  tout 
aufti  bien  que  le  verre  ou  que  la  cire  à  cacheter.  La 
feule  différence  efïentielle  qu’il  y  ait  entre  les  fubf- 
tances  qu’on  appelle  les  condudeurs  &  les  non- 
condudeurs  paroît  confifter  à  ceci  ;  c’eft  que  l’é- 
ledricité  ne  fe  propage  pas  aufli  facilement  ni  aulîi 
promptement  dans  la  fubftance  &  à  la  furface  des 
îion-condudeurs  ,  qu’elle  le  fait  avec  les  conduc¬ 
teurs.  Une  étincelle  éledrique  qui  eft  lancée  fur 
un  morceau  de  métal  ifolé  fe  diftribue  uniformé¬ 
ment  dans  toute  fa  maife  ,  &  cela  auiii  loin  que  ce 
métal  s’étend ,  pourvu  feulement  qu’il  foit  aban¬ 
donné  à  lui-même ,  &  qu’il  11e  fe  trouve  pas  dans 
la  fphere  d’adivité  de  quelque  autre  corps  élec- 
trifé.  Toute  l’éîedricité  communiquée  par  le 
moyen  de  cette  étincelle  fe  décharge  tout  à  la  fois 
auilitôt  que  l’on  touche  feulement  une  partie  de 
ce  métal. 

Quant  aux  fubftances  que  l’on  appelle  non-con- 
dudeurs,  il  paroit  au  contraire  que  l’éledricité 
demeure  plutôt  dans  la  partie  qui  fa  reçue ,  & 
qu’elle  ne  le  diftribue  que  lentement  &  inégale¬ 
ment  fur  la  furface  de  cette  fubftance,  d’où  on 
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ne  peut  la  faire  fortir  que  peu-à-peu  lorfqué  l’on 
touche  la  partie  en  queftion. 

Il  eft  enfin  des  corps  qui  paroiffent  être  dans 
lut  état  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  premières 
efpeces  de  fub fiances ,  favoir  ceux  au  travers  de£ 
quels  la  matière  éledrique  peut  fe  propager  auffi 
bien  ,  mais  feulement  pius  lentement,  qu’au  tra¬ 
vers  des  bons  condudeurs  :  tels  font  par  exemple 
le  bois  ordinaire ,  un  air  humide ,  &  plu  (leurs 
autres  fubftances.  L’ éledricité  paroît  fe  diftribuer 
dans  ces  fubftances ,  comme  le  fucre  &  le  fel  fe 
distribuent  dans  beau  ,  entant  qu’elle  s’y  étend 
infenfiblement  &  toujours  plus  loin. 

8°.  Tous  les  non- condudeurs  paroiflent  ne  pou¬ 
voir  s’éledrifer  qu’en  faifant  une  certaine  réftf- 
tance  :  mais  il  paroit  auftî  qu’ils  retiennent  plus 
fortement  f  éledricité  qu’ils  ont  acquife ,  ou  qu’ils 
la  lailfent  échapper  avec  plus  de  difficulté ,  que 
les  condudeurs.  On  enleve  à  un  corps  métallique 
toute  fon  éledricité  en  le  touchant  une  feule  fois  ; 
mais  cet  attouchement  11e  fuffit  pas  pour  enlever 
l’ éledricité  du  verre  ou  de  quelque  autre  corps 
éledrique,  tels  que  font  par  exemple  la  cire  à 
cacheter,  le  fuccin,  &c.  La  plaque  de  métal  de 
l’éledrophore  n’emporte  prefque  rien  de  l’éledri- 
cité  du  gâteau  de  reflue,  quand  on  le  leve  fans 
l’avoir  auparavant  touché,  tandis  qu’il  étoit  encore 
fur  le  gâteau. 

90.  Tous  les  corps  réfineux  ,  comme  auffi  la 
foie  &  plusieurs  autres ,  fe  lailfent  beaucoup  plus 
difficilement  ôter  leur  électricité  que  le  verre ,  lors 
même  que  celui-ci  eft  tout  auffi  bec  qu’eux.  Auffi 
un  verre  que  l’on  a  frotté  fe  dépouille  prefque  en¬ 
tièrement  de  fon  éledricité ,  lorfqu’on  en  approche 
un  condudeur  :  un  corps  ré/ineux  au  contraire  ne 
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laiffe  pas  que  de  conferver  encore  une  grande  par¬ 
tie  de  fon  électricité  après  avoir  été  touché. 

io°.  Un  condudeur  ifolé,  mis  dans  la  fphere 
d’adivité  d’un  corps  idio-éledrique  frotté,  ou  qui 
eft  placé  de  maniéré  qu’il  touche  celui-ci ,  acquiert 
en  même  temps  les  deux  éledricités  oppofées  ;  & 
cela  de  maniéré  que  la  partie  qui  touche  ou  qui 
fe  trouve  placée  proche  du  corps  idio-éledrique 
éledrifé ,  acquiert  l’éledricité  oppofée  à  celle  de 
ce  corps  idio  -  éledrique  ;  par  -  contre  l’extrémité 
oppofée  &  la  plus  éloignée  du  condudeur  acquiert 
la  même  éledricité  que  celle  du  corps  idio -élec¬ 
trique. 

1 1°.  Un  condudeur  ifolé  qui  touche  un  autre 
conducteur  éledrifé  de  quelque  maniéré  que  ce 
loit ,  acquiert  la  même  éledricité,  qui  fe  diftri- 
bue  dans  toute  fa  malle,  ou  bien  il  la  partage 
uniformément  avec  l’autre. 

12°.  Aü  contraire  un  condudeur  ifolé,  qui  eft 
fimplement  placé  dans  la  fphere  d’adivité  d’un 
autre  condudeur  éledrifé,  acquiert,  comme  dans 
le  premier  cas  deux  éledricités  différentes,  c’eft- 
à-dire  que  du  côté  qui  eft  voifin  du  corps  élec- 
trifé ,  il  acquiert  l’éledricité  oppofée  à  celle  de  ce 
corps ,  tandis  que  l’on  extrémité  oppofée  a  la  même 
éledricité  que  celle  de  ce  corps. 

Il  paroit  fuivant  cela ,  que  c’eft  une  loi  de  la 
nature  ,  que  lorfque  la  matière  éledrique  accu¬ 
mulée  dans  un  corps,  palfe  à  un  corps  voifin,  & 
que  dans  l’intervalle  qu’elle  a  à  traverfer  pour 
y  arriver ,  elle  rencontre  un  obftacle  de  la  part 
d’un  non  condudeur,  tel  qu’un  air  fec,  du  verre 
&c.  ;  &  cela  à  raifon  de  fa  vertu  répulfive,  qui 
pouffe  à  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  tous  les 
corps  environnants ,  la  matière  éledrique  qu’ils 
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contiennent  naturellement  5  qu’alors  il  en  refaite 
dans  l’extrémité  la  plus  prochaine  une  privation 
de  matière  éledrique,  ou  une  forte  d’efpace  vuide , 
jufques  à  ce  qu’enfin  la  matière  éledrique  foit 
tellement  accumulée  dans  le  corps  éledrifé ,  qu’elle 
force  l’obftacle  qu’elle  éprouve  de  la  part  du  non- 
condudeur  qui  le  trouve  dans  l’intervalle ,  qu’elle 
s’ouvre  un  palTage  au  travers  de  cette  fubftance , 
&  qu’elle  s’élance  fur  le  corps  voilin  fous  la  forme 
d’une  étincelle. 

Maintenant  lorfque  l’on  éledrife  la  furface  d’un 
carreau  de  verre ,  qui  eft  revêtu  des  deux  côtés 
d’une  fubftance  métallique,  telle qu’eft , par  exem¬ 
ple  ,  une  feuille  d’étain ,  alors  la  matière  éledri¬ 
que  s’accumule  à  la  furface  du  verre  que  l’on  a 
éledrifée  ,  parce  qu’elle  éprouve  de  la  difficulté  à 
palier  au  travers  de  cette  fubftance  :  il  arrive  par¬ 
la  qu’elle  chaiTe  au-dehors  la  matière  éledrique 
de  l’autre  furface,  pourvu  qu’il  y  ait  un  conduc¬ 
teur  proche  de  cette  derniere  furface ,  ou  qui  foit 
en  contad  avec  elle  ,  &  par  le  moyen  duquel  cette 
matière  puilfe  s’échapper  :  enfin  la  matière  élec¬ 
trique  s’accumule  tellement  à  la  première  furface 
du  carreau,  qu'elle  force  la  réfiftance  du  verre 
&  qu’elle  fe  fraye  un  chemin  au  -  travers  de  fa 
fubftance ,  pour  arriver  à  l’autre  furface  à  laquelle 
il  s’eft  fait  une  efpece  de  vuide.  Cet  effort  fait 
que  le  verre  faute ,  apres  quoi  il  n’eft  plus  en 
état  d’ètre  chargé. 

Mais  lorfque  la  matière  éledrique  du  premier 
condudeur  d’une  machine  éledrique  rompt  d’une 
maniéré  femblable  un  difque  d’air  (  d  )  ,  qui  em- 


(d)  On  peut  diarger  un  difque  d’air,  comme  l’on 
charge  un  difque  ou  un  carreau  de  verre.  Pour  cela,  on 


206 


Recherches 


pêche  jufqu’à  un  certain  point  que  cette  matière 
ne  pafie  librement  du  condudeur  dans  les  corps 
voifins,  &  qu’elle  lance  une  étincelle  au  travers 
de  ce  difque  ;  alors  on  peut  également  après  cela 
tirer  à  volonté  de  nouvelles  étincelles ,  parce  que 
l’ouverture  qui  s’eft  faite  à-travers  du  difque  d’air, 
eft  auffi-tôt  remplie  par  la  prefïion  de  l’air ,  ei> 
tant  qu’il  eft  un  corps  fluide  &  éîaftique. 

Lorfque  l’on  place  un  condudeur  ifolé  de  la 
maniéré  décrite  ci-delfus ,  enforte  qu’il  acquière 
à  fes  deux  extrémités  les  deux  éledricités  oppo- 
fées;  il  peut  faire  part,  à  tout  autre  corps  qui  fe 
trouve  en  contact  avec  lui ,  ou  qui  eft  à  la  diftance 
néceffaire  pour  la  décharge  d’une  étincelle  ,  de 
l’éledricité  furabondante  dont  il  s’eft  chargé  dans 


fe  procure  deux  difques  de  bois  bien  unis  qui  aient  trois 
à  quatre  pieds  de  diamètre  ,  &  revêtus  d’u.n  de  leurs 
côté  d’une  feuille  d’étain  ;  on  les  place  horizontalement 
l’un  au  defîus  de  l’autre,  de  maniéré  que  leurs  revê¬ 
tements  fe  regardent  :  celui  de  deffous  doit  être  en 
communication  avec  le  terrein ,  tandis  que  celui  de 
deflus  eft  ifolé  &  fufpendu  à  un  cordon  de  foie,  par  le 
moyen  duquel  on  le  haufle  ou  baille  à  volonté  :  alors 
le  difque  fupérieur  étant  élevé  à  un  pouce  au  delfus  de 
l’inférieur,  il  eft  clair  que  l’air  qui  eft  entre  deux  pourra 
être  envifagé  comme  un  difque  d’air  d’un  pouce  d’é- 
pailfeur  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre  ,  &  qui 
à  chacune  de  fes  furfaces  a  un  revêtement  métallique  „ 
favoir  celui  des  difques  entre  lefquels  il  fe  trouve,  & 
que  par  conféauent  fi  l’on  fait  communiquer  le  revête¬ 
ment  fupérieur  avec  le  condudeur  d’une  machine  élec¬ 
trique,  tandis  que  l’inférieur  communique  avec  le  terrein  ; 
ce  difque  d’air  pourra  être  chargé  &  déchargé  tout  com¬ 
me  un  carreau  de  verre  ou  une  bouteille  de  Leyde. 
Mr.  CAVALLO  a  donné  le  détail  de  cette  expérience 
eu  rie  ufe  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut.  Note  de  l’Edit* 
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celle  de  fes  extrémités  qui  eft  la  plus  éloignée  du 
corps  éiedrifé. 

Ainfi  lorfque  ce  conducteur  vient  à  être  touché , 
il  perd  effectivement  une  partie  de  la  matière 
éledrique ,  qui  s’étoit  en  quelque  forte  accumulée 
dans  l’extrémité  en  question.  C’eft  pourquoi ,  iî 
on  le  met  alors  hors  de  la  fphere  d’adivité  du 
corps  éiedrifé  ,  par  exemple ,  fl  Ton  enleve  le 
premier  condudeur  d’une  machine  éledrique  , 
après  qu’il  a  perdu  par  le  contad ,  une  portion  de 
la  matière  éledrique  qui  s’étoit  accumulée  à  l’une 
de  fes  extrémités  ;  alors  on  trouve  qu’il  eft  éiedrifé 
négativement,  fi  le  corps  éiedrifé  par  frottement 
étoit  pofitif,  &  on  le  trouve  éiedrifé  pofitive- 
ment ,  fi  le  corps  frotté  avoit  une  éledricité  né¬ 
gative. 

On  voit  par -là  jufqu’à  quel  point  eft  vrai  ce 
principe  que  l’on  a  généralement  adopté,  comme 
étant  fondé  fur  l’expérience ,  favoir ,  qu’un  corps 
qui  fe  trouve  dans  l’athmofphere  d’un  autre  corps 
qui  eft  éiedrifé ,  acquiert  une  éledricité  oppofée 
à  celle  de  ce  dernier.  Si  le  corps  que  l’on  place 
dans  cette  athmofphere  eft  très-petit,  la  chofe  pa- 
roîtra  réellement  telle  en  apparence,  parce  que 
l’on  ne  pourra  pas  examiner  féparément  les  deux 
extrémités  de  ce  corps  ;  tandis  qu’au  contraire , 
on  peut,  dans  un  corps  qui  eft  d’une  certaine 
grandeur,  remarquer  d’une  maniéré  très-fenfible 
les  deux  éledricités  oppoiêes. 

La  raifon  de  ce  phénomène  fingulier  découle 
des  principes  établis ,  &  il  eft  facile  d’en  donner 
l’explication,  lorfque  l’on  fuppofe  que  le  corps 
frotté  eft  éiedrifé  pofitivement  :  car  dans  ce  cas  » 
l’athmofphere  éledrique  qui  environne  le  corps 
frotté ,  chaffe  par  fa  vertu  repulfive  ,  la  matière 
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éledrique  du  corps  voifin  vers  Ton  extrémité  la 
plus  éloignée ,  &  fait  qu’elle  s’accumule  dans  cette 
extrémité ,  de  maniéré  qu’elle  doit  palfer  facile¬ 
ment  dans  tout  autre  corps  capable  de  la  recevoir  , 
&  qui  s’en  trouve  aifez  proche. 

Mais  fi  le  corps  frotté  eftéledrifé  négativement, 
alors  l’explication  eft  moins  aifée  à  faifir  que  dans 
le  cas  précédent,  &  demande  plus  de  réflexion. 
Le  corps  frotté  a  perdu  une  portion  de  la  quantité 
de  matière  éledrique  qu’il  avoit  naturellement  * 
portion  à  laquelle  a  fuccédé  ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
une  ibrte  de  vuide  II  arrive  par-là,  que  la  matière 
éledrique  d’un  corps  voifin  quelconque,  laquelle 
auparavant  fe  trouvoit  dans  fon  état  naturel ,  & 
par  là -même  dans  l’inadion  ,  eft  en  ce  moment 
mife  en  liberté ,  &  cela ,  parce  qu’alors  l’équilibre 
qui  avoit  lieu  entre  la  matière  électrique  de  ce 
corps  ,  &  celle  de  tous  les  autres  corps  environ- 
nans ,  &  qui  retenoit  la  matière  éledrique  de  ce 
corps  dans  fes  bornes  ,  n’a  plus  lieu  :  cette  matière 
ainfi  mife  en  liberté ,  exerce  la  vertu  répulfive  qui 
lui  eft  naturelle ,  vers  l’endroit  où  elle  ne  trouve 
plus  une  quantité  équivalente  de  matière  électri¬ 
que  ,  qui  foit  capable  de  réfifter  avec  une  égale 
force  à  fon  élafticité  ,  ou  à  là  vertu  répulfive  :  elle 
fe  jette  donc  dans  le  vuide  qu’elle  trouve  dans  le 
corps  qui  eft  éledrifé  négativement  II  faut  alors 
que  la  matière  éledrique  du  corps  d’où  elle  s’é¬ 
chappe  perde  fon  équilibre  ,  &  que  comme  elle 
s’accumule  vers  l’endroit  où  >  eft  l’efpace  vuide  , 
elle  produife  ici  l’éledricité  pofitive ,  tandis  que 
par  conféquent  elle  produit  l’éledricité  négative 
dans  l’extrémité  oppofée. 

Mais  avant  que  d’aller  plus  loin,  il  faut  que  je 
dife  encore  quelque  choie  de  la  propriété  qui  eft 
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particulière  aux  non -conducteurs  ,  ou  aux  fubf- 
tances  idio-éledriques ,  en  vertu  de  laquelle  ces 
fu  b  tan  ce  s  ne  le  chargent  de  telle  ou  telle  efpecé 
d'électricité  qu'en  fu faut  une  certaine  réfi dance  ? 
&  qui  fait  que  lorfqif elles  font  une  fois  dans  fini 
ou  l’autre  état  d’éledricité ,  elles  ne  la  communi¬ 
quent  non  plus  qu’en  oppofant  une  réfiftance  fen- 
lible.  Cette  propriété  qui  ne  doit  pas  être  demeu¬ 
rée  inconnue  aux  obfervateurs  attentifs  &  verfés 
dans  f  eledricité  ,  a  paru  très-finguliere  &  difficile 
à  croire  à  diverfes  perfoimës  à  qui  j’ai  expliqué 
ma  théorie  de  l’éledropliore.  Mais  comme  c’eft 
fur  cette  propriété  que  fe  fonde  entièrement  cette 
théorie,  il  eft  néceifaire  delà  démontrer  par  l’ex¬ 
périence. 

Le  premier  attribut  de  cette  propriété  des  corps 
idio-éledriques ,  c’eft  qu’ils  acquièrent  un  certain 
état  d’éledricité  avec  plus  de  difficulté  que  ne  le 
font  les  condudeurs  :  on  peut  facilement  démon¬ 
trer  cet  attribut  par  Inexpérience  fui  vante  ,  qui  eft 
très-limple.  Lorfque  l’on  tient  un  morceau  de  verre 
fec  auprès  du  premier  condudeur  d’une  machine 
éledrique,  il  11e  reçoit  du  tout  point  d’éledricite , 
tandis  que  cependant  un  morceau  de  métal,  ou  de 
quelque  autre  condudeur  placé  à  la  même  diftance 
du  premier  condudeur,  acquiert  un  degré  d  élec¬ 
tricité  cbnlidërable ,  ou  la  reçoit  même  fous  la 
forme  d’une  étincelle.  , 

Quant  au  fécond  attribut ,  voici  comment  on 
peut  le  démontrer.  Lorfque  Ton  place  un  morceau 
de  métal  ifolé  ,  par  exemple ,  le  chapeau  de  métal 
d’un  éledrophore  fur  un  gâteau  de  réfine  que  fou 
a  frotté  de  maniéré  qu’il  foit  aifez  fortement  élec- 
trifé  ,  ce  morceau  de  métal  ou  ce  chapeau  n’ac¬ 
quiert  que  très-peu  ou  même  point  d’éledricité  ? 
Tome  IL  O 
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îorfqu’on  l’ôte  cîe  deifus  le  plan  réfineux ,  quoique, 
pendant  qu’il  étoit  fur  ce  plan  il  fût  réellement 
éledrifé.  Maintenant  li  le  plan  rélineux  commu- 
niquoit  Ton  éledricité  auffi  facilement  que  le  cha¬ 
peau  de  métal ,  il  do'nneroit  à  ce  dernier  un  degré 
d’éledricité  confidérable ,  &  cela  d’autant  plus  que 
le  nlétal ,  comme  l’on  fait ,  fe  charge  d’éledricité 
fans  aucune  difficulté. 

'  Il  feroit  peut-être  inutile  de  chercher  à  donner 
des  explications  plus  amples  de  cette  propriété 
eifentielle  des  corps  idio-éledriques  :  mais  il  n’en 
eft  pas  moins  facile  d’éclaircir  cette  loi  de  la  na¬ 
ture  par  l’exemple  d’une  autre  propriété  eifentielle 
de  tous  les  corps ,  favoir  ,  de  celle  que  Newton 
a  appellée  la  force  d'inertie  ,  (  ou  pour  mieux  dire 
V inertie  )  ;  c’eft  en  vertu  de  cette  force  ,  (  ou 
mieux ,  de  cette  propriété)  eifentielle  à  la  matière  , 
qu’un  corps  qui  eft  en  repos  réfifte  au  mouvement, 
&  qu’un  corps  qui  eft  une  fois  en  mouvement  ré¬ 
fifte  à  ce  qui  tend  à  l’arrêter ,  avec  autant  de  force 
qu’il  en  a  fallu  auparavant  pour  le  faire  paifer  de 
fon  état  de  repos  à  celui  de  mouvement. 

Que  l’on  examine  maintenant  avec  attention 
l’état  dans  lequel  j'ai  dit  plus  haut  que  fe  trouve 
un  corps,  qui  eft  placé  dans  la  fphere  d’adivité 
d’un  corps  éledrique  que  l’on  a  frotté,  tel  que 
font  par  exemple  ,  un  gâteau  de  réfine ,  un  difque 
de  verre ,  ou  quelqu’autre  fubftance  idio-éledri- 
que  ;  ou  bien  pour  dire  la  même  chofe  en  d’autres 
termes  ,  que  l’on  faife  réflexion  à  l’état  du  cha¬ 
peau  métallique  placé  fur  le  plan  réfineux  de 
l’éledrophore  éledrifé  pofitivement  :  or  on  peut 
facilement  lui  donner  l’éledricité  pofitive ,  lorfque. 
l’on  touche  fa  furface  avec  le  bouton  d’une  bou¬ 
teille  de  Leyde  chargée  â  l’ordinaire.  Dans  cet  état. 
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la  matière  éledrique  accumulée  dans  le  plan  réfi- 
lieux  chaffe  la  matière  électrique  du  chapeau  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  de  ce  chapeau  ,  &  fait 
que  cette  matière  s’y  accumule  ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  elle  y  produit  une  éledricité  pofi- 
tive ,  tandis  qu’au  contraire ,  il  fe  produit  une 
électricité  négative  à  l’autre  furface  du  chapeau , 
laquelle  eft  en  contact:  avec  le  plan  réfineux. 

Maintenant ,  fi  dans  ces  circonftances  on  touche 
un  condudeur  avec  le  chapeau  ,  ou  qu’on  l’en  ap- 
proche  à  la  diftance  requife  pour  faire  partir  une 
étincelle,  alors  le  condudeur  recevra  cette  étin¬ 
celle  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  matière  élec¬ 
trique  accumulée  dans  cette  partie  du  chapeau 
par  un  effet  de  là  vertu  répulfive  de  l’éledricité 
Surabondante  du  plan  réfineux. 

Si  l’on  touche  le  chapeau  à  la  furface  qui  fe 
trouve  dans  un  état  d’éiedricité  négative,  il  n’en 
communiquera  pas  moins,  malgré  cela,  fon  élec¬ 
tricité  pofitive;  parce  que  la  vertu  répulfive  de 
l’athmofphere  du  plan  réfineux  chafïè  l’ éledricité 
accumulée  vers  la  partie  quelconque  où  l’on  tou¬ 
che  le  métal,  vû  que  la  matière  éledrique  péné¬ 
tre  très-facilement  au  travers  des  métaux. 

Ainil  le  chapeau  métallique  ayant  perdu  de 
cette  maniéré  une  partie  de  fon  éledricité  natu¬ 
relle  ,  il  acquiert  une  éledricité  négative  :  mais 
comme  la  force  répulfive  de  la  matière  éledrique 
du  plan  réfineux  continue  toujours  d'agir  fur  le 
chapeau  ,  elle  ne  celle  point  de  chaffer  toute  la 
matière  électrique  de  ce  chapeau  vers  fa  partie  la 
plus  éloignée ,  enforte  que  celui-ci  fe  trouve  par¬ 
la  à-peu-près  dans  le  même  état  dans  lequel  il 
étoit  avant  qu’il  fût  placé  fur  le  plan  réfineux  9 
&  que  de  cette  maniéré  ?  l’état  négatif  dans  lequel 
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le  chapeau  fe  trouve  effectivement ,  ne  peut  pas 
être  apperqu  ,  avant  qu’on  Tait  mis  hors  delà  fphere 
d’aétivité  répulfive  du  gâteau.  Maintenant  donc, 
fi  l’on  prend  ce  chapeau  par  le  manche  qui  lui 
fert  d’ifoloir ,  pour  l’enlever  de  deffus  le  gateau  , 
il  donnera  des  indices  fenfibles,  qu’il  a  perdu  une 
partie  de  la  quantité  de  matière  électrique  qui  lui 
étoit  naturelle,  parce  que  le  plan  réfîneux  perle- 
vére  avec  plus  de  conltance  dans  l’état  où  il  fe 
trouve ,  que  ne  le  fait  le  chapeau  métallique. 

Le  gâteau  de  réfine  peut  être  électrifé  négati¬ 
vement,  ce  qui  fe  fait  en  le  frottant  avec  la  main 
féche ,  avec  de  la  peau  ,  ou  avec  une  peau  de  liè¬ 
vre,  ou  bien  en  appliquant  à  fa  furface  la  fùrface 
négative  d’une  bouteille  de  Leyde  chargée  ou 
par  d’autres  moyens  lêmblables.  Dans  ce  cas  ,  il 
doit  arriver  l’oppofé  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas 
précédent  ;  c’eft-à-dire  ,  que  la  matière  éleétrique 
du  chapeau  trouvant  une  forte  de  vuide  à  la  fur- 
face  du  gâteau  ,  il  faut  qu’elle  s’y  jette  &  qu’elle 
laiffe  la  partie  la  plus  éloignée  de  ce  chapeau  dans 
un  état  négatif. 

Maintenant ,  fi  l’on  approche  de  ce  chapeau  un 
conducteur ,  qui  foit  pourvu  de  la  quantité  de 
matière  éle étriqué  qui  lui  eft  naturelle,  ce  con- 
duéteur  lancera  fur  le  chapeau  une  étincelle ,  que 
celui-ci  gardera  comme  étant  le  fupplément  d’une 
partie  de  l’ électricité  naturelle  qu’il  a  perdue.  Si 
là-deffus  on  enleve  le  chapeau  de  deffus  le  plan 
réfîneux,  il  confervera  néceffairement  encore  ce 
fupplément  d’éleétricité  qu’il  a  reçu  du  conduc¬ 
teur  ,  parce  que  le  plan  réfîneux ,  fuivant  fa  na¬ 
ture  ,  perfilfe  avec  plus  de  perfévérance  dans  l’eff 
pece  d’éleétricité  qu’il  a  une  fois  acquife,  que  ne 
le  fait  le  métal  5  enforte  qu’il  demeure  dans  le  même 


SUR  l’ÉLECTROPHORE.  21$ 

état  où  il  fe  trouvoit  avant  quai  fût  couvert  du 
chapeau  métallique.  Quant  au  chapeau ,  comme 
tandis  qu’il  étoit  fur  le  plan  réfineux ,  il  a  reçu 
un  fupplément  de  matière  éledrique,  il  emporte 
ce  fupplément  avec  lui ,  &  revient  ainfi  de  defilis 
le  gâteau  dans  un  état  pofitif. 

Cela  confirme  le  principe  que  j’ai  pofé  précé¬ 
demment  ,  favoir  que  dans  le  premier  cas,  le  gâ¬ 
teau  de  réfine  11e  fe  dépouille  pas  facilement  de 
la  matière  éledrique  dont  il  s’eft  une  fois  char¬ 
gé  3  &  que  dans  le  fécond  cas  par  contre ,  il  ne 
reprend  pas  facilement  du  métal  celle  qu’il  a  une 
fois  perdue. 

Ce  qui  arrive  au  chapeau  métallique  placé  fur 
le  gâteau  de  réfine  ,  arrive  aulîi  au  métal  fur  le¬ 
quel  on  a  verfé  cette  réfine ,  comme  on  le  fait  com¬ 
munément  3  avec  cette  feule  différence ,  que  dans 
ce  cas-ci,  c’eft  toujours  l’oppofé 3  c’eft-à-dire  ,  que 
îorfqu’en  levant  le  chapeau  de  deffus  le  plan  ré¬ 
fineux,  ce  chapeau  fe  trouve  dans  un  état  pofitif, 
il  faut  donc  que  le  métal  qui  eft  fous  la  réfine 
fe  trouve  dans  l’état  négatif  *  à  fuppofer  que  l’é- 
ledrophore  foit  placé  fur  un  ifoloir. 

On  pourrait  demander  quelle  différence  il  y  a 
entre  un  éledrophore  &  un  carreau  de  verre 
revêtu  de  métal  &  chargé  ?  Je  réponds  qu’il  11’y 
a  aucune  différence ,  lorfque  l’on  peut  enlever  les 
deux  revêtements  métalliques  ou  même  l’un  des 
deux  feulement ,  par  le  moyen  d’un  cordon  de 
foie,  d’un  bâton  de  cire  à  cacheter ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  fubftance  propre  à  l’ifoler.  Le  même 
jour  que  je  reçus  de  S.  A.  R.  l’Archiduc  Ferdi¬ 
nand  ,  le  premier  éledrophore  de  Milan ,  je  donnai 
lieu  à  ces  mêmes  phénomènes,  en  me  fer  vaut  d’un 
carreau  de  verre  ordinaire  Sc  du  chapeau  de  l’e- 
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ledrophore:  cet  éledrophore  étoit  compofé  d’un 
mince  gâteau  de  réfine  qui  étoit  placé  fur  une 
plaque  de  métal  ,  &  fur  lequel  étoit  pofé  une 
autre  plaque  de  métal  que  l’on  pouvoit  enlever 
au  moyen  d’un  manche  de  verre.  Mais  comme  je 
trouvai  que  quelque  fec  que  fût  le  verre ,  il  per- 
doit  bientôt  fon  éledricité  (  vraisemblablement 
parce  qu’il  attire  fi  facilement  l’humidité  de  l’air) 
j’effayai  de  l’enduire  d’une  fubftance  réfiiïeufe  ou 
d’un  vernis  de  copal  épais  :  après  cette  préparation , 
il  me  fut  facile  de  l’éledrifer  par  le  frottement ,  & 
je  trouvai  qu’outre  cela  il  confervoit  fa  vertu 
éledrique  beaucoup  plus  longtemps  quoique  pas 
aufii  longtemps  que  le  gâteau  de  réfine. 

Je  vais  à  préfent  expliquer  la  nature  de  l’élec- 
trophore  d’une  autre  maniéré,  qui  eft  déjà  con¬ 
nue  des  connoiffeurs  en  éledricité  qui  font  au 
fait  de  la  théorie  adoptée.  Pour  cela,  au  lieu  de 
l’éledrophore,  je  mefervirai  fimplement  d’un  car¬ 
reau  de  verre  ordinaire ,  préparé  comme  le  tableau 
magique  du  Dodeur  Franklin  ,  avec  cette  feule 
différence  que  l’on  puiffe  enlever  fes  deux  revê¬ 
tements  par  le  moyen  de  cordons  de  foie  ou  de 
bâtons  de  cire  d’Efpagne.  Lorfque  l’on  fait  com¬ 
muniquer  la  garniture  inférieure  avec  la  terre ,  & 
que  P  on  approche  la  fupérieure  du  premier  con- 
dudeur  d’une  machine  éledrique  ordinaire ,  on 
peut  de  cette  maniéré  charger  ce  verre  fui  van  t  la 
méthode  accoutumée.  Le  premier  condudeur  exci¬ 
te  une  furabondançe  de  matière  éledrique  à  la 
garniture  avec  laquelle  il  communique  ,  &  par  là- 
même  à  la  furface  fupérieure  du  quarreau  ;  il  s’é¬ 
chappe  tout  autant  de  matière  éledrique  par  la 
lurface  inférieure  jufques  à  terre.  On  établit  en- 
fpite  une  communication  métallique  entre  les  deux 


revêtements  ;  à  l’inftant  même  le  verre  fe  déchar¬ 
ge,  ou  du  moins  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
qu’il  eft  déchargé  :  mais  en  examinant  avec  atten¬ 
tion  ce  qui  fe  paffe  effectivement ,  nous  trouvons 
que  la  garniture  métallique  fupérieure  a  non  feu¬ 
lement  perdu  par  cette  décharge  toute  la  matiè¬ 
re  éledrique  que  le  premier  conducteur  lui  avoit 
communiquée,  mais  qu’outre  cela  elle  a  encore 
perdu  fa  propre  matière  éleCtrique  ,  parce  qu’elle 
a  été  chafiee  par  la  force  répulfive  de  la  matière 
électrique  qui  s’eft  accumulée  en  chargeant  la  fur- 
face  du  verre  5  que  de  plus  la  garniture  inférieure 
fe  recharge  non  feulement  d’autant  de  matière 
éleCtrique  que  le  verre  en  avoit  chaffé  par  cette 
garniture  jufques  à  terre ,  mais  qu’en  outre  elle 
en  prend  autant  que  la  furface  inférieure ,  deve¬ 
nue  négative  en  chargeant  le  carreau  ,  en  a  attiré 
du  métaL  II  eft  évident  par  là,  que  lorfque  l’on 
décharge  ce  verre  ,  on  ne  change  en  aucune  façon 
l’état  d’éleCtricité  dans  lequel  on  l’avoit  mis  en 
le  chargeant. 

Or ,  comme  3e  verre  aufti  bien  que  toutes  les 
fubftances  idio-éleCtriques ,  11e  changent  leur  état 
d’éleCtricité  qu’en  faifant  une  certaine  réfiftance, 
il  s’enfuit,  lorfqu’on  enleve  les  deux  revêtements 
du  verre  (  de  maniéré  cependant  que  leur  état 
éleCtrique  puiffe  être  changé  par  des  conducteurs 
voifins),  que  la  garniture  fupérieure  qui  étoit 
pofitive ,  tandis  que  le  verre  étoit  encore  chargé , 
&  qui  fe  trouvoit  dans  un  état  affez  naturel ,  lorf- 
qu’clle  tenoit  encore  au  verre  déchargé;  il  s’en¬ 
fuit,  dis- je ,  qu’alors  cette  garniture  doit  donner  des 
indices  de  l’éleCtricité  négative ,  parce  que  par  la 
décharge  du  carreau ,  elle  a  réellement  perdu  une 
partie  de  fon  électricité  naturelle  de  la  maniéré 
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que  je  l’ai  expliqué.  Mais  qüant  à  la  garniture 
inférieure  qui  étoit  négative ,  tandis  que  le  verre 
étoit  chargé  ,  &  qui  apres  la  décharge  étoit  dans 
un  état  naturel  ,  tant  qifelle  tenoit  encore  au 
verre  ;  il  faut  lorfqu’on  la  fépare  du  verre  qifelle 
devienne  pofîtive  ,  parce  qu’elle  a  encore  acquis 
un  fupplément  de  matière  éledrique,  de  la  ma¬ 
niéré  expliquée  ci-deifus  j  fupplément  que  cette  gar¬ 
niture  prend  avec  elle  à  finftant  où  on  la  fépare 
du  verre ,  &  cela  parce  que  le  verre  ne  changeant 
pas  facilement  fon  état  d’éledricité ,  fe  lai  lie  fé- 
parer  du  métal ,  fans  lui  ôter  le  fupplément  de  ma¬ 
tière  éledrique  qu’il  a  requ. 

Si  l’on  approche  l’une  de  l’autre  les  deux  gar¬ 
nitures  féparées  du  verre ,  elles  s’attirent  récipro¬ 
quement  &  il  en  réduite  une  étincelle ,  parce  que 
la  garniture  élednlee  pofitivement ,  fait  part  de 
fou  furcroit  d’éledricité ,  à  la  garniture  qui  eft  néga¬ 
tive  ,  furcroit  qui  eft  équivalent  à  çe  que  cette  gar¬ 
niture  négative  a  perdu.  De  cette  maniéré  l’équilibre 
fe  rétablit  entièrement  entre  ces  deux  garnitures. 

Si  on  les  applique  de  nouveau  connue  aupara¬ 
vant  fur  le  même  carreau,  il  partira  de  la  fur- 
face  fupérieure  une  étincelle  pofîtive ,  &  de  l’in¬ 
férieure  une  étincelle  négative.  Les  fépare-t-on 
derechef  du  verre,  la  garniture  fupérieure  don¬ 
nera  une  étincelle  négative  ,  &  l’inférieure  une 
étincelle  pofitiye  :  enfin ,  l’on  peut  réitérer  cette 
alternative  pendant  long-temps  de  fuite. 

Cette  explication  s’accorde  parfaitement  bien 
avec  les  expériences  que  Mr.  Canton  a  faites 
avec  des  boulettes  de  moelle  de  bureau  fufpendues 
à  des  fils  de  lin ,  qui  tenoient  à  une  boîte  de  bois , 
&  que  l’on  pouvoit  éledrifer  pofitivement  &  né¬ 
gativement  par  le  moyen  d’un  morceau  de  verre 
frotté. 
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XVII. 


OBSERVATIONS  &  expériences  tendantes  à 
confirmer  la  théorie  de  tékcirophore  du  doc¬ 
teur  Ingenhouss  ,  comme  aufifii  ce  principe  , 
que  le  verre  eft  impénétrable  à  la  matière  élec¬ 
trique;  par  William  Henly. 

Cet  article  eft  tiré  des  Tranfaclions  philofophiques 
Tome  LXVI1I.  Part.  IL  N°,  49.  p.  1049  (  a  ). 

JL  E  dodeur  Franklin  a  obfervé  cc  qu’il  fe 
35  trouve  dans  le  verre  une  grande  quantité  de 
35  matière  électrique  qu’il  retient  dans  fa  fubf- 
35  tance ,  qu’il  en  contient  autant  qu’il  peut  en 
55  contenir ,  &  que  cette  matière  éledrique  con- 
33  tenue  dans  le  verre  repouffe  avec  force  toute 
33  addition  d’une  femblable  matière  :  que  lorfque 
33  l’on  donne  lieu  à  une  pareille  addition  à  la 
33  furface  d’une  bouteille,  (par  exemple,  en  fap- 
33  proehant  de  rathmofphere  d’un  tube  de  verre 
33  frotté),  une  partie  de  la  matière  éledrique  qui 
33  eft  dans  la  bouteille  eft  cliaiîée  de  ce  côté  vers 
33  fa  furface  intérieure ,  mais  qu’elle  retourne  à 
33  fa  première  place ,  lorfque  l’on  éloigne  cette 
33  athmofphere  avec  le  tube  frotté  ;  &  qu’il  ne  pé- 
33  nétre  rien  de  cette  athmofphere  dans  la  bou- 
33  teille  même  33- 

Je  penfe  que  les  expériences  fuivantes  peuvent 
très -bien  fervir  à  expliquer  ces  principes  :  elles 


(a)  Sammlungcn  zur  phyfik  and  naturgcJUüchte  ibid. 
page  5  36. 
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démontrent  qu’une  matière  fluide  agit  tout  autre¬ 
ment  fur  les  corps  au  travers  du  verre  qu’au 
dehors. 


Expérience  I. 

On  couvre  d’un  verre  mince  une  boîte  ronde 
de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  ,  &  qui  a  | 
de  pouce  de  profondeur.  On  verfe  dans  cette  boîte 
un  peu  de  limaille  d’acier  très -fine  que  l’on  peut 
tamifer  au  travers  d’un  morceau  de  papier  à  écrire, 
auquel  on  a  fait  des  trous  avec  une  fine  aiguille. 
Après  cela ,  on  tient  l’extrémité  d’un  barreau  ma¬ 
gnétique  à  la  furface  du  verre  :  auif -tôt  la  limaille 
eft  attirée  vers  le  verre ,  &  y  demeure  attachée 
tant  que  l’on  tient  le  barreau  contre  le  verre  : 
mais  auffi-tôt  qu’on  l’en  éloigne ,  la  limaille  tombe 
au  fond  &  y  relie  en  repos. 

Enfuite,  l’on  féche  parfaitement  le  verre,  on 
le  chauffe  un  peu ,  puis  on  applique  contre  ce  verre  , 
comme  l’on  a  fait  auparavant  avec  le  barreau  ai¬ 
manté  ,  un  morceau  d’ambre  ou  de  fine  cire  à  ca¬ 
cheter  que  l’on  a  bien  frotté  5  alors  la  limaille  fe 
met  à  l’inftant  en  mouvement ,  ce  qui  dure  pen¬ 
dant  quelques  fécondés.  Lorfque  ce  mouvement  a 
celle ,  011  ôte  le  bâton  de  cire ,  ce  qui  fait  que  la 
limaille  recommence  à  fe  mouvoir  pour  quelque 
temps.  Cela  fait  voir  que  la  limaille  de  fer  agit 
réellement  ici  en  qualité  de  condudeur  de  la  ma¬ 
tière  éledrique,  qu’elle  la  conduit  çà  &  là  entre 
la  furface  intérieure  du  verre  &  le  fond  de  la  boîte , 
&  que  de  cette  maniéré  elle  rétablit  l’équilibre 
qui  avoit  été  perdu  ;  toutes  circonftances  qui  doi¬ 
vent  avoir  lieu  fui  vaut  les  principes  du  dodeur 
Franklin  :  enfin,  il  s’enfuit  de-là,  que  la  ma- 
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tiere  éledrique  11e  pénétre  pas  réellement  au  tra¬ 
vers  du  verre ,  comme  le  fait  la  matière  magné¬ 
tique. 

Expérience  IL 

On  prend  une  petite  bouteille  mince ,  nette  & 
féche ,  de  quatre  pouces  de  hauteur  fur  un  pouce 
de  diamètre  ;  on  aifujettit  au-deffous  du  bouchon 
qui  fert  à  la  boucher ,  un  petit  crochet  de  fil  de 
fer  délié ,  &  on  y  fufpend  l’extrémité  recourbée 
d’un  autre  fil  femblable ,  long  de  deux  pouces  & 
demi,  &  qui  ait  à  fou  extrémité  inférieure  une 
petite  boulette  de  liège  ou  de  moelle  de  bureau. 
Il  faut  avoir  foin  que  ce  fil  de  fer  puiife  fe  mou¬ 
voir  aufii  librement  que  polîible.  Après  cela ,  on 
approche  du  flanc  de  la  bouteille  une  des  extrémi¬ 
tés  d’un  barreau  magnétique  ;  il  arrive  par-là  que 
la  boulette  s’approche  à  l’inftant  du  verre ,  & 
qu’elle  y  demeure  appliquée  au  il!  long-temps  que 
Paiman  en  eft  proche.  Mais  fi  l’on  éloigne  l’aiman, 
alors  la  boulette  retourne  à  fa  place ,  &  relie  au 
milieu  de  la  bouteille. 

Enfuite ,  on  féche  &  on  échauffé  cette  bouteille  , 
puis  on  en  approche  un  corps  éledrique  forte¬ 
ment  frotté,  comme  on  a  fait  auparavant  avec 
Paiman,  alors  la  boulette  s’approche  auffî-tôt  du 
flanc  de  la  bouteille ,  elle  y  demeure  pendant  quel¬ 
ques  fécondés ,  puis  elle  retourne  au  milieu  de 
la  bouteille.  Enleve-t-on  enfin  le  corps  éledrique  ? 
la  boulette  fe  rapproche  à  l’inftant  du  verre  ,  con¬ 
formément  au  principe  mentionné  ci-deffus,  & 
qui  a  été  éclairci  au  mieux  par  l’expérience  de  la 
limaille  dans  la  boite. 
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Expérience  III. 

•i  -  -  «p- 

On  prend  une  boite  ronde  d’environ  fix  poli¬ 
ces  de  diamètre  fur  trois  quarts  de  pouce  de  pro¬ 
fondeur,  on  la  couvre  d’un  mince  couvercle  de 
verre,  après  avoir  mis  dans  cette  boîte  vingt  à 
trente  petites  boulettes  de  liège  ou  de  moelle  de 
bureau  5  puis  on  expofe  le  verre  que  Ton  a  bien 
féché  &  échauffé ,  au  torrent  de  matière  électri¬ 
que  qui  s’échappe  du  premier  conducteur  d’une 
bonne  machine  électrique  :  alors  les  boulettes  fe 
mettent  à  l’ mitant  en  mouvement,  &  continuent 
à  fe  mouvoir  pendant  un  certain  temps ,  pourvu 
que  l’on  tourne  feulement  la  boîte ,  de  maniéré 
que  le  verre  puillë  agir  avec  la  même  force  fur 
toutes  les  parties.  Après  cela ,  on  éloigne  la  boite 
de  la  fphere  d’a&ivité  du  premier  conducteur  , 
puis  on  tourne  le  couvercle  de  verre ,  de  maniéré 
que  fa  furface  fupérieure  devienne  l’inférieure  ; 
alors  les  boulettes  recommencent  auffi-tôt  à  fe 
mettre  en  mouvement.  Lorfque  ce  fécond  mouve¬ 
ment  ceffe ,  il  n’y  a  qu’à  toucher  le  milieu  de  la 
furface  du  verre  avec  le  doigt,  ou  encore  mieux 
avec  une  baguette  de  métal  arrondie  &  polie  , 
pour  que  toutes  les  boulettes  volent  à  l’inftant 
vers  cet  endroit;  fouvent  elles  fe  guindent  les 
unes  fur  les  autres  jufques  au  nombre  de  huit 
ou  dix,  entre  le  fond  de  la  boîte  &  le  verre  , 
&  elles  fuivent  la  baguette  par-tout  où  on  la  pro¬ 
mené  fur  le  verre,  jufques  à  ce  que  la  charge  du 
verre  foit  entièrement  épuifée  (b). 


(b)  J’ai  donné  quelquefois  un  fpectacle  allez  amufant 
à  des  compagnies  avec  lefquelles  je  me  trou  vois  à  table, 
enfaifant  une  expérience  qui  a  beaucoup  de  rapport  à 
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Après  cela ,  on  rapproche  le  verre  du  premier 
condudeur  comme  auparavant ,  &  lorfque  le  mou- 


celle-d:  comme  c’eft  une  recréation  phyfique  qui  eft  en 
même  temps  des  plus  faciles  &  des  plus  curieufes ,  je 
penfe  que  plufieurs  de  mes  ledeurs  feront  bien  aifes 
que  je  la  leur  indique.  Je  prenois  un  verre  de  table  bien 
net  &  bien  fec,  je  le  frottois  fortement  pendant  environ 
une  minute  avec  la  main  bien  féche,  ou  avec  une  fla¬ 
nelle  pareillement  féche  &  nette,  je  couvrois  avec  ce 
verre,  enlerenverfantfur  la  table,  environ  une  vingtaine 
de  petites  boulettes  de  moelle  de  fureau  :  à  défaut  de  cette 
moelle,  j’en faifois  de  liège,  mais  celles-ci  neréuflifTent  pas 
auffî  bien.  Alors  toutes  ces  boulettes  s’agitoient  en  diffé¬ 
rents  fens ,  fembloient  fauter  &  chercher  à  monter  les  unes 
plus  haut  que  les  autres  contre  les  parois  du  verre  :  d’autres 
fois  elles  fembloient  fe  courir  après  ou  aufli  fe  fuir.  Ce 
mouvement  ceffé ,  je  le  ranîmois  en  approchant  la  main 
du  verre,  &  encore  mieux  en  lefrottant  par  dehors  fans 
l’ôter  de  deffus  la  table.  Mais  ce  qui  paroiffoit  encore  le 
plus  curieux ,  c’étoit ,  quand  en  pofant  le  verre  fur  la  table, 
je  l’avois  placé  de  maniéré  que  quelques-unes  de  ces 
boulettes  reftafifent  en  dehors  :  alors  celles-ci  s’ a p pro¬ 
choient  à  l’inftant  du  verre  &  fautoient  à  fa  furface 
comme  celles  de  dedans ,  puis  fi  on  en  approchoit  le 
doigt  lorfqu’eîies  étoient  en  repos,  elles  le  fuyoient  avec 
viteffe  en  voltigeant  autour  du  verre  &  en  traçant  comme 
des  feftons  en  tous  fens  autour  du  verre ,  à  mefure  qu’on 
les  fuivoit  de  temps  en  temps  avec  le  doigt,  ou  avec 
quelque  conducteur  que  ce  fut  ;  enforte  qu’elles  fem- 
bioient  animées  &  qu’elles  paroiffoient  en  fuyant  le  doigt 
chercher  à  fe  joindre  aux  boulettes  qui  étoient  dedans, 
tandis  que  celles-ci  paroiffoient  de  leur  côté  chercher  à 
fortir  pour  voltiger  avec  celles  de  dehors.  Il  arrive  quel¬ 
que  chofe  de  fembiable ,  fl  au  lieu  de  ces  boulettes  on 
prend  des  mouches  mortes  &  féches ,  enforte  qu’elles 
paroiffent  s’être  ranimées  mais  elles  ne  fautent  pas 
auffi  légèrement,  &  de  plus  elles  ne  s’élèvent  que  la 
tête  en  bas  &  le  bout  des  ailes  en  haut ,  ce  qui  paroit 
fm  gu  lier  ,  mais  nuit  en  même  temps  à  l’illufion.  Note 
de  ?  Editeur* 


222 


Théorie 


vement  des  boulettes  eft  fur  le  point  de  ceffef  i 
on  l’éloigne  de  nouveau,  puis  on  applique  à  cha¬ 
cune  de  fes  furfaces  une  garniture  de  métal  ronde 
dont  les  bords  foient  éloignés  d’environ  un  pouce 
du  bord  du  verre.  Maintenant  il  Ton  fait  une 
communication  entre  ces  deux  garnitures  ,  ou 
verra  que  le  verre  eft  chargé,  car  il  donnera  une 
forte  explofion.  Ceci  prouve  que  la  matière  élec¬ 
trique  ne  pâlie  pas  au  travers  du  verre ,  mais 
qu’elle  ne  fait  que  d’agir  lur  l’éle&ricité  qui  y 
eft  contenue,  &  cela  de  la  maniéré  que  le  doc¬ 
teur  Franklin  l’a  dit. 

O11  a  cherché  à  démontrer  de  différentes  ma¬ 
niérés  quelle  eft  la  route  que  fuit  la  matière  élec¬ 
trique  lors  de  F  explofion  de  la  bouteille  de  Leyde  : 
j’en  rapporterai  ici  une  ,  qui  contribue  iîngulié- 
rement  à  rendre  cette  démonftration  fenfible.  Mr. 
Lu  ll in  de  Geneve,  place  deux  fils  d’archall’im 
fur  une  carte  &  l’autre  deffous.  Les  extrémités  de 
chacun  de  ces  fils  touchent  la  carte ,  &  font  à  la 
di fiance  d’un  pouce  l’une  de  l’autre.  Cet  appareil 
fe  place  de  maniéré  qu’il  établiffe  une  communi¬ 
cation  entre  les  deux  furfaces  d’une  bouteille  de 
Leyde  qui  foit  affez  groffe,  enforte  que  cette 
bouteille  fe  décharge  par  cette  communication. 
Alors  l’explofion  paffe  de  l’extrémité  du  fil  d’ar- 
chal ,  par  lequel  elle  vient,  jufques  à  l’extrémité 
de  l’autre  de  ces  fils;  là  elle  fait  un  trou  à  la- 
carte  ,  &  paffe  au  fil  d’archal ,  qui  communique 
avec  la  furface  négative  de  la  bouteille  :  cela  ar- 
rive  de  cette  maniéré ,  foit  que  la  bouteille  de 
Leyde  foit  chargée  pofiti  vement  ou  négativement. 
Mr.  Mahling,  eonfeiller  d’Etat  de  Coppenha- 
gue ,  Lavant  avec  qui  j’ai  l’honneur  d’être  en  cor- 
refpondance,  a  amplifié  cette  expérience,  en  met- 
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tant  fur  chaque  carte  une  couche  de  cinabre  de 
la  largeur  d’un  demi-pouce.  Si  les  cartes  ont  été 
auparavant  bien  féchées ,  l’explofion  trace  fa  route 
par  une  raie  noire  qu’elle  fait  à  la  couche  de  ci¬ 
nabre,  &  cela  fur  un  des  côtés  de  la  carte,  lorf- 
que  la  bouteille  a  été  chargée  positivement ,  au 
lieu  que  cette  trace  fe  marque  fur  l’autre  côté  de 
la  carte  ,  fi  la  bouteille  a  été  chargée  négativement. 

Je  puis  encore  ajouter,  que  dans  le  cas  où  la 
bouteille  de  Leyde  eft  chargée  positivement ,  on 
voit  d’un  des  côtés  de  la  carte  une  lumière  qui 
s’étend  tout  le  long  de  l’intervalle  qu’il  y  a  entre 
les  extrémités  des  deux  fils  d’archal.  Mais  dans 
le  cas  où  la  bouteille  de  Leyde  eft  chargée  néga¬ 
tivement  ,  on  ne  voit  point  de  lumière  qu’après 
que  la  matière  éle&rique  a  fait  le  trou  à  la  carte , 
&  dans  le  moment  où  elle  palfe  au  fil  d’archal 
qui  eft  en  communication  avec  la  furface  négative 
de  la  bouteille ,  parce  que  dans  ce  cas-ci  l’explofion 
pafle  par  délions  la  carte.  Si  l’on  place  la  carte 
verticalement  entre  deux  fils  d’archal  ifolés ,  &  que 
Ton  fe  ferve  pour  produire  l’explofion  de  l’exci¬ 
tateur  univerfel,  dont  Mr.  Cavallo  donne  la 
defcription  dans  fon  traité  de  PEle&ricité ,  on  peut 
alors  faire  cette  expérience  avec  plus  de  facilité 
&  d’une  maniéré  plus  Lire.  On  peut  alfujettir  la 
carte  au  moyen  d’un  morceau  de  cire  à  cacheter , 
ou  dans  un  morceau  de  bois ,  dans  lequel  on  ait 
fait  avec  une  fine  fcie  une  entaille  de  la  profon¬ 
deur  convenable. 
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\  -  , .  -  ■  •  .  i  .  » 

THEORIE  du  vent  &  du  froid  par  Mr< 

Strahl  (a). 


La  mer  n’eft  pas  aufii  chaude  en  été,  ni  auffi 
froide  en  hiver,  que  la  terre:  fi  le  vent  vient  de 
là  mer,  en  été  il  eft  frais,  &  en  hiver  il  eft  tem¬ 
péré  ;  mais  s’il  vient  de  la  terre  ferme ,  en  été  il 
eft  chaud,  au  lieu  qu’en  hiver  il  eft  très -froid: 
car  le  froid  dont  il  s’agit  ici  eft  proprement  le 
froid  de  l’air ,  parce  que  cet  élément  étant  dans 
un  mouvement  général ,  il  faut  que  le  froid  con¬ 
tinue,  l’air  étant  inceflfamment  remplacé  par  de 
l’autre  air  également  froid.  La  mer  réfléchit  en 
partie  les  rayons  du  foleil ,  mais  elle  les  abforbe 
&  les  affaiblit  auffi  en  partie ,  ce  qui  fait  qu’elle 
ne  réchauffe  pas  l’air,  &  qu’en  même  temps  elle 
affaiblit  &  rend  inconftante  la  force  contradive 
du  froid. 

Tout  mouvement,  celui  même  de  l’air ,  îorfê 
qu’il  n’eft  pas  d’accord  avec  celui  du  froid ,  em¬ 
pêche  le  froid.  Les  fruits  ne  fe  gèlent  pas  au  four¬ 
ni  et 


(  a  )  Ce  mémoire  a  été  envoyé  aux  Editeurs  des 
Sammîungert  avec  une  lettre  conque  en  ces  termes, 
35  Je  fouhaiterois  de  voir  paroitre  ce  mémoire  fous  mon 
33  nom  dans  vos  Sammlungen  zur  phijtk ,  &c.  11  a  déjà 
,3  été  publié,  mais  fans  mon  nom,  dans  le  vingtième 
,3  cahier  du  magazin  d’ Hannover  de  l’année  1780.  A  pré¬ 
sent  ü  eft  corrigé  &  plus  complet.  ”, 

Kiel ,  le  1 5  Avril  1781. 


Strahl. 


Ü  t)  VEUT  ET  DU  F  R  O  î  D 


Met  des  arbres ,  qui  font  en  mouvement  ,  tandis 
qu’ils  fe  gèlent  dans  les  côtés  de  ces  arbres ,  dans 
les  bois,  &  dans  les  endroits  où  ils  font  à  cou¬ 
vert  :  enfin  le  froid  diminue ,  à  mefure  que  l’air 
devient  plus  tranquille  &  que  le  vent  diminue  : 
c’eft  dans  des  temps  où  il  ne  faifoit  point  de  vent 
que  nous  avons  obfervé  les  plus  grands  degrés 
de  froid  ,  mais  comme  alors  le  vent  ne  tarde  pas 
à  revenir  *  cela  a  donné  lieu  à  ce  proverbe ,  que 
les  maîtres  qui  ufent  de  rigueur  üe  font  pas  long¬ 
temps  maîtres. 

Il  paroît  que  la  caufe  primitive  du  froid  rdeft 
autre  chofe  que  fa  force  contra dive*  qui  agit 
toute  feule ,  auffi-tôt  que  le  mouvement  relâchant 
du  froid  celle ,  8c  q;ai  continue  à  agir  ou  à  aug¬ 
menter,  fans  aucu  n  empêchement  II  fe  pourrait 
que  des  vapeurs  aftringentes  8c  des  mouvements 
de  contradion  fuifent  capables  de  le  favorifer  $ 
comme  des  mouvements  oppofés  pourraient  l’em* 
pêcher  &  produire  de  la  chaleur. 

La  neige  augmente  le  froid  >  elle  réfifte  à  la 
chaleur  qr/il  y  a  encore  dans  la  terré*  par  une 
vertu  répulfîve  8c  élaliique ,  &  en  même  temps 
au  froiô  de  l’air  :  toute  fon  adivité  s’exerce  donc 
fur  la  neige  (  b  ) ,  qui  en  même  temps  fupprime 
le  mouvement  qui  avoit  lieu  dans  l’herbe  8c  dans 
les  arbriifeaux.  Le  vent  qui  paife  lur  un  pays  dé¬ 
pourvu  de  ces  plantes  doit  donc  être  le  plus  froide 
Il  eft  à  préfent  plus  froid  que  ci-devant,  comme 
fi  nous  nous  étions  plus  approchés  du  Nord.  Le 
printemps  eft  plus  froid ,  &  l’automne  eft  plus  tem¬ 
pérée  :  car  comme  les  contrées  feptentrionales  de 
l’Europe  font  plus  cultivées  &  plus  défrichées 


(  h  )  Ceci  ne  me  patoît  pas  clair.  Note  de  F  Editeur* 
Tome  IL  P 
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qu’elles  ne  l’étoient  autrefois ,  la  chaleur  8c  le 
froid  y  pénétrent  plus  avant  &  durent  plus  long¬ 
temps.  Mais  lorfqu’au  printemps  le  vent  fouffle 
long-temps  du  côté  de  l’Oueft  ou  de  la  mer,  le 
froid  diminue  bientôt. 

Le  froid  ne  vient  pas  tant  cle  ce  qu’un  pays 
eft  fitué  près  du  Septentrion,  que  des  vents  qui 
foufflent  dans  ce  pays,  fuivant  qu’ils  ont  paifé  par 
un  pays  étendu ,  dénué  de  plantes  &  glacé.  Il  y 
a  en  Amérique  des  paj^s  qui  font  à  la  même  lati¬ 
tude  feptentrionale  que  le  nôtre,  8c  qui  font  plus 
froids  que  la  Norwege.  L’Illande  eft  encore  plus 
au  Nord,  8c  n’eft  pas  auffi  froide  que  la  Nor¬ 
wege  ,  8c  cela  parce  qu’elle  eft  environnée  de  mers 
fort  étendues  :  ce  n’eft  que  lorfque  les  glaces  l’en¬ 
vironnent  à  plufieurs  milles  de  diftance ,  qu’eiles 
lui  communiquent  leur  degré  de  froid. 

Le  vent  d’Orient  doit  donc  être  le  plus  tem¬ 
péré  en  Amérique,  tandis  qu’au  contraire  c’eft  le 
plus  froid  en  Europe.  Le  vent  d’Occident  doit  être 
le  plus  tempéré  en  Europe ,  8c  le  plus  froid  en 
Amérique ,  lorfqu’il  y  fouffle  un  peu  du  côté  du 
Nord.  Les  vents  de  Nord  8c  d’Oueft  doivent  pa¬ 
reillement  être  les  plus  froids  en  Iflande  &  dans 
le  Groenland,  tandis  que  ceux  de  Sud  &  d’Eft 
doivent  y  être  les  plus  doux.  Le  vent  du  Nord 
ne  peut  pas  être  auffi  froid  en  Europe  que  le 
vent  d’Orient,  parce  qu’il  n’y  a  pas  autant  de 
pays  du  côté  du  Nord  que  du  côté  de  l’Eft  ;  feu¬ 
lement  eft-il  plus  froid  au  printemps,  parce  qu’a- 
lors  le  vent  d’Eft  eft  déjà  alors  réchauffé  par  le 
foleil.  t  ,  1 

Le  vent  qui  en  été  eft  le  plus  chaud ,  doit  être 
le  plus  froid  en  byver,  8c  le  vent  qui  eft  le  plus 
ckmx  en  hiver ,  doit  être  le  plus  frais  en  été  & 
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ce  ne  doit  pas  être  le  vent  du  Nord.  Celui-ci 
doit  être  chaud  environ  le  temps  des  jours  cani¬ 
culaires  ,  lorfque  le  Nord  eft  réchauffé  ;  en  Italie 
il  doit  aüfîi  être  le  plus  froid  en  hiver,  parce 
qu’il  y  a  plus  d’eau  à  l’Orient  qu’au  Nord  de  ce 
pays.  Far  une  femblable  raifon  le  vent  de  Nord- 
Eft  &  celui  de  Sud-Eft  doivent  être  plus  froids  en 
Danemarck  que  le  vent  d’Eft,  &  celui-ci  doit  y 
être  moins  chaud  en  été  &  moins  froid  en  hiver, 
qu’il  ne  feft  en  Allemagne. 

En  Mande  &  dans  le  Groenland  le  vent  du  Sud 
amene  le  dégel ,  tandis  qu’en  Allemagne  il  doit 
geler  ,  lorfque  ce  vent  fouffle,  principalement  à 
caufe  des  Alpes  :  il  doit  pareillement  y  geler  aufft 
fortement  après  un  vent  d’Orient,  comme  auffi 
dans  le  relie  du  Nord,  parce  que  la  mer  Balti¬ 
que  n’eft  pas  affez  large  pour  produire  une  diffé¬ 
rence  remarquable.  Mais  lorfque  le  vent  du  Sud 
continue  à  fouffier ,  cela  fait  que  le  froid  dimi¬ 
nue  environ  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour-, 
parce  qu’il  vient  de  l’air  de  la  mer  Méditerranée. 
Les  vents  du  Nord  &  de  Nord-Eft  peuvent  en 
refferrer  les  vapeurs  &  couvrir  la  terre  de  neige  * 
mais  h  le  vent  tourne  à  l’Eft  ou  au  Sud-  Eft ,  foie 
qu’il  continue  à  fouffler  ou  que  l’air  devienne 
tranquille  ,  c’eft  alors  que  nous  avons  les  plus 
grands  degrés  de  froid. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’en  1740,  l’Europe  eut 
un  hiver  rigoureux ,  tandis  qu’au  contraire  il  fut 
extraordinairement  doux  dans  le  Groenland ,  par¬ 
ce  que  les  vents  de  Sud  &  d’Eft  y  arrivent ,  après 
avoir  paffé  fur  une  mer  d’une  grande  étendue, 
&  que  le  vent  d’Eft  même  y  amene  le  dégel.  SI 
l’on  pouvoit  donc  prévoir  les  caufés  du  vent,  ou 
pourrait  aulli  prévoir  les  changements  du  temps* 
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Partout  les  diminutions  ou  les  augmentations  de 
froid.  Souvent  le  vent  tombe  par  un  autre  vent  op- 
pofé  9  qui  s’annonce  par  des  bandes  de  vapeurs  9 
que  Ton  voit  fur  -l’horizon  fùivre  des  directions 
contraires  :  ces  vapeurs  indiquent  que  ce  vent 
approche  8c  que  le  froid  diminuera:  les  brouil¬ 
lards  indiquent  auffi  un  vent  contraire  ,  ou  du 
moins  un  vent  différent  contre  lequel  les  vapeurs 
fe  heurtent;  c’eft  un  ligne  de  dégel  s’ils  ont  lieu 
par  un  vent  d’Eft ,  8c  de  froid  par  un  vent  d’Queft. 

La  chaleur  8c  le  froid  font  déjà  des  caufes  du 
vent  L’air  ne  fe  laide  décompofer  en  aucune  ma¬ 
niéré  par  le  feu ,  il  cède  à  la  chaleur ,  il  fe  con¬ 
tracte  dans  un  lieu  froid  ,  de  maniéré  à  n'occuper 
que  le  plus  petit  efpace  pofîible,  puis  il  fait  un 
grand  effort  pour  fe  faire  une  nouvelle  place.  C’eft 
mnfi  qu’un  ouragan  lancé  de  la  mer  comme  par 
bu  fufil  à  vent ,  a  formé  une  allée  d'arbres  dans 
un  bois  5  en  en  abattant  une  rangées  la  chaleur 
étoit  très-grande;  il  y  avoit  un  lac  qui  fe  trou- 
voit  refferré  fort  avant  dans  le  pays  entre  des 
collines  &  des  bois  ;  ainfi  il  y  avoit  une  quanti¬ 
té  d’air  qui  étoit  renfermée  dans  cette  efpece  de 
vallée  froide ,  <&  qui  s’en  étoit  échappée  avec  cette 
violence.  Il  doit  y  avoir  en  Boheme  un  lac  fur 
lequel  il  fe  forme  fou  vent  des  ouragans:  c’eft  fans 
doute  un  pareil  ouragan  qui  a  donné  lieu  à  la  fa¬ 
ble  du  lac  du  mont  Pilate  en  Suiffe  (c).  La  mer 

-ggHTii»  n  vmurwn* iw  MTrriiwniw^-imiwi  i  »  n  n  >  ■■■  ■  mimv  i  . . mmi* 

(c)  Comme  quelques-uns  de  mes  ledeurs  pourroîent 
Ignorer  ce  que  Ton  (ait  au  fujet  de  ce  lac  curieux ,  je 
tranferirei  ici  en  leur  faveur  ce  qui  en  a  été  publié  en¬ 
viron  Fan  1760  dans  le  mercure  de  Neuchâtel,  dans 
line  defcrîption  intitulée  Promenade  au  Mont  -  Pilate . 
5*  C’dt  enc'ore  auprès  4e  Brundlm  qu’on  voit  le  petit 
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Caipienne  &  la  mer-noire'  font  fujettes  aux  ou¬ 
ragans  :  il  s’accumule  beaucoup  d’air  fur  ces  mers , 
parce  qu’elles  font  éloignées  du  grand  Océan ,  qui 
n’eft  pas  auiii  fujet  aux  ouragans  que  le  font  ces 
mers ,  âinfî  que  la  mer  Baltique  &  la  mer  Méditerra¬ 
née,  parce  que  fur  l’Océan  l’air  n’eft  pas  autant  com¬ 
primé  de  tous  côtés  par  la  chaleur.  Le  grand  Océan 


53  lac  dont  il  eft  parlé  dans  plufieurs  livres  ,  &  où  Fon 
53  prétend  que  Pilate  courut  fe  précipiter  de  défefpoir 
55  d’avoir  fait  crucifier  Jesus-Christ.  Il  fuffit ,  dit  en- 
53  cote  la  fable  du  canton ,  de  jetter  des  pierres  dans  ce  lac 
53  pour  exciter  un  orage.  Le  fait  eft  faux ,  mais  il  eft  certain 
35  que  prefque  tous  les  orages  fe  forment  fur  ce  lac.  Ils 
33  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  grandeur  d’un 
33  chapeau ,  qui  va  fe  coler  contre  le  rocher  voifrn  du 
33  lac  &  beaucoup  plus  élevé.  Quand  cette  vapeur  paffe 
33  par-deffus  le  rocher,  ce  qui  eft  rare,  elle  fe  dilfipe; 
53  mais  ordinairement  elle  y  refte  attachée  &  s’aggrandifc 
53  à  vue  d’œil.  A  mefure  qu’elle  augmente  elle  defcend, 
53  fe  change  en  nuée  fort  noire  &  occafionne  des  ton- 
53  nerres  affreux.  Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  la 
53  montagne  voient  l’orage  fous  leurs  pieds ,  mais  ils 
53  n’en  font  pas  plus  en  fureté  ;  la  foudre  par  un  mou- 
53  vement  particulier  tendant  alors  en  haut  tout  aufll 
33  bien  qu’en  bas.  Les  beftiaux  &  les  hommes  n’onfc 
33  d’autre  reffource  que  de  gagner  les  antres  des  rochers, 
33  où  le  tonnerre  n’entre  jamais;  il  eft;  repouffé  par  le 
33  vent  confidérable  qui  fort  de  ces  antres.  Ce  petit  lac 
33  eft  d’une  profondeur  fi  grande ,  qu’on  n’a  pas  encore 
53  pu  en  trouver  le  fond.  Il  a  trente-huit  pieds  de  cir- 
33  conférence  :  fa  forme  eft  allongée  &  fi  étroite,  qu’on 
53  le  faute  aifément.  L’eau  en  eft  noirâtre  &  fort  tran- 
3,  quille:  ainfi  il  y  agrande  apparence  que  ceux  qui  en 
53  parlent  comftie  d’un  gouffre ,  ne  l’ont  jamais  vu.  Il 
53  eft  faux  de  même  qu’il  foit  placé  au  fommet  de  la 
33  montagne.  C’eft  dans  un  bois  de  fapin  qu’il  eft  fitué* 
33  &  le  plan  le  plus  élevé  des  arbres  eft  de  8o  toifes  plu® 
bas  que  le  fommet.  Note  de  V Editeur. 
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eft  large  &  tranquille  fous  la  ligne,  entre  l’Amérique 
&  l’Afie,  mais  là  où  le  fond  de  la  mer  eft  mon-. 
tueux ,  là  où  il  fe  trouve  des  gouffres  froids  ,  & 
là  où  il  y  a  des  Mes ,  il  s'y  forme  des  tempêtes. 

Les  ouragans  nous  viennent  en  hiver  du  côté 
du  Sud  Queft  &  de  l’Oueft.  Il  paroît  que  le  vent 
prend  naiffançe  là  où  l’air  eft  échauffé  &  dilaté 
ou  relâché ,  ce  qui  ne  pourroit  donner  lieu  qu’à 
un  léger  courant  d’air  ,  mais  l’air  s’étant  retiré 
de  différents  côtés  vers  la  Manche  &  vers  la  mer 
d’Allemagne  ,  il  fe  rejette  enfin  de  ce  côté-ci  : 
c’eft  aufïi  par  cette  raifon  qu’au  printemps  les 
ouragans  nous  font  venus  du  Nord  où  le  froid 
av.oit  refferré  l’air.  (  Pendant  l’hiver  de  1 779  ,  nous 
avons  eu  beaucoup  de  vents  du  Sud ,  &  au  prin¬ 
temps  un  ouragan  qui  eft  venu  du  même  côté , 
tandis  qu’à  S  mime ,  à  Conftantinople  &  à  Rom© 
il  faifoit  très-froid). 

Pendant  les  jours  caniculaires  de  17 66,  on  a 
eu  à  Rugen  un  ouragan  qui  venoit  du  Nord  & 
qui  brifa  l’orge  5  niais  l’été  étoit  très-chaud,  &  il 
faut  que  Pair  ait  été  refferré  fur  la  mer  Baltique, 
tandis  que  la  chaleur  étoit  très-grande  en  Suede. 
Actuellement ,  pendant  l’été  de  1777,  qui  n’eft 
que  médiocrement  chaud,  nous  avons  ici  un  vent 
ct’Oueft  foutenu  &  violent:  il  faut  que  l’été  foit 
fort  chaud  en  Angleterre  &  en  Amérique.  Le 
déplacement  d’air  qu’occafionne  la  chaleur  pour¬ 
roit  bien  à  la  longue  produire  fenfiblement  du 
vent ,  mais  non  pas  un  ouragan.  Il  11e  nous  vient 
jamais  d’ouragans  du  côté  de  l’Eft  :  cependant  il 
peut  fe  former  de  petits  ouragans  par  les  vents 
qu’occafionnent  les  montagnes  couvertes  de  neige , 
&  par  les  vents  de  terre  violents  qui  viennent 
des  montagnes  baffes  &  des  forêts  &  ils  peuvent 
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devenir  chauds  &  tourbillonneux ,  lorfqu’ils  s’é¬ 
chappent  au  travers  d’une  contrée  vafte ,  dénuée 
de  plantes  &  fort  chaude. 

L’air  peut  s’accumuler  dans  toutes  les  contrées 
froides  où  la  chaleur  eft  peu  fenfible  ou  même 
abfolument  nulle,  au  deflus  de  l’eau  ou  dans 
l’eau  y  dans  les  cavités  de  la  terre;  fur  les  monta¬ 
gnes,  &  dans  la  partie  fupérieure  de  l’athmof- 
phere;  parce  que  la  chaleur  ne  s’élève  pas  beau¬ 
coup  au-delfus  de  la  terre  :  lors  donc  que  l’on  dit 
que  la  partie  fupérieure  de  l’air  eft  moins  denfe , 
cela  doit  s’entendre  de  celui  qui  eft  au-deffus  de 
l’athmofphere,  ou  d’un  air  qui  eft  moins  mêlé  de 
vapeurs.  Sur  les  montagnes  les  plus  hautes ,  comme 
fur  les  Cordelieres  en  Amérique ,  on  fent  un  air 
pénétrant ,  concentré  &  qui  violente  les  poumons 
jufqu’à  la  fuffocation. 

La  contraction  de  l’air  dans  les  cavités  de  la 
terre  eft  la  caufe  des  tremblements  de  terre  :  il 
s’enfuit  un  ouragan  qui  eft  précédé  d’un  mugii- 
fement ,  comme  quand  l’air  s’échappe  de  la  glace» 
L’air  extérieur  eft  léger  :  les  plus  violents  trem¬ 
blements  de  terre  fe  font  fentir  dans  des  pays  qui 
ne  font  pas  éloignés  des  montagnes,  &  qui  font 
à  une  allez  grande  diftance  du  pôle  ,  &  cela  en 
automne ,  en  hiver  &  au  printemps.  Lorfque  l’été 
eft  fort  chaud  dans  les  contrées  circonvoifines ,  l’air 
fe  retire  quelque  part  dans  des  cavernes  fou  ter¬ 
râmes  ,  peut-être  aufli  que  pendant  l’hiver  fuivant , 
il  s’y  joint  une  plus  grande  quantité  d’air,  par 
le  moyen  des  gouffres -de  la  mer,  parce  que  l’air 
extérieur  eft  moins  froid  que  cet  air:  alors  il 
arrive  enfin  que  cet  air  ainfi  renfermé  ne  trou¬ 
vant  qu’une  foible  réliftance  de  la  part  de  l’air 
extérieur ,  s’échappe  avec  impétuofité ,  foit  qu’il 
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foit  chaffé  par  une  chaleur  ou  un  feu  fouterrairî  » 
fuit  par  Ton  propre  effort.  Il  doit  y  avoir  dés  oura¬ 
gans  qui  viennent  des  cavités  de  la  terre ,  fans 
tremblement  de  terre  ;  il  doit  en  fortir  en  été  des 
cavités  qui  font  à  découvert. 

Sous  la  ligne,  où  les  nuits  font  égales  aux 
jours  ,  l’air  fe  retire  fort  loin  ;  les  ouragans  &  les 
tremblements  de  terre  doivent  être  rares  dans  ces 
contrées.  Mais  du  côté  de  l’Amérique,  il  y  a  fous 
la  ligue  une  chaîne  longue  &  étroite  de  monta¬ 
gnes  fort  hautes ,  &  comme  dans  cette  partie  du 
globe ,  l’air  de  la  mer  s’échauffe  auffi  fous  la  ligne  , 
il  s’y  déplace  pareillement  beaucoup  d’air,  qui 
étant  comprimé  par  la  chaleur  peut  auili  pénétrer 
dans  les  cavités  de  la  terre.  A  une  grande  diftance 
de  là  du  côté  du  Nord,  l’air  fe  retire  vers  le 
pôle  :  vers  le  midi  de  l’ Mande  il  y  a  des  montagnes 
qui  vomiffent  du  feu ,  mais  les  tremblements  de 
terre  y  font  foibles  &  rares. 

Il  fe  fait  un  déplacement  d’air  dans  la  partie 
fupérieure  de  l’athmofphere ,  par  la  chaleur  qui 
amaffe  les  nuages  en  haut  &  les  pouffe  les  uns, 
contre  les  autres  :  c’eft  là  la  caufe  du  tonnerre  &  en 
même  temps  du  vent.  Le  froid  en  refferrant  les  va¬ 
peurs  en  forme  des  nuages ,  &  eiyrefferrant  l’air  ,  il 
donne  lieu  à  un  ouragan  5  fouvent  le  temps  fe  tourne 
contre  le  vent ,  &  il  tournoyé ,  étant  emporté  par 
un  tourbillon.  On  voit  le  temps  s’avancer ,  mais 
rarement  le  voit-on  fe  refferrer ,  furtout  au  2é- 
nith  :  la  formation  du  vent  eft  encore  moins  à  h 
portée  de  fobfervation ,  &  il  vient  de  lieux  ca¬ 
chés  (d)  mais  froids.  Le  plus  violent  ouragan  a 


(d)  Pfauniç  135,  Yi. 
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lieu,  lorfqu’Ü  fait  un  temps  où  le  froid  ramafTe 
les  vapeurs  en  forme  de  châteaux  &  de  glace.  Le 
malaife  qu’éprouvent  certaines  perfonnes  avant  & 
pendant  les  orages ,  eff  un  effet  du  déplacement 
de  l’air.  Au  printemps  ,  le  tonnerre  eltfuivi  d’un 
vent  de  Nord  froid:  l’air  fe  rejette  du  côté  où 
il  avoit  été  raréfié,  &  lorsqu’il  a  beaucoup  ton¬ 
né  ,  çe  reflux  eft  fort  fujet  à  produire  des  ouragans. 
Dans  l’ouragan  que  l’on  eiîùya  à  la  Martinique 
en  1780,  le  vent  doit  avoir  fouillé  de  prefque 
tous  les  points  du  compas. 

La  contra  dion  de  l’air  doit  furtout  avoir  lieu 
autour  des  pôles ,  &  comme  il  y  eft  prefië  de  tous 
côtés ,  il  faut  qu’il  s’y  accumule  à  une  grande  hau¬ 
teur.  Cette  athmofphere  élevée  s’étend  en  largeur , 
après  que  les  chaleurs  de  l’été  font  paffées  j  peut- 
être  que  les  vapeurs  qu’elle  contient  s’y  gelent , 
ou  que  tout  au  moins  elles  s’élèvent  à  une  telle 
hauteur ,  que  pendant  la  nuit  les  rayons  du  foleil 
peuvent  y  atteindre- 5  il  en  réfulte  une  aurore  bo¬ 
réale  qui  indique  un  temps  confiant ,  qui  fe  ter¬ 
mine  par  un  vent  du  Nord  &  par  conféquent  par 
la  neige.  Lorfque  l’aurore  boréale  s’étend  fur  l’ho¬ 
rizon  &  qu’elle  paroît  rouge ,  011  y  apperqoit  beau¬ 
coup  de  vapeurs  qui  tombent  bientôt.  Il  ne  pa« 
roit  pas  qu’elle  foit  du  feu  éiedrique ,  parce  qu’elle 
ne  paroît  qu’avant  minuit  (e).  En  Iflande  il  fe 


(  e  )  Cependant  j’en  ai  vu  une  ne  commencer  qu'une 
heure  après  minuit,  favoir  le  1  Mars  1780,  comme  je 
faifois  route  dans  la  diligence  de  Laufanne  à  Payerne; 
je  fus  tout-à-coup  frappé  d’une  rougeur  que  je  remar¬ 
quai  fur  la  neige,  &  je  vis  que  cette  rougeur  venoit 
d'une  aurore  boréale  fort  étendue,  mais  peu  vive,  qui 
ne  cefla  qu'au  bout  d’une  heure  :  il  dégeloifc  alors. 
L’aurore  méridionale  queMr.  Frézier  vit  en  1713* 
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forme  aufti  un  éclair  dans  l’air ,  lorfqu’un  coup 
de  vent  chaffe  une  neige  fine  de  bas  en  haut  *  cet 
éclair  eft  fl  vif  que  les  chevaux  s’en  effarouchent. 
L’aurore  boréale  doit  être  à  préfent  plus  fréquen¬ 
te  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois ,  fans  doute ,  parce 
que  le  Nord  de  l’Europe  eft  à  préfent  plus  chaud 
&  plus  froid,  &  que  l’athmofphere  s’étend  Euffi- 
famment  &  plus  fouvent  en  hauteur  &  en  lar¬ 
geur  ,  qu’elle  11e  le  faifoit  jadis.  O11  doit  aufti  ap- 
percevoir  une  femblable  lumière  vers  le  pôle  mé¬ 
ridional  (/). 

Comme  l’Amérique  a  plus  de  terre  ferme  vers 
le  feptentrion  que  l’Europe  ,  l’été  doit  y  être  plus 
chaud ,  l’hiver  plus  froid ,  &  la  hauteur  de  l’ath¬ 
mofphere  ,  aufti  bien  que  l’aurore  boréale,  doit 
y  être  plus  fréquente  que  dans  notre  contrée.  L’Afie 
a  aufti  plus  de  pays  vers  le  feptentrion  que  n’en 
a  l’Europe  >  aufti  eft-elle  plus  chaude  &  plus  froi¬ 
de  ,  &  la  mer  noire  gele,  tandis  que  cela  n’arrive 
point  à  la  mer  baltique.  Une  aurore  boréale  con- 
fîdérable,  les  ouragans  Sc  la  neige  venant  du  Nord, 
f  ont  particuliérement  les  fuites  d’un  été  fort  chaud  : 
un  hiver  froid  n’en  eft  pas  une  fuite  aufti  conE 
tante  ,  parce  que  la  terre  a  été  fort  réchauffée  & 
que  dans  notre  pays  le  vent  du  Nord  n’eft  pas  le 


il  la  vit  à  une  heure  &  demie  du  matin  (Voyez  le  Dic~ 
tionnaire  de  phyfîque  de  Mr.  SiGAi/D  DE  la  Fond  à 
Farticle  Aurore  Méridionale).  Note  de  l'Editeur . 

if)  L’exifteuce  des  aurores  méridionales  n’eft  plus 
une  choie  douteufe  depuis  les  obfervations  qui  ont  été 
faites  d’une  pareille  lumière  au  cap  Horn,  par  Mr.  FkÉ- 
zïer  en  1712,  &  en  1750  par  Don  Antoine  de 
Ulloa.  Voyez  le  Viclionnaire  cité  tout-44heure ,  av* 
même  article.  Note  de  /’ Editeur, 
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plus  froid.  Cependant  le  froid  de  .l’hiver  fe  réglé 
fur  la  chaleur  de  l’été}  aulli  après  un  été  chaud 
avons-nous  un  hiver  froid  &  un  vent  de  Nord-Eft 
&  d’Eft  :  il  y  a  apparence  que  cela  fe  fait  par  un 
reflux  de  fair.  L’ouragan  qui  eut  lieu  en  Balle- 
Taxe  le  3  i  Àugufte  i  777 ,  venoit  d’abord  du  Sud- 
Oueft,  après  quoi  il  tourna  au  Nord-Oueft.  II 
doit  y  avoir  eu  une  grande  chaleur  auparavant 
en  France  :  l’ouragan  aura  pris  naiflànce  fur  le 
canal  ;  il  y  aura  eu  aulli  en  même-temps  beau¬ 
coup  d’air  fur  la  mer  d’Allemagne  &  fur  la  mer 
du  Nord ,  iequel  étant  mis  en  mouvement  par  l’ou¬ 
ragan  du  Sud  fe  fera  jette  de  ce  côté  là,  après  que 
cet  ouragan  aura  été  épuifé. 

Quand  011  a  beaucoup  d’ouragans  au  printemps , 
cela  annonce  un  hiver  variable  &  par  conféquent 
peu  froid  ,  &  cela  quoique  l’été  qui  l’a  précédé  ait 
été  fort  chaud ,  parce  qu  il  fe  retire  beaucoup  d’air 
fur  la  mer  &  moins  vers  les  pôles,  &  que  les  vents 
du  Nord  &  d’Eft  deviennent  d’une  plus  courte  du¬ 
rée.  Après  un  hiver  doux  &  beaucoup  de  vents 
d’Oueftau  printemps,  on  a  un  été  plus  fec,  parce 
que  l’air  de  la  mer  eft  épuifé  :  mais  apres  un  été  feç 
&  peu  chaud ,  on  a  un  hiver  plus  tempéré ,  parce  que 
le  vent  eft  pour  fordinaire  au  Nord  &  qu’il  le  re¬ 
tire  moins  d’air  vers  les  pôles.  Après  un  hiver  froid, 
on  a  beaucoup  de  vent  d  Oueft,  un  printemps  ou 
un  été  humide,  &  après  cela  un  hiver  qui  n’en 
eft  pas  plus  doux ,  parce  que  l’air  de  la  mer  eft 
épuifé. 

Tous  les  vents  doivent  leur  origine  à  l’accu¬ 
mulation  de  l’air:  lorfqu’il  fe  trouve  comprimé  de 
toutes  parts  &  extrêmement  refferré  dans  un  petit 
efpace,  il  s’en  échappe  en  réunifiant  toutes  fes 
forces,  ce  qui  forme  un  ouragan.  Plus  l’efpace 


■> 


où  le  froid  a  lieu  eft  grand,  8c  moins  les  forces 
de  l’air  fe  concentrent:  fi  l’efpace  n’eft  que  mé¬ 
diocrement  grand,  il  peut  en  réfulter  un  oura¬ 
gan.  C’eft  ■  autour  des  pôles  que  Pair  trouve  le 
plus  de  place ,  &  comme  ces  contrées  font  froides 
&  allez  vaftes ,  elles  peuvent  chacune  donner  naif- 
lance  à  un  vent  étendu  &  qui  parcourt  tout  un 
hémifphere.  Ce  n’eft  pas  aifez  pour  connoître  le 
vent  que  de  favoir  quel  eft  le  lieu  de  fon  origine  :  il 
peut  être  retenu  ou  interrompu  ou  changer  de 
diredion.  La  contradion  de  Pair  &  le  froid ,  la 
preffion  qù’occafionne  îa  chaleur ,  la  diminution  de 
la  chaleur ,  une  chaine  de  montagnes ,  une  côte , 
un  concours  d’air  venant  de  divers  endroits  ,  la 
pofition  de  la  lune ,  tout  cela  peut  changer  la  di¬ 
redion  du  vent.  La  force  attradive  de  la  lune  ne 
peut  pas  donner  lieu  à  la  contradion  de  Pair ,  par¬ 
ce  que  la  terre  attire  auffi  de  fon  côté  ;  mais  comme 
cette  attradion  de  la  lune  rend  Peau  plus  légère, 
elle  peut  auffi  diminuer  la  pefanteur  de  Pair ,  di¬ 
minution  qui  peut  être  fuivie  d’une  chute  de  cet 
élément,  &  donner  ainfi  lieu  au  changement  de 
diredion  d’un  vent  confidérahle  ;  mais  elle  ne  peut 
ni  le  produire ,  ni  lui  donner  la  force  qu’il  a. 

C’eft  aux  deux  pôles  que  font  les  deux  princi¬ 
pales  origines  du  vent  ;  il  doit  do  ne  fans  ceffe  fouf- 
fler  du  pôle  où  fe  trouve  Phiver  vers  les  contrées 
voifines  :  lorfqu’il  s'étend  plus  loin ,  il  doit  être  at¬ 
tiré  par  le  froid  de  la  terre  ferme ,  ou  s’aifocier 
avec  les  vents  de  mer.  Entre  les  tropiques,  il  reçoit 
une  diredion  d’Orient  en  Occident,  fuivant  les 
afpeds  de  la  lune  8c  du  foleil  dont  la  gravitation 
rend  Pair  plus  léger  ,  tandis  qu’il  eft  en  même  temps 
raréfié  par  la  chaleur:  c’eft  à  caufe  de  cela,  que 
le  vent  fouffle  au  Nord-Eft  depuis  le  mois  de  Sep* 
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tembre  jufqifau  mois  d’Avril  de  ce  côte  de  la  li¬ 
gne,  &  que  de  l’autre  côté  il  foeffie  au  Sud-Eft  s 
depuis  le-  mois  d’Avril  jufqu’au  mois  de  Septem¬ 
bre,  que  de  plus  il  s’avance  fur  le  grand  Océan 
jufqu’à  la  ligne ,  8c  qu’il  paife  au-delà  au  printemps, 
du  côté  où  l'hiver  fe  termine. 

Le  vent  polaire  qui  va  jufques  à  la  ligne  &  plus 
loin  encore,  peut,  par  le  choc  qui  réfùlte  de  fa 
rencontre  avec  le  veut  oppofé,  occafionneî*  ces 
pluies  qui  ont  lieu  entre  les  tropiques  ,  efpace  qui 
répond  toujours  aux  lieux  où  le  foleil  eft  le  plus 
élevé  8c  où  Fair  eft  le  plus  raréfié  :  car  hors  de  cet 
efpace  compris  entre  les  tropiques,  cela  if  eft  point 
ainfi.  L’air  fe  heurte  auffi  en  Amérique  contre  le 
côté  oriental  de  la  longue  chaine  des  Andes.  Le 
vent  polaire  qui  vient  du  côté  où  eft  Fhiver ,  & 
qui  a  pafle  la  ligne ,  peut  être  repouifé  par  les 
côtes,  furtout  entre  l’Afrique  8c  l’Aile,  <&  dégé¬ 
nérer  ainfi  en  ces  vents  d’Oueft  qui  fur  ces  mers 
ont  leurs  temps  marqués.  Le  pôle  méridional  eft 
plus  froid  que  le  pôle  feptentrional ,  il  doit  y  avoir 
plus  de  terres  dans  cette  partie  du  globe ,  8c  le  vent 
qui  fouffle  de  ce  pôle  doit  être  plus  ferré  &  aller 
plus  loinv  il  doit  pafier  plus  avant  entre  l’Amé¬ 
rique  &  l’Afie ,  &  être  réfléchi  avec  plus  de  force 
entre  l’Afrique  &  l’Afie. 

La  première  caufe  du  vent  c’eft  la  concentration 
de  l’air  :  c’eft  dans  un  lieu  plus  froid  que  les  autres 
que  le  vent  commence  :  telle  eft  auffi  l’origine  d’un 
léger  courant  d’air ,  fans  quoi  il  ne  pourroit  point 
y  avoir  de  dégel.  Le  froid  condenfe  l’air  ;  cet  élé¬ 
ment  ne  fe  gèle  pas  comme  l’eau ,  &  à  la  fin  il 
s’échappe  par  torrens  en  vertu  de  fon  élafticité  ; 
mais  le  même  froid  qui  l’a  chaffé  l’attire  auffi  de¬ 
rechef  là  où  il  exifte  du  côté  où  il  fe  trouve  de 
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l’eau  3  auffi  dégele-t-il  dans  notre  pays  par  Un  verit 
d’Queft,  tandis  que  dans  le  Groenland  cela  arrive 
par  un  vent  du  Sud.  Dans  le  même  temps  il  peut 
s’être  accumulé  beaucoup  d'air  dans  l’eau,  &  lorf- 
que  cet  air  vient  à  s’en  dégager ,  il  peut  en  réfui» 
ter  un  vent  violent.  C’eft  furtout  autour  de  l’hi¬ 
ver  qu’il  revient  beaucoup  d’air  de  la  mer ,  &  cet 
air  apporte  beaucoup  d’eau  avec  lui. 

L’eau  paife  dans  l’air ,  &  l’air  paife  dans  l’eau. 
Le  gonflement  de  la  mer ,  la  raréfaction  de  l’air 
qui  donne  de  l’inquiétude  aux  oifeaux  &  à  d’au¬ 
tres  animaux  qui  le  reipirent,  font  des  avant-cou¬ 
reurs  des  tremblements  de  terre:  ils  étoient  chez 
les  Grecs  les  avant-coureurs  du  vent,  de  la  pluie 
&  des  tempêtes.  Ils  ohfervoient  auffi  qu’il  venoit 
des  ouragans  des  montagnes  .  dans  le  temps  que 
la  neige  s’y  fondoit  :  effet  qu’il  faut  attribuer  non 
feulement  à  ce  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air  s 
mais  encore  à  la  quantité  d’air  que  le  froid  accu¬ 
mule  au  delfus  de  la  neige.  Il  fe  fait  de  là  un  dé¬ 
bordement  d’air,  qui  11e  vient  pas  uniquement  de 
la  force  éla'ftique  de  cet  élément,  mais  de  plus  de 
ce  que  la  caufe  de  la  condenfation  de  l’air,  favoir 
le  froid ,  eft  enlevée. 

D’un  autre  côté,  les  vaftes  montagnes  de  l’Iw 
lande  qui  font  toujours  couvertes  de  glace  attirent 
&  condenfent  l’air  &  les  nuages  au  deiîus  d’elles  T 
&  les  renvoyent  fous  la  forme  d’ouragans,  qui 
en  été  font  fouvent  accompagnés  de  neige.  Le  vent 
eft  caulé  par  la  chaleur  &  par  le  froid ,  qui  à  leur 
tour  font  auffi  les  effets  du  vent:  ainfi  plus  on 
fera  d’obfervations  en  différents  lieux  de  la  terre 
fur  le  vent ,  la  chaleur  &  le  froid ,  plus  auffi  l’on 
fera  de  progrès  dans  la  connoiffance  du  froid  6c 
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du  temps.  On  ne  fait  pas  encore  à  préfent  jufqu’oà 
s’étend  à-peu-près  un  vent  variable. 

S  T  R  A  H  Le 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofeere  caufas. 

VlRGIL.  GeORGIC* 

Comme  tu  ne  fais  pas  quel  eft  le  chemin  du 
35  vent ,  ni  comment  fe  forment  les  os  dans  le  ventre 
35  de  celle  qui  eft  enceinte  ;  ainfi  tu  ne  comtois  pas 
35  l’œuvre  de  Dieu  qui  a  fait  toutes  choies.  - — * 
35  Sèmes  ta  femence  dès  le  matin  5  &  ne  laides  pas 
s,  repofer  tes  mains  le  foir  :  car  tu  ne  fais  pas  le- 
35  quel  réulEra  le  mieux,  celui-ci  ou  celui-là,  & 
3,  fi  tous  deux  feront  également  bons 

Ecclefiafte  XL  v.  f.  &  6. 

Ce  mémoire  a  été  adreifé  à  la  focieté  des  fcien- 
ces  de  Drontheim ,  en  réponfe  à  la  queftion  pro- 
pofée  en  1777  >  quelle  eft  la  diminution  reftj  F  aug¬ 
mentation  du  froid  dans  les  pays  voiftns  du  pôle 
Jiptentrionaf  autant  que  cela  peut  être  démontré 
d'après  P  expérience  par  des  principes  phyfiques  & 
agronomiques  ,  ou  que  P on  peut  former  à  ce  fujet s 
des  conje&ures  probables  ? 

Le  14  Odobre  1777. 
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EXTRAITS  DE  LITRES  NOUVEAUX. 


I. 

A  philofophical  inquiry  in  to  the  caufe  of  ani¬ 
mal  beat,  & c. 

Cefi-à-àïre  , 

RECHERCHES  philofophiques  fur  la  caufe  de 
la  chaleur  animale,  avec  des  obfervations 
rélatives  à  des  queftions  de  phyliologie  &  de 
chymie,  par  Mr.  P.  D.  Leslie,  Doéteur  mé¬ 
decin.  A  Londres  &  à  Edimbourg  1778, 
in-8°.  (a). 

Il  n’y  a  peut-être  rien  de  tout  ce  qui  a  rapport 

à  T  économie  animale  qui  ait  autant  exercé  Inatten¬ 
tion 


(a)  Les  Editeurs  des  Sammlungen  zur  phyftk  &c„ 
ibid.  p.  97 ,  dilent  qu’ils  ont  tiré  cet  article  du  Journal 
Ânglois  intitulé  Monthly  Review  for  May  1779.  article 
XII.  Quelque  intéreflant  qu’il  foit ,  comme  l’ouvrage 
en  queftion  eft  de  1778,  je  ne  m’étois  pas  propofé  de 
lui  donner  place  dans  cette  Bibliothèque :  cependant, 
comme  d’un  autre  côté,  ces  mêmes  Editeurs  propofent 
d’en  faire  la  comparaifon  avec  l’ouvrage  de  Mr.  Craw. 
FORD,  donc  on  trouvera  l’extrait  ci-après  à  1  article  II; 
j’aicru  devoir  procurer  aufli  âmes  lecteurs  l’avantage  de 
faire  cette  comparaifon.  Note  de  l’Editeur , 
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don  &  les  recherches  des  naturaliftes ,  que  la  caillé 
de  la  chaleur  vitale  chez  les  animaux.  La  grandê 
diveriité  d’opinions  que  l’on  a  à  ce  fujet  ,  &  de 
celles  même  que  Ton  adopte  aujourd’hui,  prou-* 
ve  que  les  recherches  que  l’on  a  faites  j  niques 
à  préfent ,  prifes  dans  leur  totalité,  ne  font  pas 
encore  fuffifantes.  Il  neft  donc  pas  douteux  que 
l’on  n’accueille  favorablement  toutes  les  recherches 
nouvelles  qui  tendent  à  éclaircir  cette  matière  -,  fur- 
tout  ii  elles  font  fondées  fur  des  principes  déduits 
de  l’expérience.  —  Genre  de  recherches  qui  eft 
le  feul  que  l’on  regarde  aujourd'hui  comme  un  fûr 
moyen  de  faire  honneur  à  la  phyflque  moderne. 
•Quelque  foit  le  degré  de  conviclion  produit  par 
la  lecture  du  livre  que  nous  avons  fous  les  yeux  * 
nous  ne  pouvons  en  aucune  maniéré  lui  refufer 
le  mérite  d’ètre  marqué  au  coin  de  la  candeur  la 
plus  pure ,  &  de  contenir  nombre  d’obi'ervations 
aufîi  importantes  que  nouvelles. 

Mr.  Leslie  avertit  dans  fon  introduction,  qu’il 
avoit  donné  cet  ouvrage  en  raccourci  dans  une 
dilfertation  inaugurale  fouteftue  à  Edimbourg  en 
177S  5  &  qu’il  s’eft  déterminé  par  le  confei]  de 
quelques  naturaliftes  diftingués  par  leur  fagacité, 
à  famplifier  &  à  le  publier  fous  la  forme  qu’il  a 
actuellement. 

Il  commence  pat  faire  quelques  obfervations 
générales  fur  la  chaleur  animale  ,  après  quoi  il  en 
fait  l’application  aux  phénomènes  particuliers  qu'el¬ 
le  préfente.  Il  traite  de  ces  phénomènes  en  quatre 
fedions  :  il  fait  voir  dans  la  première ,  que  les  chan¬ 
gements  de  température  des  différents  animaux  ont 
des  limites  fort  étendues  5  dans  la  fécondé  *  que 
runiformité  de  cette  température  dans  un  feul  & 
même  animal  eft  remarquable  \  dans  la  troiiîemé 
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fecHon,  il  examine  le  rapport  qu’il  y  a  entre  1ê 
refpiration  5  la  couleur  du  fang  &  le  degré  de  cha¬ 
leur  du  corps  ;  enfin  il  parle  dans  la  quatrième 
du  rapport  qu’il  y  a  entre  la  circulation  du  fang 
&  le  degré  de  la  chaleur.  Mr.  Leslie  rend  compte 
dans  le  troifieme  chapitre ,  des  principales  opi¬ 
nions  concernant  les  caufes  de  la  chaleur  animale* 
La  plupart  peuvent  fe  rapporter ,  comme  il  le  remar¬ 
que  à  une  des  trois  caufcs  générales  delà  chaleur  ? 
qui  font  le  mélange  ,  \à  fermentation  8c  les  moyens  mé¬ 
caniques.  L’idée  d’une  ejfervefcence  produite  dans  le 
corps  animal  par  des  mélanges  chymiques,eft  regar¬ 
dée  comme  étant  caufe  de  cette  chaleur  ;  cette  idée , 
dis-je ,  (  qui  étoit  celle  de  Van  Helmont,  de  Syl- 
Yius  &  d’autres)  paroît,  &  avec  raifon,  trop 
chimérique  à  notre  auteur ,  pour  qu’il  Toit  befoiiî 
de  la  réfuter  au  long. 

La  fermentation  ne  peut  pas  être  ici  la  caufe 
efficiente  :  “Mr.  Leslie  le  prouve  par  cette  obfer- 
vation,  c’eft  que,  iuivant  les  expériences  les  plus 
exades,  la  fermentation  qui  'produit  la  putréfac¬ 
tion  (la  feule  que  Ton  puilfe  admettre  avec  vrai¬ 
semblance  dans  le  corps  animal)  ne  produit  abfo- 
lument  aucune  chaleur:  c’eff  auffi  ce  que  l’on  voit 
très-manifellemeiit  dans  un  corps  mort,  qui  efb 
conftamment  froid ,  quoiqu’il  faife  des  progrès  très- 
rapides  vers  la  putréfadion.  Il  démontre  enfuite , 
que  la  génération  mécanique  de  la  chaleur  par  le 
frottement ,  telle  que  quelques  naturalises  mo¬ 
dernes  l’ont  fuppofée  fur  pluiieurs  fondements  qui 
paroiffoient  folides,  11e  peut  pas  avoir  lieu  dans 
le  corps  animal,  parce  que  les  parties  folides  & 
fluides  de  ce  corps  ne  {ont  pas  fufceptibles  d’un 
degré,  de  frottement  auffi  grand  5  que  l’on  a  trouvé* 
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qu’il  étoit  néceflaire  dans  d’autres  cas  ,  pour  proù 
duire  une  femblable  chaleur. 

L’auteur  confacre  ici  une  fedion  à  la  fohxtiorà 
que  le  d  odeur  Cullk-n  a  donnée  de  ce  problème  $ 
fi  tant  eft  que  d’ailleurs  on  puiffe  donner  le  nom 
de  folution ,  à  ce  qui  dans  le  fond  n’eft  autre  chofe  ÿ 
que  la  liippofition  d’un  principe  occulte  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  lequel  au  furplus  n’a  point  d’ana¬ 
logie  avec  aucune  des  choies  qui  nous  font  con¬ 
nues.  Suivant  le  docteur  Cüllen  ,  le  principe  vital 
doit  avoir  une  propriété  particulière  ,  en  vertu  de 
laquelle  la  viteiiè  du  fan  g  étant  la  même ,  il  peut 
produire  cependant  des  degrés  de  chaleur  différents. 
Mais  Mr.  Leslie  remarque  avec  raifon  ,  que  cette 
luppofition  eft  contraire  à  l’expérience ,  &  qu’il 
ii’eft  du  tout  point  admiffiblé  de  dire  ,  que  le  prin¬ 
cipe  de  vie  ibit  capable  d’exciter  la  chaleur  uni¬ 
quement  par  lui-même ,  &  fans  le  feeours  d’aucun 
inoyen  chymique  ou  mécanique. 

Notre  auteur  examine  en  dernier  lieu  la  théôrid 
du  dodeur  Black  ,  qui  fuppofe  que  toute  cha¬ 
leur  animale  eft  produite  par  l’adion  de  l’air  fur 
le  principe  inflammable  des  poumons ,  &  que  de 
là  elle  fe  communique  par  la  circulation  du  fan  g 
à  toutes  les  autres  parties  du  corps.  M.  Leslie 
oppofe  à  cette  hypothefe  ingénieufe  diverfes  rai- 
fous ,  qui  prouvent  qu’elle  eft  en  contradidion  avec 
les  loix  connues  de  l’économie  animale. 

Maintenant  Mr.  Leslie  propofë  fon  propre  fen- 
timent  fur  cette  matière.  Suivant  ce  fentiment ,  il 
penfe  que  ce  principe  fubtil  que  les  chymiftes 
appellent  le  phlogijliqüe ,  &  qui  entre  dans  la  com- 
binaifon  de  tous  les  corps  ,  fe  développe  infen- 
fiblement  par  l’adion  du  fyftême  des  vaiffeaux 
fan-gu  ins  3  de  toutes  les  parties  du  corps  animal , 
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Sc  que  c’eft  pendant  que  ce  développement  fe  fait’, 
que  la  chaleur  fe  produit.  Mr.  Duncan  d’Edim¬ 
bourg  eft  le  premier  qui  ait  avancé  cette  opinion 
d’une  maniéré  exprelfe  :  on  trouve  au  refte  un  fen- 
timent  qui  y  a  beaucoup  de  rapport  dans  les  écrits  du 
dodeur  Franklin  ,  &  dans  une  addition  publiée 
par  Mr.  Mortimer  dans  les  Tranfaciions  philo- 
fophiques.  Notre  auteur  cherche  à  démontrer  ce 
fentiment  par  une  fuite  très-bien  liée  de  conclu- 
iions,  dont  voici  f  énumération.  11  démontre  en 
premier  lieu ,  que  le  làng  contient  du  phlogifti- 
que  ;  2°.  que  fadion  des  vaiffeaux  fanguins  déve¬ 
loppe  ce  phlogiftique  3  $°.  que  le  développement 
du  phlogiftique  donne  lieu  à  la  chaleur  ;  40.  que 
la  chaleur  produite  de  cette  maniéré  eft  fuffifante 
pour  que  l’on  puiife  en  déduire  l’explication  de 
la  chaleur  des  animaux  vivants  3  f°.  que  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  que  préfente  la  chaleur  ani¬ 
male  confirme  la  vérité  de  ces  propositions. 

Que  le  fang  contienne  du  phlogiftique,  c’eft 
une  choie  aifée  à  démontrer  d’après  le  fen tinrent 
unanime  de  tous  les  chymiftes  modernes ,  qui 
regardent  ce  principe  inflammable  comme  une  des 
parties  conftituantes  de  toutes  les  matières  ani¬ 
males  :  c’eft:  ce  que  met  furtout  en  évidence  une 
expérience  décifive  du  dodeur  Priestley  ,  qui 
a  trouvé  que  des  morceaux  de  fang  de  brebis  caillé 
mis  dans  de  l’air  déphlogiftiqué,  lui  a  voient  com¬ 
muniqué  une  fi  grande  quantité  de  phlogiftique, 
qu’il  en  étoit  devenu  impropre  à  3a  refpiration. 

Quant  à  cette  propofition  ,  que  l’adion  des  vaif¬ 
feaux  fanguins  développe  le  phlogiftique,  il  eft 
difficile  de  la  démontrer  complettement.  Il  faut 
donc  fe  contenter  à  cet  égard  de  fondements  vrai¬ 
semblables  &  tirés  des  circonftances  concomitant 
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tes.  L’auteur  s’en  tient  à  celui-ci  :  le  phlogiftique 
eft  un  des  principaux  ingrédients  de  toute  efpecô 
de  nourriture;  Ton  exiftence  dans  le  fan  g  eft  dé¬ 
montrée  par  l’analyfe  chymique  que  l’on  a  faite 
de  cette  humeur  ;  ce  même  principe  eft  la  caufe 
de  la  laveur  &  de  la  couleur  de  la  bile  5  le  chyle 
devient  rouge ,  auffitôt  qu’il  a  été  feulement  expofé 
pendant  peu  de  temps  à  l’adion  des  vaiffeaux  ;  la 
vapeur  qui  s’exhale  du  fang  tiré  récemment  &  la 
tranfpiration  de  toutes  les  parties  du  corps,  font 
compofées  en  plus  grande  partie  de  ce  principe 
inflammable. 

Dans  la  démonftration  de  la  thefe  fuivante  ,  fa-» 
voir  que  le  développement  du  phlogiftique  donne 
lieu  à  la  chaleur,  Mr.  Leslie  s’étend  fort  au  long 
fur  cette  matière ,  il  fait  des  recherches  chymique» 
aulli  bien  que  mécaniques,  fur  la  théorie  du  feu  , 
&  il  tâche  de  réunir  fous  un  même  point  de  vuer 
les  unes  &  les  autres.  Il  cherche  à  démontrer  que 
le  phlogiftique  eft  la  caufe  de  la  combinaifon  des 
corps ,  &  que  dans  toute  diifolution  il  s’échappe 
une  partie  de  ce  principe.  Il  traite  de  i’identitâ 
du  phlogiftique,  de  la  matière  électrique,  de  la- 
matière  de  la  lumière  &  de  l’éther  de  Newton, 
Il  fait  voir  que  dans  tous  les  procédés  que  l’on 
emploie  pour  exciter  la  chaleur ,  foit  en  échauffant 
les  matières ,  en  les  faifant  fermenter ,  ou  en  fai- 
fuit  des  mélanges  chymiques ,  il  fe  dégage  du 
phlogiftique ,  &  que  ce  développement  eft  vrai- 
femblablement  la  caufe  de  la  chaleur.  Cette  partie 
de  l’ouvrage  de  fauteur  fait  une  fedion  longue 
&  très  -  intérelfante  ,  &  dans  laquelle  il  montre 
une  connoilfance  approfondie  des  parties  les  plut 
abftraites  de  fhiftoire  naturelle. 

Q.  3 
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Afin  de  démontrer  que  la  chaleur  produite  paf 
le  développement  du.phlogiftique  eft  la  feule  caufe 
de  la  chaleur  animale ,  Air»  Leslie  fe  fonde  prin-  • 
cip  ale  ment  fur  la  (implicite  connue  des  loix  de  la 
nature. ,  {implicite  qui  eft  telle  ,  quai  ne  s’emploie 
pas  plus  de  forces  actives  qu’il  n’eft  néceffaire  pour 
produire  l’effet  que  cet  agent  fe  propofe.  Il  eft  vrai¬ 
semblable,  à  en  juger  par  analogie,  que  le  mou¬ 
vement  &  la  compreflion  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux ,  favorifent  le  développement  du  phlogifti- 
que ,  en  tant  qu’ils  occafionnent  un  mouvement 
intérieur  entre  les  parties  conftituantes  de  cette 
humeur.  L’auteur  nous  apprend  encore  ici ,  qu’il 
ne  regarde  pas  feulement  le  phlogiftique  comme 
la  fource  de  la  chaleur  vitale ,  mais  de  plus  com¬ 
me  la  principale  matière  alimentaire  de  la  vie  ani¬ 
male  (£),  &  comme  le  principal  reffort  qui  met 
en  jeu  le  mouvement  des  mufcles. 

Enfin ,  il  tâche  de  prouver ,  que  les  principaux 
phénomènes  de  la  chaleur  animale ,  confirment  la 
vérité  de  la  théorie  qu’il  a  propofée.  Il  traite  ici 
en  premier  lieu  du  concours  de  la  chaleur  ani¬ 
male  avec  l’état  de  mouvement  du  fang ,  &  il  ré¬ 
pond  à  quelques  objedions  que  l’on  pourroit  faire 
contre  fa  théorie ,  en  fe  fondant  fur  ce  que  l’ac¬ 
célération  du  pouls  n’eft  pas  toujours  accompa¬ 
gnée  d’une  augmentation  de  chaleur.  Après  cela , 
il  fait  des  recherches  fur  un  fujet  très  -  difficile , 
Lavoir  fur  la  confiance  du  degré  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  &  comme  il  11e  fauroit  admettre ,  pour  en 
donner  l’explication ,  aucune  propriété  du  corps 


(b)  Ou,  la  matière  qui  contribue  principalement  à 
l’entretien  de  la  vie  (das  vornehmjk  nahnmgjhiittd  &c.)a 
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animal  en  vertu  de  laquelle  il  puiffe  produire  le 
froid  ,  fuppofition  qui  a  cependant  été  admife  par 
quelques  naturaliftes  modernes  ;  il  entre  au  lieu 
de  cela ,  dans  un  examen  détaillé  des  expériences 
extraordinaires  que  Ton  a  faites  fur  la  faculté  dont 
le  corps  humain  eft  doué ,  de  fupporter  un  degré 
de  chaleur  qui  fur  pâlie  de  beaucoup  celui  de  fa 
chaleur  naturelle.  Il  découvre  par  une  critique  qui 
nousparoît  très-jufte,  diverfes  conféquences  fauf. 
fes,  dans  les  conclufions  que  l’on  a  voulu  déduire 
de  ces  fameufes  expériences. 

Voici  principalement  à  quoi  fe  réduit  le  défaut 
de  juftelfe  de  ces  conféquences  ;  c’eft  que  Ton  n’a 
pas  fait  attention  à  la  différence  du  temps  qui 
étoit  néceflaire  à  différents  corps  pour  arriver  à 
une  température  déterminée ,  ni  aux  différents  de¬ 
grés  de  chaleur  dont  ils  étoient  fufceptibles ,  ni  à 
la  différence  des  maffes  que  l’on  a  expolées  à  un 
même  degré  de  chaleur.  Mr.  Leslie  donne  lui- 
même  cette  explication  de  la  confiance  de  la 
chaleur  animale  dans  les  différents  degrés  de  tem¬ 
pérature  extérieure  :  il  dit  que  l’équilibre  s’entre¬ 
tient  dans  la  chaleur ,  par  la  propriété  rafraichif- 
fante  d’une  tranfpiration  plus  abondante;  &  que 
dans  le  froid  au  contraire  il  fe  maintient  par  l’ir¬ 
ritation  &  la  propriété  tonique  que  l’air  froid 
exerce  f  ur  les  fibres  du  corps  animal.  Enfin ,  il  ex¬ 
plique  en  peu  de  mots  par  fes  principes ,  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  les  degrés  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  l’état  de  la  refpiration  &  la  couleur  du  fang. 

Tel  eft  le  plan  &  le  contenu  de  cet  ouvrage 
qui  annonce  beaucoup  de  fagacité,  ouvrage  que 
tout  amateur  d’hiftoire  naturelle  doit  lire  lui-mê¬ 
me,  &.  fi  l’on  n’eft  pas  convaincu  de  la  folidité 
de  ia  théorie  qui  y  eft  propofée,  toujours  en  preiN 
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dra-t-on  une  idée  très-avantageufe  des  connoiflan- 
çes  8c  des  talents  de  l’auteur. 

*  *  'jf 

J’ajouterai  ici  deux  mots,  d’après  un  extrait 
très-fuccint  que  Mr.  le  profeffeur  Lichtenberg 
(c)  donne  du  même  ouvrage  de  Mr.  Leslie. 

Pendant  les  froids  rigoureux  des  années  17$  f 
8c  1760,  le  corps  humain  conferva  cependant 
toujours  en  Sibérie  &  à  Torneo  fa  chaleur  natu¬ 
relle  de  28  à  29  5  degrés  :  tandis  que  d’un  autre 
côté  MM.  Fordyce,  Banks  &  Solander  ayant 
fait  l’elfai  d’une  chaleur  artificielle ,  qui  approchoit 
jufqu’à  un  demi  degré  de  celle  de  l’eau  bouillante, 
ils  ont  trouvé  que  la  chaleur  naturelle  n’alloit  pas 
chez  eux  au-delà  du  30e  ou  32e  degré.  — 

Mr.  Lichtenberg  ajoute  ceci  dans  une  note: 
*c  Outre  cela ,  l’homme  fe  diftingue  à  cet  égard 
53  d’une  maniéré  remarquable  d’avec  une  grande 
33  partie  des  animaux  ;  c’eft  qu’il  peut  vivre  dans 
33  tous  les  climats  fans  en  fouffrir  confidérable- 
33  ment,  tandis  qu’au  contraire  plufieurs  animaux 
33  font  bornés  à  un  feu!  climat.  Pareillement  aufii , 
»,  fui  vaut  les  obfervations  de  Mr.  l’Abbé  Fonta- 
33  NA ,  l’homme  eft  beaucoup  moins  fenfible  que 
33  les  autres  animaux  aux  effets  nuifibles  de  l’air 

Conférez  maintenant  l'article  XL  N°.  2  de  la 
première  partie  de  ce  volume ,  oit  Je  trouve  V extrait 
d'un  mémoire  analogue  de  Mr.  Hun  TER. 


(  c  )  Magasin  fur  das  nme.fi e  aus  der  phyfik  &ç. 
Tarn.  I.  page  ?6. 
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II. 

Experiments  and  obfervations  on  animal  beat, 
and  die  inflammation  of  combuftible  bo- 
dies,  &c. 

i  ' 

Cejl  -à-  dire , 

Expériences  <&  obfervations  fur  la  chaleur  ani¬ 
male  &  fur  rinflammation  des  fubliances 
combuftibles ,  tendantes  à  expliquer  ces  phé¬ 
nomènes  d’après  les  loix  générales  de  la  na¬ 
ture  ,  par  Mu  âdair  Crawford.  A  Londres 
1779.  8°.  (a). 

3Le  Docteur  Leslie  a  publié  il  ri y  a  pas  long¬ 
temps  des  Recherches  philofophiques  fur  la  caufe  de 
la  chaleur  animale  (  h  ) ,  dans  lefquelles  il  attri¬ 
bue  cette  chaleur  au  développement  de  ce  principe 
que  les  chymiftes  appellent  le  phlogiftique,  &  qui 
fait  une  des  parties  conftituantes  de  tous  les  corps 
naturels.  L’auteur  dont  nous  avons  maintenant 
l’ouvrage  fous  les  yeux,  ne  fait  aucune  mention 
de  ces  recherches  ingénieufes  du  Docteur  Leslie  ; 
filence  qui  donne  lieu  de  ibupçomier  que  l’ouvra¬ 
ge  de  Mr.  Crawford  etoit  complètement  ache¬ 
vé  ,  déjà  avant  que  Mr.  Leslie  eût  publié  le  lien. 


( a )  Cet  article  eft  tiré  du  journal  Anglois  intitulé 
Critical  review  du  mois  de  Septembre  1779  ,  p.  1 8 1  :  & 
les  Editeurs  des  Sanmilungcn  zur  phyfik  l’ont  inféré 
dans  le  Tome  II.  de  leur  Collection.,  page  551. 

(  b  )  Ce  font  celles  dont  il  eft  rendu  compte  dans  l'ar¬ 
ticle  précédent. 
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En  effet ,  ces  deux  écrivains  ont  traité  cette  ma¬ 
tière  fi  différemment ,  qu’il  n’eft  pas  poilible  qu’au» 
cnn  de  ces  deux  ouvrages  ait  eu  à  fouffrir  fenfi- 
blenient,  de  ce  que  l’un  de  leurs  auteurs  n’a  pas 
été  inftruit  des  recherches  de  l’autre ,  avant  que 
de  compofer  le  lien.  Les  recherches  du  Dodeur 
Leslie  confiftent  à  des  fpécuktions  &  à  des  rai- 
fonnements  ;  tandis  qu’au  contraire  Mr.  Craw- 
FORD  fonde  fon  hypothefe  fur  les  expériences  8c 
les  obfer varions. 

Mr.  Craweord  commence  par  la  définition  de 
ces  termes,  chaleur  8c  feu ,  8c  il  remarque  que  celui 
de  chaleur ,  fuivant  l’acception  commune  de  la  vie , 
a  une  double  lignification.  On  l’emploie  fans  dif- 
tinélion  ,  tantôt  pour  exprimer  la  fenfation  que  la 
chaleur  fait  éprouver  à  l’ame ,  8c  tantôt  pour  défi- 
gner  le  principe  inconnu  qui  excite  cette  fenfation. 
Les  phyficiens  entendent  très-fouvent  par  le  ter¬ 
me  de  chaleur  ce  principe  inconnu ,  8c  dans  un 
feus  plus  étendu,  ils  lui  donnent  la  même  lignifi¬ 
cation  que  dans  l’ufage  ordinaire.  Car ,  comme 
dans  le  dernier  feus ,  on  entend  communément  un 
tel  degré  de  caufes  extérieures  inconnues,  qu’il 
foit  capable  de  produire  quelque  effet  fur  les  feus , 
pareillement  dans  le  premier  fens  il  lignifie  la 
caufe  extérieure  elle-même  abfolument  parlant , 
8c  fans  avoir  aucun  égard  à  fes  effets. 

Notre  auteur  remarque  outre  cela,  que  fuivant 
la  lignification  commune,  le  feu  défigne  un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  accompagné  de  lumière , 
&  qu’on  l’emploie  en  particulier  pour  défigner 
cette  chaleur  &  cette  lumière  qui  résultent  de  l’in¬ 
flammation  des  corps  combuftibles.  Mais  comme 
la  chaleur  eft  conftamment  accompagnée  de  lu¬ 
mière  ?  lorfqu’elle  s’ eft  accrue  jufques  à  un  çer«* 
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tain  degré  ;  ou ,  pour  nie  fervir  d’autres  ternies  9 
comme  l’augmentation  de  la  chaleur  produit  tou¬ 
jours  le  feu ,  cela  a  donné  lieu  aux  phyficiens  de 
regarder  généralement  ces  phénomènes  comme 
étant  les  effets  d’une  même  caufe  :  conféquem- 
ment  ils  ont  déligné  fous  le  nom  de  feu  ce  prin¬ 
cipe  inconnu  ,  qui  tant  qu’il  exifte  dans  un  cer¬ 
tain  degré  5  n’excite  Amplement  que  la.  fenfation 
de  la  chaleur  ;  mais  qui  lorfqü’il  eft  accumulé  à 
un  plus  haut  degré ,  produit  la  chaleur  accom¬ 
pagnée  de  lumière,  enforte  qu’il  eft  fenfible  à  la 
vue  &  au  toucher  :  dans  ce  dernier  feus ,  les  ter¬ 
mes  de  feu  8c  de  chaleur  abfolue  ont  la  même  li¬ 
gnification. 

Ici  l’auteur  donne  un  plan  abrégé  des  princi¬ 
pes  généraux  fur  lefquels  font  fondées  les  expé¬ 
riences  qu’il  rapporte  enfuite. 

i°.  Tous  les  corps  contiennent  une  grande 
quantité  de  chaleur ,  lorfqu’ils  font  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  de  l’athmofphere. 

Dans  les  déferts  de  la  Sibérie,  le  mercure  de C 
cend  quelquefois ,  fuivant  les  obfervations  de  Mr. 
VON  DemîDOFF  5  jiifques  au  i  fOe.  degré  au  délions 
du  terme  de  la  congélation  (c).  Ce  froid  eft  le 
plus  grand  froid  naturel  qui  nous  foit  connu.  Mais 
Fart  peut  produire  un  degré  de  froid-  beaucoup 
plus  grand  encore.  En  175*9 ,  par  un  froid  rigou¬ 
reux,  on  diminua  la  chaleur  à  Petersbourg,  par 
3e  moyen  d’un  mélange  de  neige  &  d’efprit  de 
nitre  ,  au  point  de  faire  defcendre  le  thermomètre 
d’efprit  de  vin  jufques  au  148e.  degré  au  deffous 


(c)  Ce  degré  qui  eft  fans  doute  celui  du  thermomè¬ 
tre  de  Fahrenheit,  correfpond  au  gi  f  de  celui  de 
Mr.  De  RÉaijmur*  Note  de  F  Editeur, 
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du  zéro  de  la  graduation  de  Fahrenheit,  & 
celui  de  mercure  jufques  au  ^f2e.  (d)  au  délions 
du  même  point.  Comme  le  mercure  fe  gela  dans 
cette  expérience ,  3c  qu’avant  que  de  fe  geler ,  il  fe 
relferra  tout  d’un  coup,  MM.  Black  &  Irwine 
ont  conclu  de  ce  phénomène ,  que  le  froid  excité 
dans  cette  expérience  étoit  aulli  grand  que  fin- 
diquoit  le  thermomètre  à  l’efprit  de  vin,  8c  que 
par  conféquent  on  doit  affigner  le  148e.  degré  de  ce 
thermomètre  au  delfous  du  zéro ,  comme  étant 
celui  qui  indique  le  point  de  congélation  du  mer¬ 
cure.  Ce  froid  eft  le  plus  grand  que  Bon  ait  ob- 
fervé  jufques  ici  dans  la  natures  &  cependant 
nous  ne  fommes  point  fondés  à  croire,  que  les 
corps  expofés  à  ce  degré  de  froid ,  foient  com¬ 
plètement  privés  de  toute  leur  chaleur.  On  peut 
donc  conclure  avec  certitude  de  ces  obfervations  , 
que  tous  les  corps  qui  font  à  la  température  cornu 
mune  de  i’athmofphere  ,  contiennent  une  grande 
quantité  de  chaleur. 

2°.  La  chaleur  a  une  tendance  continuelle  à  fe 
communiquer  à  tous  les  corps  jufques-à-ce  qu’ils 
aient  tous  acquis  un  même  degré  de  chaleur  fen- 
fible  (fenfible  beat)  ( e ). 


( d )  Ces  degrés  148  &  H2  répondent,  le  premier 
au  79  5  ,  &  le  fécond  au  171  ~  de  la  graduation  de  Mr. 
De  Re  a  ü  m  u r.  Note  de  /’ Editeur. 

(e)  Notre  auteur  diftingue  la  chaleur  abfolue  d’un 
corps,  de  fa  chaleur  fenfible.  Suivant  lui,  la  première 
eft  la  fomme  totale  de  chaleur  contenue  dans  un  corps: 
la  fécondé,  au  contraire,  n’eft  que  la  portion  de  cette 
fomme  de  chaleur,  qui  occafionne  la  dilatation  du  mercure 
dans  le  thermomètre;  portion  dont  la  quantité  dépend  en 
partie  de  la  quantité  de  cette  chaleur  abfolue  ,  &  en  par¬ 
tie  de  la  nature  du  corps.  Note  des  Editeurs  de  Leipjick * 
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Ainft  Ton  trouve  par  le  moyen  du  thermomè¬ 
tre,  que  lorfque  Ton  mêle  enfemble  deux  corps , 
ou  qu’on  les  met  en  contad  l’un  avec  l’autre  * 
la  chaleur  de  l’un  ne  celle  de  fe  communiquer  à 
l’autre,  jufques-à-ce  qu’ils  foient  tous  les  deux  à 
une  même  température  ;  que  de  plus  tous  les  corps 
inanimés  lorlqu’ils  font  réchauffés  &  placés  dans 
un  milieu  froid ,  perdent  continuellement  leur 
chaleur ,  jufques-à-ce  qu’au  bout  d’un  certain 
temps  ils  foient  parvenus  à  la  même  température 
que  celle  du  milieu  qui  les  environne. 

yh  Lorfque  des  parties  d’un  corps  entièrement 
homogène  ont  un  même  degré  de  chaleur  fenfi- 
ble  ,  les  quantités  de  chaleur  abfolue  qu’elles  con¬ 
tiennent  font  entr’elles  comme  leurs  maffes ,  ou 
comme  les  quantités  de  matière  de  ces  parties. 
Ain Ü  la  quantité  de  chaleur  abfolue  de  deux  livres 
d’eau,  eft  double  de  celle  que  contient  une  feule 
livre  de  ce  fluide,  lorfque  Lune  &  l’autre  ont  la 
même  température.  C’eft  là ,  à  ce  que  je  crois, 
une  fuite  manifefte  de  l’homogénéité  des  parties 
d’une  feule  &  même  fubftance  homogène  ,  foit 
qu’elle  foit  folide  ou  fluide.  Car  fi  les  parties  font 
homogènes,  leurs  propriétés  feront  les  mêmes, 
&  elles  feront  également  fiifceptibles  de  chaleur  : 
par  conféquent  les  quantités  de  chaleur  abfolue 
que  contiennent  ces  parties  font  entr’elles  comme 
leurs  maffes ,  ou  comme  les  quantités  de  matière 
de  ces  parties. 

4°.  Le  thermomètre  de  mercure  eft  une  mefure 
exacte  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  compa¬ 
rer  ces  quantités  de  chaleur  abfolue  qui  fe  com¬ 
munique  à  des  corps  homogènes  de  la  même  et 
pece ,  ou  que  ces  corps  attirent  auflî  longtemps 
qu’ils  demeurent  dans  leur  premier  état. 
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y°.  Mais  les  quantités  de  chaleur  abfolue  qui 
fe  communique  à  des  corps  d’efpeces  différentes  * 
ou  qui  en  eff  attirée ,  ne  peuvent  pas  fe  compa¬ 
rer  immédiatement  par  le  moyen  du  thermomè¬ 
tre.  Lors  ,  par  exemple  ,  que  fuivant  l’indicarion 
d’un  thermomètre 5  la  température  d’une  livre  d’eau 
Sc  celle  d’une  livre  de  mercure  font  montées  cha^ 
cune  d’un  degré ,  il  ne  s’enfuit  point  pour  cela  * 
que  l’eau  &  le  mercure  aient  reçu  un  même  de¬ 
gré  de  chaleur  abfolue^ 

Après  ces  obfer varions  générales ,  Mr.  Cra w- 
FOR.D  rend  compte  dans  une  fécondé  fe&ion ,  de 
fes  recherches  fur  la  chaleur  animale  &  fur  l’in¬ 
flammation  des  corps  combuftibles. 

Comme  la  chaleur  fenfible  a  une  tendance  con¬ 
tinuelle  à  fe  diftribuer  d’une  maniéré  uniforme 
dans  tous  les  corps,  jufques  à  ce  qu’ils  fbient  tout 
parvenus  à  une  même  température  3  il  eft  clair 
par  conféquent*  que  les  animaux  dont  la  tempé¬ 
rature  eft  plus  chaude  que  celle  du  milieu  dansi 
lequel  ils  vivent ,  doivent  inceffamment  commu¬ 
niquer  de  la  chaleur  aux  corps  qui  font  autour 
d’eux.  Or,  comme  dans  le  régné  animal  il  fe  fait 
une  perte  continuelle  de  chaleur ,  il  faut  aufîi 
que  cette  perte  foit  compenfée  par  une  fource ,  qui 
reproduife  une  quantité  proportionnelle  de  nou¬ 
velle  chaleur.  Si  le  corps  animal  n’étoit  pas  doué 
de  cette  propriété  d’exciter  ou  de  ramaifer  la  cha¬ 
leur  ,  il  feroit  bientôt  réduit  à  la  température  du 
milieu  dont  il  eft  environné. 

Afin  donc  de  découvrir  la  nature  de  cette  pro¬ 
priété,  Mr.  Crawford  a  fait  pendant  l’été  de 
l’année  17773  une  très-etande  quantité  d’expé¬ 
riences  diverfes  ,  fur  les  fubftances  animales, 
végétales  &  minérales  ;  expériences  à  l’exécution 
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defquelîes  il  paroit  avoir  apporté  beaucoup  de 
foin  &  les  précautions  néceiTaires.  ïl  rapporte  iëpt 
de  ces  expériences ,  qui  prouvent  *  comrqe  il  l’obu 
ferve  ,  quën  thefe  générale  la  chair,  le  lait  &  les 
végétaux,  contiennent  moins  de  chaleur  abfolue 
que  l’eau  j  mais  que  d’un  autre  côté  l’eau  en  con¬ 
tient  moins  que  le  fang,  Conféquemment  le  fang 
contient  plus  de  chaleur  abfolue,  que  les  parties 
conftituantes  dont  il  eft  compofé. 

Cet  excédent  remarquable  de  chaleur  dans  le 
fang,  donne  lieu  à  notre  auteur  de  faire  celte 
conjecture,  c’eft  que  pendant  la  refpiration  le 
fang  attire  la  chaleur  de  l’air  ;  &  voici  les  confia 
dérations  qui  le  confirment  dans  cette  conjecture. 

i°.  Les  animaux  qui  ont  des  poumons ,  &  qui 
par  conféquentinfpirent  continuellement  une  gran¬ 
de  quantité  d’air  frais,  ont  auffi  la  faculté  de  fe  main¬ 
tenir  dans  une  température  qui  eft  beaucoup  plus 
chaude ,  que  celle  de  l’athmofphere  qui  les  environ¬ 
ne.  Mais  les  animaux  qui  font  privés  des  organes  de 
la  refpiration,  ont  à-peu-près  la  même  tempéra¬ 
ture  ,  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent» 
2°.  Entre  les  animaux  à  fang  chaud  (/),  les 
plus  chauds  font  ceux-là  mêmes  dont  les  organes 
de  la  refpiration  font  les  plus  grands ,  &  qui  par 
conséquent  infpirent  une  plus  grande  quantité 
d’air  à  proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps. 
Ainfi  chez  les  oifeaux,  les  organes  de  la  refpi¬ 
ration  font  beaucoup  plus  grands  à  proportion  de 
leur  corps ,  qu’ils  ne  le  font  chez  les  autres  ani- 


(e)  De  mot  à  mot ,  j’aurois  dû  traduire  les  animaux 
chauds  ;  mais  il  femble  qu’en  francois  l’ufage  veuille 
qu’on  dife  plutôt  les  animaux  qui  ont  le  fang  chaud » 
Note  de  l’Editeur. 
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maux,  &  ce  font  auffi  ies  oifeaux  qui  ont  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  animale.  , 

3°.  Chez  un  feul  &  même  animal  le  degré  de 
chaleur  eft,  jufques  un  certain  point,  propor¬ 
tionnel  à  la  quantité  d’air  qu’il  refpirei  dans  un 
temps  donné. 

Ain  fi ,  nous  remarquons  que  la  chaleur  animale 
s’augmente  par  le  mouvement  &  en  général  par 
tout  ce  qui  rend  la  retiration  plus  fréquente. 

En  pouffant  Tes  recherches  plus  avant ,  l’au¬ 
teur  déduit  les  principes  fuivants  d’une  multitu¬ 
de  d’expériences. 

i 

I.  L’air  de  l’athmoiphere  contient  une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  abfolue ,  que  celui 
qui  fort  des  poumons  des  animaux  ;  &  la  quan¬ 
tité  de  chaleur  abfolue  qui  fe  trouve  dans  chaque 
efpece  d’air  propre  à  la  refpiration ,  eft  à-peu-près 
en  proportion  avec  la  pureté  de  cet  air ,  ou  avec 
la  propriété  qu’il  a  d’entretenir  la  vie  animale. 

IL  Le  Lang  qui  fort  des  poumons  en  pafïanfc 
par  la  veine  pulmonaire  pour  entrer  dans  le  cœur , 
contient  plus  de  chaleur  abfolue,  que  celui  qui  palfe 
du  cœur  dans  les  poumons  par  l’artere  pulmonaire. 

III.  La  propriété  qu’ont  les  corps  de  contenir 
de  la  chaleur  diminue  par  l’addition  du  phlogifti- 
que ,  &  augmente  par  la  diflîpation  de  ce  principe. 

Mr.  Crawford  conclud  des  expériences  qu'il 
a  faites  à  ce  fojet,  que  la  chaleur  &  le  phlogif- 
tique  font  deux  principes  oppofés  l’un  à  l’autre. 
L’action  que  la  chaleur  exerce  iur  les  corps  dimi¬ 
nue  leur  aptitude  à  fe  charger  de  phlogiftique  5 
&  l’adtion  du  phlogiftique  diffipe  une  portion  de 
la  chaleur  abfolue  qui  exifte  dans  tous  les  corps 
en  qualité  de  principe  élémentaire.  Nous  mettrons 
à  préfent  fous  les  yeux  de  nos  ledteurs  l’explica- 
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tion  que  l’auteur  donne  de  la  chaleur  animale  * 
&  qui  fait  l’introdu&ion  de  la  troifieme  fedion. 

35  II  a  été  démontré ,  dit  Mr.  Crawford  ,  que 
33  l’air  expiré  des  poumons  des  animaux  contient 
M  moins  de  chaleur  abfolue  que  celui  qu’ils  infi 
33  pirent  par  la  refpiration.  Il  a  furtout  été  prou- 
33  vé  que  la  refpiration  convertit  l’air  de  l’athmof- 
33  phere  en  air  fixe,  &  que  la  chaleur  abfolue  du 
33  premier  eft  à  celle  du  fécond  comme  67  eft  à  1. 

Or  comme  l’on  trouve  ,  fuivant  cela  3  que  l’air 
33  fixe  produit  par  l’expiration ,  11e  contient  que 
33  la  foixante-feptieme  partie  de  celle  que  l’air  de 
33  l’athmofphere  contenoit  avant  que  d’ètre  infpi- 
33  ré  y  il  s’enfuit  que  ce  dernier  doit  néceifaire- 
33  ment  avoir  lailïe  dans  les  poumons  une  grande 
33  partie  de  fa  chaleur  abfolue.  Outre  cela,  il  a 
*33  été  démontré  que  la  chaleur  abfolue  du  fang 
3,  qui  fe  trouve  dans  les  arteres  5  eft  à  celle  du 
3,  fang  veineux 3  comme  11 ~  à  10.  Or,  comme 
33  par  là  même  le  fang  a  plus  de  chaleur  abfolue  * 
33  lorfqu’il  retourne  dans  le  cœur  au  lortir  de  la 
33  veine  pulmonaire ,  il  eft  clair  qu’il  doit  avoir 
33  reçu  cette  augmentation  à  fon  paflàge  par  les 
33  poumons. 

„  Il  y  a  plus ,  e’eft  que  de  l’air  qu’on  refpire  il 
a,  s’en  dégage  de  la  chaleur:  cette  thefe  a  été  dé- 
33  montrée  par  la  dixième  expérience  fubordonnée 
a,  à  la  première  propofition  ;  expérience  qui ,  corn- 
33  parée  avec  les  découvertes  du  docteur  Priest- 
33  le  Y  ,  met  hors  de  doute  cette  vérité,  que  dans 
33  toute  efpece  d’air  ,  la  propriété  que  cet  air  a 
33  d’entretenir  la  vie  d’un  animal ,  eft  à-peu-près 
33  dans  la  même  proportion  que  la  quantité  de 
33  chaleur  abfolue  que  cet  air  contient ,  &  que 
33  conféquemment  elle  eft  comme  la  quantité  de 
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>5  chaleur  dont  il  eft  capable  de  fe  dépouiller  dans 
3;>  les  poumons. 

\  3,  La  vérité  de  cette  conclufion  paroitra  peut- 
33  être  dans  un  plus  grand  jour  encore  ,  en 
33  faifant  dans  le  calcul  fuivant  une  fupputation  , 
33  de  la  quantité  de  chaleur  dont  l’air  de  l’athmof- 
33  phere  fe  dépouille  lorfqu’il  fe  convertit  en  air 
33  fixe ,  &  enfuite  de  la  quantité  qui  en  eft  abfor- 
33  bée  par  le  fang,  tandis  qu’il  pafte  des  veines 
33  dans  les  arteres. 

33  Nous  avons  vu  que  la  même  chaleur  qui 
33  fait  monter  d’un  degré  la  température  de  l’air 
,3  de  l’athmofpher e ,  fait  monter  la  température 
33  de  l’air  fixe  à-peu-près  de  67  degrés  ;  que  par 
33  conféquent  la  même  chaleur  qui  fait  monter  la 
33  température  de  l’air  athmofphérique  d’un  nom» 
33  bre  de  degrés  donné  5  fait  auffi  monter  celle  de 
,3  l’air  fixe  67  fois  plus  haut.  Dans  les  expé- 
33  riences  qui  ont  été  faites  à  Pétersbourg  ,  la 
53  chaleur  a  été  diminuée  jufques  à  200  degrés 
33  au  délions  de  la  température  ordinaire  de  fath- 
33  mofphere.  Nous  fommes  donc  allurés  que  lorfque 
33  l’air  de  l’athmol phere  eft  à  là  température  moyen- 
33  ne ,  il  a  au  moins  200  degrés  de  chaleur. 
,3  Ainli,  pour  qu’une  certaine  quantité  d’air  de 
33  l’athmofphere ,  qui  n’auroit  de  liaifon  avec  aucun 
33  corps  qui  lui  ôtât  immédiatement  de  fa  chaleur 
3,  pût  être  convertie  tout-à-coup  en  air  fixe ,  il  fau- 
33  droit  que  la  chaleur  contenue  dans  cette  por- 
33  tion  d’air  ,  fût  augmentée  de  67  fois  200 ,  c’eft- 
33  à-dire  de  15400  degrés.  Or,  comme  la  chaleur 
33  d’un  fer  rouge  eft  de  iofo  degrés,  il  s’enfuit 
33  que  la  quantité  de  chaleur  que  l’air  de  l’athmof- 
„  phere  fournit  lorfqu’il  fe  change  en  air  fixe, 
33  feroit  fi  confidérable  (  fi  cette  quantité  n’étoit 
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7>  ni  diminuée  ni  diffipée),  que  cet  air  converti 
M  en  air  fixe  devroit  en  devenir  douze  fois  plus 
w  chaud  qu’un  fer  rouge. 

33  Confëquemment  ?  fi  la  chaleur  abfolue  qui 
s,  fe  dégage  de  l’air  par  la  refpiration  n’étoit  pas 
33  attirée  dans  le  fang ,  il  faudroit  qu’il  en  réfui- 
33  tât  dans  les  poumons  un  très  grand  degré  de  cha- 
33  leur  5  qui  feroit  une  chaleur  fenfible. 

33  Outre  cela ,  il  a  été  démontré,  que  la  même 
33  chaleur  qui  fait  monter  la  température  du  fang 
33  dans  les  veines ,  de  1 1  f  degrés ,  la  fait  monter 
33  dans  les  arteres  de  ioo  degrés  feulements  que 
33  par  là  même  la  chaleur  qui  fait  monter  la  tem- 
33  pérature  du  fang  dans  les  veines  jufques  à  un 
33  nombre  de  degrés  donné,  fait  monter  celle  du 
33  fang  dans  les  arteres  à  tant  de  degrés  de  moins  * 
33  dans  la  proportion  de  iif  à  no,  ou  de  2]  à 
33  20.  Maintenant  nous  favons  que  le  fang  corn 
33  tenu  dans  les  arteres  a  pour  le  moins  une  cha- 
33  leur  de  230  degrés.  Suivant  cela,  lorfqu’une 
33  certaine  quantité  de  fang  veineux,  qui  ne  fe- 
33  roit  en  contad  avec  aucun  corps  qui  pût  lui 
33  communiquer  immédiatement  une  plus  grande 
33  chaleur,  feroit  tout-à-coup  changée  en  un  fang 
33  femblable  à  celui  des  arteres ,  alors  la  chaleur 
33  qu’avoit  ce  premier  fang  réduiroit  la  tempéra- 
33  ture  du  dernier  à  §|  de  2jo  degrés ,  ou  à  200 
33  degrés ,  &  de  cette  maniéré  la  chaleur  fenfible 
33  du  fang  artériel  fouffriroit  une  diminution  qui 
33  feroit  égale  à  la  différence  de  230  &  2C0  ,  ou  à 
33  50  degrés.  Or  la  température  ordinaire  du  fang 
33  eft  de  9 G  degrés;  ainfi  fi  le  fang  veineux  le 
33  convertiffoit  dans  les  poumons  en  fang  artériel, 
33  (ans  recevoir  de  l’air  une  compenfation  de  cha- 
33  leur  abfolue,  proportionnée  à  ce  changement, 
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il  faudroit  que  la  chaleur  fenlîble  du  fang  fouf- 
33  frit  une  diminution  de  30  degrés  ,  ou  qu’elle 
33  tombât  de  96  à  66  degrés. 

33  II  eft  encore  conftaté  par  les  expériences,  que 
3,  dans  la  refpiration  il  fe  dégage  de  Pair  une 
33  quantité  de  chaleur,  &  que  cette  chaleur  eft 
33  communiquée  au  fang.  Ces  expériences  démon- 
33  trent ,  que  les  corps  qui  fe  combinent  avec  le 
33  phîogiftique  perdent  une  portion  de  leur  chaleur 
33  abfolue ,  8c  que  lorfque  le  phîogiftique  vient  à 
3,  s’en  dégager,  ils  reçoivent  derechef  une  égale 
33  quantité  de  chaleur  des  corps  qui  les  environnent. 

,3  Or  Mr.  Priestley  a  prouvé,  que  pendant 
33  la  refpiration  il  fe  dégage  du  phîogiftique  du 
33  fang,  &  que  ce  phîogiftique  fe  combine  avec 
33  Pair.  Dans  ces  circonftances ,  il  faut  néceffaire- 
33  ment  qu’il  fe  dégage  par  l’a&ion  du  phlogifti- 
*  que,  une  quantité  de  chaleur  abfolue  de  l’air, 
33  &  qu’en  même  temps  le  fang  foit  mis  en  état 
33  de  fe  combiner  avec  cette  chaleur  dégagée  de 
33  l’air. 

33  Suivant  cela,  il  femble  que  la  chaleur  ani- 
33  male  dépende  d’un  procédé  femblable  à  celui 
33  qu’011  appelle  en  chymie  affinité  réciproque .  L’air 
33  qui  s’introduit  dans  les  poumons  contient  une 
33  grande  quantité  de  chaleur  abfolue.  Mais  le  fang 
33  qui  revient  des  parties  extérieures  du  corps , 
33  eft  très  -  fortement  imprégné  de  phîogiftique. 
3,  Or ,  l’air  a  plus  d’affinité  avec  le  phîogiftique 
33  que  n’en  a  le  fang.  Conféquemment  le  phlo- 

giftique  doit  fe  féparer  du  fang  &  fe  combiner  avec 
33  l’air.  Cette  combinaifon  eft  caufe  qu’il  faut  né- 
,,  ceifairement  que  Pair  lailfe  échapper  une  portion 
33  de  là  chaleur  abfolue  ;  &  comme  la  dilpofition 
33  que  le  fang  a  à  acquérir  de  la  chaleur ,  s’aug* 
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mente  en  même  temps  par  la  réparation  du  phlo- 
33  giftique ,  cela  fait  que  le  fang  fe  combine  au 
33  même  inftant  avec  cette  portion  de  chaleur  qui 
33  s’ eft  dégagée  de  l’air. 

33  Nous  voyons  par  les  expériences  que  le  Doc- 
33  teur  Priestley  a  faites  fur  la  refpiration ,  que 
33  le  fang  artériel  attire  fortement  le  phlogiftique  : 
s,  il  faut  donc  que  pendant  fa  circulation ,  il  fe 
33  charge  du  phlogiftique  des  parties  qui  retien- 
33  nent  ce  principe  avec  le  plus  de  facilité,  c’eft- 
33  à-dire  des  parties  difpofées  à  la  putréfaélion  : 
33  c’eft  pourquoi  le  fang  veineux  eft  très-fortement 
33  imprégné  de  phlogiftique  lorfqu’il  revient  dans 
33  les  poumons.  Cette  imprégnation  diminue  ion 
33  aptitude  à  contenir  de  la  chaleur.  Ainfi  telle  eft 
33  la  proportion  dans  laquelle  le  fang  déphlogifti- 
33  qué  par  la  refpiration  fe  combine  derechef  avec 
33  le  phlogiftique  pendant  fa  circulation ,  telle  eft 
33  aulli  la  proportion  dans  laquelle  ce  même  fang 
33  reperd  peu-à-peu  ,  &  diftribue  par  tout  le  corps 
33  la  chaleur  ,  qu’il  a  acquife  dans  les  poumons. 

33  II  eft  donc  clair  que  par  la  refpiration ,  le  fang 
33  perd  continuellement  du  phlogiftique  &  acquiert 
33  de  la  chaleur,  &  que  par  la  circulation  il  s’im- 
33  pregne  continuellement  de  phlogiftique ,  &  perd 
33  de  la  chaleur.  On  peut  encore  ajouter  que  î’ap- 
33  titude  que  le  fang  a  de  contenir  de  la  chaleur , 
33  diminue  lorfqu’il  s’imprégne  de  phlogiftique, 
33  &  qu’au  contraire  cette  aptitude  augmente  dans 
33  les  parties  du  corps  defquelles  il  reçoit  du  phlo» 
33  giftique ,  &  que  par  çonféquent  ces  parties  doi- 
»  vent  acquérir  d’autant  plus  de  chaleur. 

33  Maintenant  ft  les  changements  qu’éprouve 
33  cette  aptitude ,  &  les  quantités  de  matières  trant 
33  formées  dans  un  temps  donné ,  étoient  Ci  conil- 
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w  durables ,  que  toute  la  chaleur  abfolue  féparée 
53  du  fang  fut  derechef  abforbée  3  il  eft  clair  que 
33  dans  ce  cas  ,  il  n’y  auroit  aucune  partie  de  cette 
53  chaleur  que  le  fang  acquiert  dans  les  poumons, 
53  qui  pût  devenir  perceptible  ou  fenfible  dans  la 
53  circulation  de  ce  même  fang.  Mais  011  verra 
33  clairement  à  ce  que  je  crois ,  par  les  eonfidé- 
53  rations  fuivantes  ,  que  ce  cas  n’a  point  lieu.  : 

53  Nous  favoixs  que  la  circulation  du  fang  don- 
33  ne  lieu  à  une  chaleur  fenfible ,  &  nous  avons 
53  démontré  par  des  expériences ,  que  le  fang  ac- 
33  qniert  dans  les  poumons  une  quantité  de  cha- 
53  leur  abfolue  „  qui  fe  fépare  de  ce  fluide  pendant 
53  qu’il,  fe  diftribue  dans  tout  le  corps.  Par  con- 
53  féquent,  fi  toute  la  chaleur  abfolue  qui  fe  fé- 
53  pare  du  fang  étoit  abforbée  par  toutes  les  par- 
53  ties  du  corps  qui  donnent  du  phlogiftique  au 
53  fang;  il  faudroit  alors  avoir  recours  à  une  au- 
53  tre  caufe  pour  expliquer  la  chaleur  fenfible 
33  produite  par  la  circulation  du  fang.  Mais  fui- 
53  vaut  les  réglés  de  la  philofophie,  nous  11e  de- 
33  vous  admettre  à  titre  de  cailles  des  phénome- 
53  nés  de  la  nature ,  que  celles  qui  font  démon- 
33  trées,  &  qui  font  fuififantes  pour  l’explication 
33  de  ces  phénomènes  ;  car  la  nature  choifit  ce 
53  qu’il  y  a  de  plus  fimple,  &  ne  donne  point  dans 
33  le  fa  fie  en  employant  des  agents  fuperflus.  Nous 
.33  pouvons  donc  conclure  avec  certitude  que  la 
33  chaleur  abfolue  qui  fe  dégage  de  l’air  par  la 
53  refpiration  ,  &  qui  fe  communique  au  fang , 
33  eft  la  véritable  caufe  de  la  chaleur  animale. 

33  Cependant  on  n’en  doit  pas  moins  admettre 
53  cette  tbefe ,  c’eft  que  les  parties  du  corps  qui 
53  communiquent  du  phlogiftique  au  fang  ,  acquie- 
33  relit  par  là  une  plus  grande  aptitude  à  contenir 
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„  de  la  chaleur ,  &  que  de  cette  maniéré  elles  re- 
5,  qoivent  iule  portion  de  la  chaleur  qui  s’eft  dé- 
33  gagée  du  fang.  Cependant  vû  la  quantité  de 
33  chaleur  qui  devient  fenfible  par  la  circulation 
33  du  fang,  il  eft  clair,  que  cette  portion  de  cha- 
33  leur  que  reçoivent  les  parties  du  corps  ,  eft  très- 
33  peu  confidérable. 

33  On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le 
3,  fang  eïï  circulant  fe  dépouille  dé  la  chaleur  qu’il 
33  a  reçue  de  l’air  dans  les  poumons.  Une  petite 
3,  portion  de  cette  chaleur  eft  abforbee  par  les 
33  parties  du  corps  qui  rendent  du  phlogiftique 
33  au  fang  :  le  furplus  fe  change  en  chaleur  qui 
33  fe  manifefte  par  ion  mouvement,  c’eft-à-dire , 
33  en  chaleur  fenlible. 

„  Je  ferai  voir  dans  la  fuite ,  que  la  chaleur 
33  qui  fe  produit  dans  ces  circonftances  eft  fembla- 
33  ble  à  celle  qui  eft  produite  par  l’inflammation 
33  des  corps  combuftibles ,  avec  cette  feule  diffe- 
„  rence ,  que  dans  le  dernier  cas  cette  chaleur  fe 
„  dégage  de  l’air,  au  lieu  que  dans  le  premier 
3,  elle  fe  dégage  du  fang 

Mr.  Crawford  traite  dans  la  quatrième  fec- 
tion  des  principaux  phénomènes  de  la  chaleur 
animale  ,  &  il  tâche  d’un  bout  à  l’autre  d’appuyer 
l’hypothefe  qu’il  a  propofée.  Néanmoins  ,  quel¬ 
que  vraifemblable.  qu’il  l’ait  rendue  en  la  fondant 
fur  les  démonftrations  les  plus  ingénieufes ,  elle 
auroit  cependant  encore  befoin,  pour  être  con¬ 
firmée  complettement ,  d’une  longue  fuite  d’exa¬ 
mens  &  de  recherches  liées  avec  des  expériences. 
Toutefois  on  a  la  plus  grande  obligation  à  l’au¬ 
teur  ,  de  fa  précifton  avec  laquelle  il  a  traité  une 
matière  auffi  compliquée. 


t 
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Microfcopic  obfervations ,  or  Hookes 

wonderfull,  &c, 

C  eft- à- dire  : 

OBSERVATIONS  microfcopiques ,  ou  décou¬ 
vertes  merveilleufes  que  le  doéleur  Hooke 
a  faites  par  le  moyen  du  microfcope;  ouvra¬ 
ge  orné  de  33  planches ,  gravées  avec  foin.  — 
On  a  entremêlé  ces  observations  de  plufieurs 
découvertes  intéreffantes  &  inftructives  tirées 
de  rhiftoire  naturelle,  in-folio  1780.  A  Lon¬ 
dres,  chez  Wiekinson  in  Cornhill.  Prix 
iz  fchellings. 

O  N  11’a  confervé  dans  cette  nouvelle  édition 
que  les  planches  de  la  micrographie.  L’explica¬ 
tion  de  ces  planches  eft  fort  abrégée,,  mais  elle 
eft  tellement  enrichie  de  nouvelles  obfervations , 
que  cet  ouvrage  préfente  fous  cette  forme  un  re¬ 
cueil  qui  doit  être  très-bien  reçu  des  amateurs  des 
récréations  microfcopiques. 

(  Lichtenberg.  Magasin.  ) 


Bibliographie,  &c. 

IL 

EXPERIAîENTS  and  obfervations  made  with 
a  view  to  point,  &c. 

...  i 

C*ejî-àbdire  ; 

Expériences  &  obfervations  faites  en  Vue  d’in¬ 
diquer  les  erreurs  de  la  théorie  de  l’élédri- 
cité  adoptée  préfentement ,  &  tendantes  à 
Pétabliffement  d’un  nouveau  fyftême  fondé 
fur  des  principesplus  conformes  àlafimpli- 
cité  des  opérations  de  la  nature ,  par  Air.  J. 
Lyon  de  Dover,  in- 4*.  Kent  1780.  Prix  11 
fchellings. 

L’auteur  montre  trop  de  prévention  dans  cet 
ouvrage  contre  le  fyftême  qu’il  prétend  réfuter, 
&  en  même  temps  trop  peu  de  connoiffances  de 
ce  même  fyftême ,  pour  que  je  puiife  le  recom¬ 
mander  à  mes  ledeurs.  Il  propofe  l’expérience  fui- 
vante,  pour  démontrer,  contre  le  fentiment  du 
doéleur  Franklin  ,  que  la  matière  éledrique  paife 
au  travers  du  verre. 

Il  place  une  bouteille  de  Leyde  chargée  fur  un 
carreau  de  verre  ;  il  met  une  des  extrémités  de 
la  chaîne ,  qui  fert  à  donner  la  commotion ,  fous 
ce  carreau  ,  &  touche  promptement  avec  l’autre 
extrémité  le  crochet  de  la  bouteille  ;  cette  bou¬ 
teille  donne  une  forte  étincelle.  L’auteur  conclut 
de  là,  que  fi  le  verre  étoit  impénétrable  à  la  ma¬ 
tière  éledrique,  cette  matière  11e  parviendroit 
point  de  la  furface  intérieure  de  la  bouteille  à  la 
îurface  extérieure  ,  &  que  par  conféquent  auffi 
il  ne  pourroit  point  en  réfulter  d’étincelle. 

£i  l’auteur  avoit  fait  fon  expérience  avec  plus 


266  Bibliographie. 

d’habileté  &  d’une  maniéré  qui  eût  été  plus  com¬ 
mode,  il  y  auroit  trouvé  une  démonftration  fon¬ 
damentale  en  faveur  de  cette  impénétrabilité  du 
verre.  Prenez  la  chaîne  qui  eft  en  communica¬ 
tion  avec  la  furface  extérieure  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée,  faites  qu’elle  touche  la  furface 
extérieure  d’une  autre  bouteille  de  Leyde  non 
chargée ,  &  approchez  les  deux  crochets  de  ces 
bouteilles  l’un  de  l’autre;  il  s’ enfui vr a  une  explo¬ 
it  on  &  même  la  commotion ,  fi  fans  tenir  la 
chaîne ,  on  tient  une  de  fes  bouteilles  dans  fes 
deux  mains.  La  matière  éledrique  delà  bouteille 
chargée  ne  peut  en  aucune  façon  avoir  palfé  au 
travers  des  parois  de  la  bouteille  qui  n’étoit  pas 
chargée ,  mais  la  furcharge  de  cette  matière  a  fait 
qu’elle  a  reflué  dans  cette  fécondé  bouteille ,  & 
qu’une  partie  de  cette  matière  a  été  chaifée  avec 
violence  hors  de  la  furface  de  celle-ci,  &  a  palfé 
par  la  chaine  à  la  furface  extérieure  négative  de 
celle-là;  ce  qui  a  fait  qu’elle  s’eft  déchargée  en 
partie.  Mais  tout  ce  que  la  bouteille  chargée  a 
perdu  d’éledricité ,  fe  trouve  dans  celle  qui  n’é- 
toit  pas  d’abord  chargée  ,  &  qui  l’eft  aduellement. 
Conféquemment  il  n’a  rien  palfé  de  la  matière 
éledrique  au  travers  du  verre ,  &  tout  auifi  peu 
qu’il  en  palfé ,  en  chargeant  une  bouteille  à  l’or¬ 
dinaire  par  le  moyen  d’un  condudeur. 

Le  petit  ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte 
eft  beaucoup  mieux  raifonné. 

(  Lichfenh'  Magaz.  ) 
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A  Short  view  of  Eledricity:  by  Benj.  Wil¬ 
son,  &c. 

C  eft  -  à  -  dire  :  . 

Examen  abrégé  de  Medricité  ,  par  Benj.  W il- 
son,  in-4°.  1780.  Prix  2  fçhellings. 

L’auteur  eft ,  comme  l’on  fait,  prévenu  con¬ 
tre  les  paratonnerres  pointus  (a).  L’expérience 
par  laquelle  il  veut  démontrer  que  la  foudre  frap¬ 
pe  une  pointe  à  une  plus  grande  diftance ,  je  la 
lais  ordinairement  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
commode,  que  celle  indiquée  par  Mr.  Wilson. 
Il  place  fous  un  grand  condudeur  chargé  ,  un 
grand  carreau  de  verre ,  &  fous  celui-ci ,  à  une 
diftance  proportionnée,  une  pointe  non  ifolée. 
Maintenant,  lorfque  l’onenleve  tout  d’un  coup  le 
carreau,  ou  que,  comme  cet  auteur  l’entend, 
011  le  poulie  en  dehors  par  le  nfôyen  d’un  ref- 
fort,  alors  il  arrive  qu’il  fe  décharge  une  forte 
étincelle  fur  la  pointe ,  tandis  que  peut-être  elle 
manque  de  frapper  un  corps  obtus  plus  voilin. 

J’alfnjettis  une  line  pointe  fur  un  gros  corps 
métallique  qui  doit  être  ifblé.  Lorfque  j’éledrife 
le  condudeur ,  la  pointe  abforbe  une  telle  quan¬ 
tité  de  matière  électrique,  que  le  corps  fur  lequel 
elle  eft  placée  fe  met  en  équilibre  avec  le  con- 
dudeur.  Si  alors  je  touche  ce  corps  ,  il  fe  décharge 
par  une  étincelle  ,  mais  au  même  inftant  il  reçoit 
par  fa  pointe  une  grolfe  étincelle  du  condudeur. 


(  a )  Voyez  l’article  XL  n°.  de  la  première  partie 
de  ce  volume  de  la  Bibliothèque  d  Hifl.  Nat. 
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L’une  &  l’autre  de  ces  expériences  reviennent  au 
même ,  &  ne  démontrent  autre  chofe ,  fi  ce  n’eft 
que  lorfqu’il  lurvient  tout-à-coup  un  défaut  d’é- 
ledricité  dans  le  voifinage  d’un  corps  très-éleclri- 
que ,  l’abforption  tranquille  qui  fe  fait  par  la  points 
lie  peut  pas  fuppléer  affez  promptement  à  ce  dé¬ 
faut  ,  &  qu’il  faut  à  caufe  de  cela  que  l’équilibre 
fe  rétablilîe  avec  impétuofité. 

Dans  la  nature ,  ce  cas  ne  peut  arriver  autre¬ 
ment  ,  que  lors  qu’un  corps  ifolé  qui  fe  trouve  dans 
le  voifinage  d’un  nuage  fortement  éleétrique,  vient 
à  être  tout-à-coup  dépouillé  de  fa  provifion  d’é- 
lectricité.  Si  la  pointe  n’eif  pas  ifolée ,  on  ne  pourra 
jamais  faire  partir  une  étincelle  du  condu&eur  fur 
cette  pointe  (bj. 

(  Lichtenberg  Magaz .  ) 

L. 


( b )  Voyez  l’article  XIV.  delà  première  partie  de  ce 
volume;  l’expérience  25e.  de  cet  article  reflemble  beau¬ 
coup  à.  celle  que  rapporte  ici  M.  Lichtenberg. 
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IV . 

An  effay  on  the  Théorie  and  Pradice  of  me¬ 
dical  Eledricity,  &c. 

Cejl-à-dire  : 

Effai  fur  la  théorie  &  la  pratique  de  Medricité 
médicale  :  par  Mr.  Tiberius  Cavallo.  in-8°. 
1780.  Prix  3  fchell.  6  den. 

L’auteur ,  déjà  très -connu  ,  entre  dans  cet  ou¬ 
vrage  dans  un  détail  cir  confiait  ci  é  des  découver¬ 
tes  très-importantes  que  l’on  a  faites  en  dernier 
lieu  fur  l’éledricité  employée  en  médecine.  Voici, 
quelles  font  les  maladies  auxquelles  on  peut  re¬ 
médier  en  tout  ou  en  partie  par  l’éledrifation  : 
les  affedions  rhumatifmales ,  la  furdité ,  les  maux 
de  dents,  les  tumeurs  qui  ne  contiennent  point 
de  pus ,  furtout  les  inflammations  des  yeux ,  la 
catarade  (c)9  la  fiftule  lacrymale,  la  paralyfie, 
la  danfe  de  St.  Vit ,  la  fciatique ,  les  ulcérés  écrouel- 
ieux,  le  cancer,  les  maux  de  tète  dont  la  caufe 
réfide  dans  les  nerfs ,  la  goutte  ,  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  &c.  En  fuivant  ce  traitement ,  on  ne 
donne  point  de  commotions  violentes,  mais  la 
plupart  du  temps  on  tire  de  fortes  étincelles  au 
travers  des  habits,  ou  bien  on  conduit  l’éledri- 
cité  fur  les  parties  malades  par  le  moyen  de  hou- 
pes  de  métal  ou  de  pointes  de  bois.  Cet  ouvrage 
eft  accompagné  d’une  defcription  de  l’appareil. 

(  Lichtenb .  Magazin.  ) 


(c)  On  pourroit  ajouter  la  goutte  fereine,  &  cela 
entr’autres  après  le  témoignage  de  Mr.  Ware,  de 
Tobfervation  duquel  il  eft  fait  mention  dans  le  premier 
tome  de  cette  Bibliothèque ,  page  ^<5o. 
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V. 

Some  obfervations  relative  to  the  influence  of  cli- 

mate  ,  &c. 

Cefl  -a-  dire  : 

OBSERVATIONS  relatives  à  l’influence  du 
climat  fur  les  végétaux  &  les  animaux ,  par 
Alexandre  Wilson  >  D.  M. ,  in-8°.  prix 
S  fchell 

-  -  t  / 

L’auteur  divife  fou  traité  en  trois  parties.  Il 
eiTaie  de  prouver  dans  la  première ,  que  le  phlo- 
giftique  eft  néceifaire  à  Paccroiffement  des  plan¬ 
tes  ,  qu’il  fe  dégage  des  corps  par  la  putréfaction , 
&  que  de  cette  maniéré  le  dépériiTement  d’un 
corps  fert  au  développement  de  l’autre.  Le  pre¬ 
mier  chapitre  fert  d’introduction.  Dans  le  fécond 
Mr.  Wilson  oblerve  que  Pair  eft  néceifaire  pour 
l’accr oiifement  des  plantes,  &  qu’il  n’en  eft  pas 
une  qui  profpere  dans  le  vuide.  Les  plantes  re¬ 
çoivent  de  Pair  une  grande  partie  de  leur  nour¬ 
riture.  Chapitre  troifieme  ,  l’auteur  examine  de 
plus  près  ici  les  matières  contenues  dans  Pair  qui 
favorifent  Paccroiffement  des  plantes.  La  princi¬ 
pale  eft  le  phlogiftique.  Chapitre  quatrième  :  il 
eft  vraifemblable  que  le  phlogiftique  &  les  mo¬ 
difications  électriques  font  une  feule  &  même 
fubftance.  Les  orages  ne  fe  forment  très-fréquem¬ 
ment  que  dans  les  lieux  où  la  putréfaction  fe  fait 
promptement.  Dans  la  nouvelle  Zemble  on  en¬ 
tend  à  peine  un  Peul  tonnerre.  Chapitre  cin¬ 
quième  :  la  chaleur  eft  néceifaire  à  la  putréfaction, 
C’eft  une  obfervatjon  finguîiere  que  celle-ci,  que 
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la  lumière  de  la  lune  doit  accélérer  la  putré¬ 
faction.  "  ■ 

Chapitre  VI.  Des  influences  de  la  lumière  de  la 
lune  fur  faccroilfement  des  .  plantes.  Puifque  la 
putréfadion  dégage  du  phlogiftique  des  corps  ,  la 
lumière  de  la  lune  favorifant  cette  putréfadion  , 
il  faut  néceflairement  que  les  plantes  gagnent  à 
l’apparition  de  la  lune.  Chapitre  VIL  La  matière 
électrique  aide  beaucoup  à  faccroilfement  des 
plantes.  Chapitre  VIII.  Quelle  eft  la  raifon  qui 
fait  qu’il  tonne  moins  fouvent ,  &  que  f accroift 
fement  eft  moindre  dans  les  iiles  à  lucre  des  In¬ 
des  occidentales ,  que  dans  les  pays  en  terre-ferme 
qui  font  fous  la  même  latitude  ?  Les  vents  em¬ 
portent  facilement  le  phlogiftique  de  ces  iiles ,  & 
l’eau  en  abforbe  une  grande  partie  ,  en  forte  que 
les  plantes  font  privées  d’une  partie  de  leur  nour¬ 
riture.  Chapitre  IX.  Pourquoi  fait-il  plus  froid 
dans  les  pays  méridionaux  que  dans  les  fepten- 
trionaux  qui  font  à  pareille  latitude  ?  L’auteur 
en  trouve  la  raifon  dans  le  plus  grand  nombre 
d’animaux  &  de  plantes  qui  fe  trouvent  clans  ces 
derniers  ,  &  dans  la  plus  grande  quantité  de  phlo¬ 
giftique  qui  s’en  dégage  conféquemment.  Le  ton¬ 
nerre  eft  aufîi  plus  rare  dans  les  pays  méridio¬ 
naux  que  dans  les  feptentrionaux. 

Chapitre  X.  Des  influences  d’un  changement 
de  climat  prompt  &  confid  érable  fur  les  plantes. 
Chapitre  XL  II  n’eft  point  de  plante  qui  croilfe 
fans  phlogiftique.  Chapitre  XII  &  XIIL  De  l’u¬ 
tilité  des  engrais  pour  favori  fer  faccroilfement 
des  plantes.  Chapitre  XIV.  De  la  force  attradive 
de  la  lune.  Chapitre  XV  &  XVI.  Du  flux  &  du 
reflux  de  la  mer,  &  pourquoi  ils  ne  font  pas  plus 
remarquables  entre  les  tropiques  que  vers  les 
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pôles  ?  Chapitre  XVIII  &  XIX.  De  l’influence 
de  la  lune  fur  l’air.  Chapitre  XX.  L’accroiffe- 
nient  dans  les  différens  climats  eft  proportionné 
aux  caufes  rapportées.  Chapitre  XXL  L’influence 
de  la  lune  diminue  par  le  froid. 

La  théorie  de  notre  auteur  coiififte  à  luppofer 
que  la  tranfpiration  eft  la  caufe  de  la  circulation 
des  humeurs  &  de  l’abforption  dans  les  plantes , 
&  que  c’eft,  fans  doute,  ce  qui  fait  que  l’accroit 
fement  eft  en  proportion  avec  les  différens  de¬ 
grés  de  ces  propriétés:  c’eft  ce  dont  Mr.  WlL- 
SON  traite  au  long  dans  le  chapitre  XXI. 

(  Lichtenb .  Magasin.  ) 

VI. 

AN  examination  of  Dr.  Crawford’s  theory 
of  heat  and  combuftion ,  &c. 

Cejl-à-âire  : 

EXAMEN  de  la  théorie  de  la  chaleur  &  de  la 
combuftion  de  Mr.  Crawford  ,  par  Mr. 
William  Morgan.  A  Londres  chez  Cadette 
1781  z/z-8°.  prix  1  fchell.  6.  den. 

Des  recherches  auffi  bien  fondées  que  celles 
de  cet  Auteur  ne  peuvent  que  contribuer  très- 
avantageufement  à  la  découverte  de  la  vérité. 

»  (  Lichtenb.  Magasin.  ) 


VIL 

PRINCIPES  d’éledricité ,  contenant  pîufieurs 
théorèmes  appuyés  par  des  expériences  nou¬ 
velles  ; 
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velîes ,  avec  une  analyfe  des  avantages  fu- 
périeurs  des  condudeurs  élevés  &  pointus. 
On  explique  de  plus  dans  ce  traité  le  choc 
électrique  en  retour ,  par  lequel  les  effets  lu¬ 
nettes  peuvent  être  produits  à  une  très-gran¬ 
de  diftance  de  V endroit  où  le  tonnerre  tom¬ 
be.  Par  Milord  Mahon.  Ouvrage  traduit  de 
FAnglois  par  Mr.  l’Abbé  N***.  A  Londres , 
&  fe  trouve  à  Bruxelles  chez  Emanuel  Flou , 
1781.  in- 8°.  avec  figures . 

Cet  ouvrage ,  rempli  de  vues  ingénieufes  ^  mé¬ 
rite  à  plus  d’un  égard  qu’011  en  recommande  la 
lecture  ;  foit  parce  qu’011  y  trouve  une  defcrip- 
tion  détaillée  de  la  maniéré  dont  on  doit  s’y  pren¬ 
dre  pour  drelfer  un  paratonnerre ,  parce  que  l’on 
y  fait  voir  que  l’expérience  confirme  Futilité,  de 
cette  méthode  pour  la  fureté  des  bàtimens  ,  &  que 
l’on  y  réfute  vidorieufement  le  préjugé  dont  01I 
eft  encore  généralement  imbu  contre  une  pratique 
auffi  louable  ;  foit  parce  que  l’Auteür  y  rapporte 
à  un  feul  principe  divers  phénomènes  des  plus 
remarquables  qui  ont  lieu  dans  les  orages ,  & 
qu’il  les  explique  011  ne  peut  plus  heure ufement. 
11  feroit  trop  long  de  fuivre  Milord  Mahon  dans 
tout  ce  qu’il  propofe  de  faire  pour  d  relier  des 
conducteurs  de  plomb  plus  efficaces.  Voici  Fet 
fentiel  de  fon  ouvrage.  iQ.  La  barre  que  Fou 
drefie  doit  être  d’une  matière  qui  ne  rende  point 
difficile  le  palîage  du  torrent  éledtrique  :  2Û.  cette 
matière  doit  être  folide  &  fans  interruption  :  fi.  la 
conduite  doit  avoir  la  force  convenable  :  fi.  elle 
doit  avoir  une  communication  parfaite  avec  le 
terrein  :  fi,  F  extrémité  fupérieure  du  condudeur 
doit  être  terminée  en  pointe  fine  :  6°.  cette  pointe 
Tome  IL  5 
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doit  avoir  une  forme  conique  :  70.  il  faut  qu’elle 
faflè  une  faillie  fuffifantè  :  8°.  il  convient  que  la  con¬ 
duite  arrive  au  terrein  par  le  chemin  le  plus  court: 
90.  il  importe  que  toutes  les  grandes  maifes  de  mé¬ 
tal  qui  appartiennent  au  bâtiment  foient  en  com¬ 
munication  avec  le  condudeur  :  io°.  les  grands 
bâtiments  doivent  être  armés  de  plufieurs  barres  : 
ii°.  &  enfin,  il  eft  nécelfaire  que  tout  l’appareil 
foit  folide  &  ne  puifle  pas  fe  rompre. 

Il  eft  un  cas  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  arriver 
dans  un  temps  d’orage ,  c’eft  qu’à  l’inftant  où  il 
fe  fait  une  explofion  ,  un  corps  qui  fe  trouve 
éloigné  fouvent  à  la  diftance  d’un  mille  de  l’en¬ 
droit  où  elle  a  lieu ,  reçoit  en  même  tems  une 
fecoufle  violente  ou  eft  même  renverfé  :  l’Auteur 
explique  très-bien  ce  cas  par  ce  qu’il  appelle  choc 
en  retour  (d).  11  eft  connu  depuis  longtems  que 
rathmofphere  d’un  corps  fortement  éledrifé  ré¬ 
ponde  la  portion  naturelle  de  matière  éledrique 
des  corps  qui  font  plongés  dans  cette  athmofphere  , 
&  qu’aufli-tôt  que  cette  même  athmofphere  eft 
diftipée  par  une  décharge  fubite  ,  il  s’enfuit ,  dans 
le  cas  qu’on  fuppofe  ici,  que  la  matière  éledrique 
de  ces  corps  qui  étoit  reprimée  par  cette  athmoft 
phere ,  reflue  avec  impétuofité  vers  l’endroit  que 
la  matière  éledrique  du  premier  corps  a  aban¬ 
donné.  Plus  la  preffion  exercée  par  l’athmofphere 
éledrique  eft  forte ,  plus  fa  diflipation  eft  prompte, 
plus  aufli  le  reflux  de  la  matière  que  cette  ath¬ 
mofphere  repoufloit  eft  impétueux. 

11  arrive  très-fouvent  dans  les  orages  un  cas 
femblable ,  &  que  des  perfonnes  qui  fe  trouvent 


(d)  Retourning  shoke. 
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à  une  grande  diftance  de  l’endroit  où  la  foudre 
tombe  ,  reçoivent  en  même  tems  une  violente 
commotion,  font  jettéeifpar  terre  fans  fentiment  s 
ou  que  même  elles  font  tuées ,  ce  qui  n’eft  pas 
rare.  Que  Ton  fuppofe  un  feul  nuage  orageux, 
qui  s’étende  en  longueur  &  qui  au  milieu  foit  un 
peu  courbé  en  dehors  ,  de  maniéré  que  fes  deux 
extrémités  foiemt  plus  voifines  de  la  terre  que  fes 
autres  parties.  Que  l’on  s’imagine  encore  que 
fous  chacune  de  ces  extrémités ,  il  fe  trouve  un 
corps  élevé.  Il  arrivera  que  la  portion  de  ma¬ 
tière  électrique  que  contiennent  naturellement  ces 
deux  corps  ,  fera  repouifée  par  la  preffîon  de  Path- 
mofphere  électrique  du  nuage.  Si  alors  une  des 
extrémités  de  ce  nuage  s’approche  aifez  près  du 
corps  qui  fe  trouve  deffous ,  pour  pouvoir  lui 
lancer  une  étincelle ,  il  fe  dépouillera  par-là  tout 
d’un  coup  de  fa  provifion  d’électricité  8c  de  fou 
athmofphere  éledrique.  Cela  fait  que  la  matière 
qui  avoit  été  repouifée  dans  l’autre  corps ,  prend 
avec  la  même  promptitude  la  place  abandonnée, 
ce  qui  ne  peut  arriver  fans  produire  la  plus  vio-* 
lente  fecoulfe.  Il  fe  palfe  quelque  chofe  de  plus 
remarquable  encore  8c  que  l’on  peut  obferver  dans 
les  orages  éloignés.  Le  nuage  peut  être  telle¬ 
ment  dépouillé  de  fa  provifion  d’éjedricité  ,  eu 
faifànt  explofion  fur  le  premier  corps  ,  qu’il  palfe 
même  à  féledricité  oppofée ,  enforte  que  de  po- 
fitivement  éledrique  qu’il  étoit ,  il  peut  devenir 
éledrique  négativement.  Dans  ce  cas ,  la  matière 
qui  étoit  repouifée  dans  l’autre  corps,  venant  à 
être  mife  en  liberté,  emporte  l’équilibre  fur  le 
nuage ,  enforte  qu’elle  fait  effort  pour  remplacer 
celle  qu’il  vient  de  perdre  ,  remplacement  qui , 
vu  la  grande  élafticité  de  cette  matière  9  ne  peut 
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fe  faire  qu’avec  impétuofité  ,  c’efi:  -  à  -  dire  par  le 
moyen  d’une  étincelle  ou  de  la  foudre. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’il  arrive  que  par  une 
feule  décharge ,  il  fe  fait  deux  explorons  dans  deux 
endroits  qui  font  à  une  très-grande  di dance  ,  & 
que  l’on  voit  fouvent  la  foudre  éclater  dans  deux 
endroits  fort  éloignés  d’un  nuage  orageux  5  de 
façon  que  l’on  pourroit  regarder  ces  deux  explo- 
lions  comme  n’en  faifant  qu’une  feule ,  quoique 
l’une  des  deux  forme  le  choc  principal ,  &  l’autre 
le  choc  en  retour .  Quoiqu’il  ne  doive  refter  que 
bien  peu  de  doute  là-deifus  à  toute  perfonne  qui 
a  feulement  une  connoiffance  médiocre  des  phé¬ 
nomènes  éledriques,  néanmoins  l’Auteur  a  fi  bien 
étayé  fou  aifertion  par  l’expérience ,  que  l’on  ne 
peut  pas  lui  oppofer  la  moindre  contradidion. 
Des  paratonnerres  dreffés  convenablement  garan- 
tiflent  aufli  contre  le  choc  en  retour . 

Lichtenb.  Magasin. 

VI  IL 

Experiments  and  obfervations  relating  to  va¬ 
rions  &c. 

Cejl  -  à  -  dire  : 

EXPÉRIENCES  &  obfervations  rélatives  aux 
différentes  branches  de  la  phyfique ,  avec  la 
continuation  des  obfervations  fur  l’air.  Volu¬ 
me  fécond.  Par  Mr.  Joseph  Priestley.  A 
Londres  chez  Johnson  1781.  in- 8°.  Prix  6.  f. 

Cette  fécondé  partie ,  que  l’on  peut  aufli  re¬ 
garder  comme  faifant ,  fuivant  l’ordre  de  leur  pu¬ 
blication  ,  la  cinquième  partie  des  obfervations 
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de  P  Auteur  ,  contient  trente -trois  fe&ions.  Il 
fuffira  que  nous  présentions  au  leéleur  un  extrait 
abrégé  d’une  ou  deux  de  ces  fe&ions  ,  pour  lui 
donner  une  idée  de  l’importance  de  ce  fécond 
volume  ;  car  l’efpace  que  nous  pouvons  donner  à 
cet  extrait  ne  nous  permet  pas  d’en  expofer  en 
détail  tout  le  contenu. 

Première  fe&ion.  O  bfer varions  &  expériences 
importantes  fur  cette  grande  opération  de  la  Na¬ 
ture  ,  découverte  par  notre  Auteur ,  qui  confifte 
à  purifier  Pair  de  fathmofphere  par  Paccroiflê- 
ment  des  plantes  ,  &  en  particulier  fur  l’influence 
remarquable  de  la  lumière  du  foleil.  La  lentille 
d’eau  lé  nourrit  du  phlogiftique  qui  eft  mêlé  à 
Pair  contenu  dans  l’eau  ;  c’eft  pourquoi  il  fe  pro¬ 
duit  de  Pair  déphlogiftiqué  au  delfus  de  l’eau  où 
cette  efpece  de  moufle  croît.  Cet  air  purifié  perd 
de  fa  bonne  qualité ,  auflî-tôt  qu’il  s’approche  d’un 
corps  qui  eft  en  putréfadion ,  parce  qu’il  abforbe 
le  phlogiftique  qui  fe  dégage  de  ce  corps. 

Mr.  Priestley  traite  dans  la  fécondé  fedion 
de  Pair  qui  fe  dégage  des  corps  qui  fe  pourrifTenfc 
fous  l’eau  ou  fous  le  mercure  :  de  Pair  inflam¬ 
mable  qui  s’échappe  d’un  mélange  de  limaille  de 
fer  ,  de  foufre  &  d’eau ,  &  de  Pair  déphlogiftiqué 
que  l’on  peut  obtenir  du  falpêtre  ,  &  cela  avec 
plus  de  facilité  &  en  plus  grande  quantité  qu’en 
fuivant  la  méthode  ordinaire.  L’Auteur  oblêrve 
à  Poccafion  de  ce  dernier  air ,  que  toutes  les  ef- 
peces  d’air  qui  fe  dégagent  des  terres  ,  &  cela 
avec  beaucoup  de  promptitude ,  dépofent  dans 
Peau  froide  une  quantité  confidérable  de  matière 
blanche  qui  fe  ramaflé  dans  cette  eau.  Il  lénifie 
que  cette  fine  terre  refte  en  diflolution  dans  Pair 
auffi  longtems  qu’il  eft  encore  chaud ,  &  qu’elle 
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ne  commence  à  devenir  vifîble  qu’à  Pinftant  où 
cet  air  contenu  dans  Peau  s’y  refroidit  (e).  Mr. 
Priestley  conclut  de  là  que  l’air  de  l’athmot 
phere  tient  en  diiTolution  une  grande  quantité  de 
terre ,  &  qu’il  ne  Te  refroidit  jamais  allez  pour  dé- 
pofer  toutes  les  particules  terreftres  dont  elle  eft 
compofée  :  conféquemment  chaque  température  eft 
capable  d'entretenir  cette  diflolution  dans  une 
certaine  proportion  (/).  Peut-être  auffi  que  cette 
terre  eft  la  terre-principe.  Les  objedions  que 
l’Auteur  fê  fait  à  lui-même  fur  cette  çonjedure 
méritent  qu’on  y  fade  attention. 

Dans  quelques-unes  des  feclions  fuivantes  ,  il 
difcute  quelques-uns  des  principes  de  Air.  le  Doc- 
teur  ïngenhouss  fur  Pair  déphlogiftiqué  &  fur 
la  maniéré  de  déterminer  la  pureté  de  Pair  com¬ 
mun  par  le  moyen  de  Pair  nitreux.  En  même 
tems,  il  indique  le  procédé  qu’il  faut  fuivre  pour 
fe  procurer  cette  derniere  efpece  d’air ,  fi  l’on  ne 
veut  pas  être  fujet  à  fe  tromper  en  l’employant 
dans  des  expériences.  On  met  du  fer  dans  une 
diflolution  de  cuivre  faite  par  l’acide  nitreux  :  on 
obtient  par  ce  moyen  une  grande  quantité  de  gas 


(e)  Cette  expérience  m’a  toujours  réuffi,  lorfque  j’ai 
dégagé  de  l’air  déphlogiftiqué  du  minium  par  le  moyen  de 
l’huile  de  vitriol.  Les  bulles  montent  toutes  blanches 
au  travers  de  l’eau  froide  ,  St  l’air  raflemblé  au-deflus 
de  l’eau  demeure  tout-à-fait opaque ,  jufques  à  ce  qu’il  fe 
foit  éclairci  en  l’agitant  plufieurs  fois.  Note  de  Mr ,  Lich* 
tenter  g. 

(/)  Avec  quelle  facilité  ne  peut-on  pas  expliquer 
d’après  cette  obfervation  les  pluyes  de  lait,  de  foufre 
de  fang  ?  11  n’eft  point  de  gens  fenfés  de  nos  jours 
qui  fa  lient  tomber  des  pluyes  de  grenouilles  ,  ni  d’autres 
ipatftrçs  fembjables.  Note  de  Mr .  Lichtenberg, 
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nitreux  très-pur.  O11  peut  fe  procurer  de  l’air  in¬ 
flammable  pur ,  en  faifant  pafler  à  plufieurs  fois 
des  étincelles  éledriques  au  travers  d’un  air  ai- 
kalin  raflemblé  fur  du  mercure.  On  a  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfedion  dans  ce  procédé  , 
lorfque  l’étincelle  éledrique  11’augmente  plus  le 
volume  de  l’air.  Dans  ces  circonftances ,  notre  Au¬ 
teur  a  trouvé  que  le  volume  de  cette  fubftance 
aëriforme  étoit  devenu  trois  fois  aulïi  grand  que 
rétoit  d’abord  celui  de  l’air  alkalin  feul. — ■ 

De  l’évaporation  du  mercure  dans  l’efpace  vuide 
d’un  baromètre.  —  Vient  enfuite  une  expérience 
dans  laquelle  Mr.  Priestley  a  trouvé ,  que  lorfque 
l’on  fait  paifer  une  étincelle  éledrique  à  travers 
de  l’air  acide ,  vitriolique  placé  fur  du  mercure , 
il  fe  forme  une  matière  noire  ,  qui  eft  due  au 
mercure  dilfous  en  forme  de  vapeur  dans  cette 
efpece  de  gas.  Suivant  cela ,  il  eft  vraifemblable 
qu’il  y  a  auili  du  mercure  en  diifolution  dans 
l’air  commun. 

Ce  volume  eft  accompagné  d’une  table  des  ma¬ 
tières  qui  eft  très-utile.  Il  11’eft ,  fans  doute  point 
d’amateur  des  fciences  naturelles  qui  ne  defire 
d’en  voir  bientôt  une  bonne  tradudion. 

(  Lichtenb .  Magazin.  ) 

IX. 

A  general  fynopfis  ofBirds.  By  John  Latham. 

C efl-à-dire , 

Hiftoire  générale  des  oifeaux.  Par  Jean  La¬ 
tham.  A  Londres  chez  Xéhite  1781  in-40. 
a^ec  des  planches  enluminées. 

Cet  ouvrage  paroit  être  un  des  plus  complets 
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&  des  meilleurs  que  Ton  ait  dans  ce  genre.  Mr. 
Latham  diviie  toute  l’hiftoire  des  oifeaux  en  trois 
parties.  La  première  comprendra  les  oifeaux  du 
genre  corbin  (  Accif  lires  LiNN.  ) ,  &  ceux  à  bec  de 
fie  (  Picæ  Linn.  )  :  la  fécondé  comprendra  ceux 
qui  n’ont  point  d'habitation  fixe  (  Pajferes  )  ,  & 
ceux  du  genre  des  foules  :  la  troifîeme  partie  eft 
refervée  pour  ceux  qui  fréquentent  les  bords  des 
çaux  douces  (  Grallœ )  &  pour  les  oifeaux  aquati¬ 
ques  par  excellence  (  Anferes  )  ,*  le  tout  fuivant  les 
diviflons  du  chevalier  De  Linné. 

On  comprendra  que  notre  auteur  a  été  infa¬ 
tigable  dans  fes  recherches  ,  fur  la,  promelfe  qu’il 
fait  que  l'Ornithologie  en  queftion  comprendra 
quatre  fois  autant  d’oifeaux  que  le  fyjiema  n attira 
de  Linné  en  comprend.  Il  a  puifé  dans  d’excel¬ 
lentes  fources.  Il  a  mis  à  contribution  non-feu¬ 
lement  les  meilleurs  ouvrages  d’ornithologie  , 
mais  plus  particuliérement  encore  les  magnifiques 
&  très-riches  collections  de  curiofités  naturelles, 
que  l’on  a  faites  depuis  quelques  années  en  An¬ 
gleterre,  &  furtout  les  beaux  cabinets  d’un  Jir 
Ashton  Lever,  &  d’un  Joseph  Banks,  qui  a 
augmenté  nouvellement  fa  collection  des  pièces 
les  plus  rares ,  qu’il  s’eft  procurées  dans  fon  der¬ 
nier  voyage  autour  du  monde. 

Ce  qu’il  a  paru  actuellement  de  cet  ouvrage , 
n’eft  qu’une  petite  partie  du  tout ,  &  11e  comprend 
uniquement  que  les  genres  du  vautour,  du  fau¬ 
con  &  du  chat-huant.  Mais  cette  partie  doit  fans 
contredit  être  très  -  favorablement  accueillie  des 
amateurs  de  l’Ornithologie ,  les  deferiptions  des 
efpèces  d’oifeaux  qui  fe  rapportent  à  ces  genres, 
étant  extrêmement  bien  faites  &  très-exa&es. 

ÇLichtenb.  Magazf  V.  H. 


Angleterre. 

X. 


/ 


2%l 


An.  açcount  of  preferving  water  at  fea  from 

putrefaélion ,  &c. 

Ceft-  à-dire  i 

Maniéré  de  préferver  l’eau  fur  mer  de  putré- 
faction ,  par  le  moyen  d’un  procédé  peu  coû¬ 
teux  &  facile:  on" y  a  ajouté  une  méthode 
d’imprégner  Peau  d’une  grande  quantité  d’air 
fixe  pour  l’ufage  médicinal  des  vailfeaux  & 
des  hôpitaux.  — *  Par  Mr.  Thomas  Henry. 
A  Londres  chez  Johnfon  1781.  in-8°.  avec 
figures.  Prix  2  lchelling. 

Le  procédé  que  fuit  l’auteur  pour  garantir  l’eau 
de  la  putréfaction  eft  très-court.  On  éteint  de  la 
chaux  dans  Peau  que  l’on  veut  conferver ,  puis 
011  la  met  dans  les  vafes  deftinés  à  la  contenir. 
Pour  120  gallons  d’eau  (g)-  M.  Henry  emploie 
deux  livres  de  bonne  chaux  vive.  Quand  011  veut 
féparer  la  chaux  de  l’eau ,  on  y  introduit  de  Pair 
fixe ,  précifëment  comme  l’on  fait  quand  011  veut 
imprégner  Peau  de  cet  air.  La  chaux  devient  par¬ 
la  indiffoluble  dans  Peau  &  fe  précipite  auffitôt. 
On  comprend ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  le  dire , 
que  pour  une  grande  quantité  de  cette  eau  ,  il  faut 
un  appareil  convenable.  On  trouve  la  figure  d’un 
fèmblable  appareil  dans  une  des  planches.  A  la  fin 
de  cet  ouvrage,  P  Auteur  indique  encore  une  ma¬ 
niéré  de  préparer  de  très -bon  pain  fur  mer,  par 
le  moyen  de  Pair  fixe. 

(  Lichtenb.  Ma  gaz.  ) 


(g)  Le  gallon  fait  environ  quatre  pintes  de  Paris. 
Note  de  T  Editeur. 
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XL 

A  difcourfe  on  the  émigration  of  birds ,  &c 

Cejl-à-dire  : 

Difcours  fur  l’émigration  des  oifeaux.  Par  un 
naturaüfte  1780.  iti-8°.  Prix  1  fchell. 

L’auteur  a  recueilli  avec  foin  tout  ce  qui  a 
été  écrit  dans  l’hiftoire  des  oifeaux ,  au  fujet  de  cette 
queftion  importante  ,  lavoir  ;  fi  dans  diverfes  fai- 
fons  de  l’année ,  certains  oifeaux  changent  de  cli¬ 
mat  ,  ou  s’ils  tombent  dans  une  forte  d’engour- 
diifement,  ou  s’ils  fe  cachent  dans  des  arbres 
creux  ,  dans  des  bâtiments ,  dans  des  bancs  de  fa¬ 
ble  ou  dans  du  limon  ?  Il  eft  pour  le  premier  de  ces 
lentiments.  Quoiqu’il  paroifle  faire 'un  peu  trop  de 
cas  des  obfervations  qu’il  a  faires  dans  ce  point 
de  vue ,  on  ne  peut  cependant  difconvenir  qu’elles 
méritent  qu’011  y  faife  la  plus  grande  attention. 

(  Lichtenb .  Magaz.  ) 
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Anémomètre  propofé  aux  amateurs  de  Météo¬ 
rologie.  Mémoire  lu  dans  la  féance  de  l’A« 
cadémie  d’Erfortdu  f  Janvier  1781.  Par  Ch. 
jdeDalberg.  A  Er fort ,  chez  George  Adam 
Keyfer .  in- 40.  de  deux  feuilles ,  avec  deux 
planches . 

L’Auteur  de  ce  mémoire  propofe  le  problème 
fuivant:  Conjlruire  un  anémomètre  qui  indi¬ 
que  la  direction  &  IHnclinaifon  du  vent ,  qui 
montre  quelle  efi  fa  force  abfolue  &  fa  force 
relative ,  &  qui  donne  en  même  temps  une 
mefure  ex  aide  pour  tous  les  degrés  de  hune  & 
Vautre  force  ;  dont  tuf  âge  fait  commode ,  dont 
la  conflruciion  ne  foit  pas  coûteufe  ,  &  qui 
du  refte  foit  confinât  de  maniéré  qu'il  ne  puijfe 
pas  fe  déranger  facilement . 

Dalberg  réfout  ce  problème  d’une  ma¬ 
niéré  très-fatisfaifante ,  &  qui  répond  à  l’idée  que 
l’on  avoit  de  Tes  vaftes  connoiflances  en  Mathé¬ 
matique  &  en  Phyfique.  Comme  tout  ce  mémoire 
n’eft  autre  chofe  qu’une  defcription  fuccinte  de  ce 
nouvel  infiniment ,  il  faudrait  que  nous  la  tranf- 
criviffions  en  entier,  pour  en  donner  une  idée  com- 
plette.  Nous  nous  contenterons  donc  de  rendre 
compte  de  ce  qu’elle  offre  d’effentiel ,  en  invitant 
les  amateurs  à  confulter  eux-mêmes  cette  petite 
brochure. 
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La  tige  de  métal  qui  porte  la  girouette  ,  &  qui 
traverfe  le  bâtiment  jufques  dans  la  chambre  de 
l’obfervateur,  eft  fixée  dans  l’endroit  où  elle  fort 
du  toit,  au  centre  d’une  forte  plaque  ronde  de 
fer  qui  fe  meut  fur  des  boules  placées  fous  cette 
plaque.  Par  cette  difpofition ,  on  évite  de  faire 
ufage  de  cette  pointe  fur  laquelle  on  fait  commu¬ 
nément  tourner  ces  girouettes.  A  cette  pointe  eft 
fubftituée  une  boule  de  fer  du  poids  de  cent  li¬ 
vres  qui  fait  que  la  tige  fe  tient  dreflee  vertica¬ 
lement.  Sous  le  lambris  de  la  chambre  de  l’obfer- 
vateur  eft  une  aiguille  attachée  à  la  tige ,  &  qui 
montre  de  quel  côté  le  vent  fouffîe.  A  cet  égard 
cet  inftrument  eft  un  plagofcope  (a). 

Au  de  (fus  de  la  girouette  (  qui  eft  principalement 
deftinée  à  contenir  en  fituation  tout  l’appareil  qui 
eft  expofé  au  vent)  eft  une  bande  de  fer-blanc 
longue  &  étroite ,  placée  de  façon  qu’elle  tourne 
autour  de  fon  petit  axe  qui  paife  par  le  milieu, 
précifément  de  la  même  maniéré  que  le  fait  le 
fléau  d’une  balance  ,  en  forte  qu’elle  peut  fe  mou¬ 
voir  verticalement  en  haut  ou  en  bas ,  &  que  par 
là  elle  peut  fuivre  Pinclinaifon  du  vent.  Aux  deux 
extrémités  de  cette  bande  font  deux  fils  d’archal , 
qui  defcendent  dans  la  chambre  de  l’obfervateur  : 
là  ils  aboutirent  aux  deux  extrémités  d’une  ré¬ 
glé  ,  &  cela  de  maniéré  que  cette  réglé  fe  trouve 
toujours  dans  une  fituation  parallèle  avec  la  bande 
de  fer-blanc.  Cette  réglé  fe  meut  devant  un  qua- 
dran ,  &  y  marque  ainfi  par  fes  différentes  poli¬ 
rions  tous  les  angles  d’inclinaifon  du  vent.  Voilà 


(  a )  C’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  ancmofcopc , 
qui  fe  réduit  au  fimple  effet  d’une  girouette.  Note  de 
F  Editeur, 
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donc  l’anémometre  difpoTé  de  maniéré  à  indiquer 
Pinclinaifon  du  vent  fur  l’horizon. 

Voici  ce  qui  rend  cet  inftrument  propre  à  me- 
furer  la  force  du  vent.  Sous  la  girouette  eft  pla¬ 
cée  une  grande  plaque  de  fer-blanc  qui  fait  tou¬ 
jours  face  directement  contre  le  vent.  Inférieu¬ 
rement  elle  le  meut  fur  des  gonds ,  tandis  qu’au 
delfus  elle  tient  contre  la  tige  par  le  moyen  d’un 
fil  d’archal  qui  paife  fur  une  poulie  fixée  à  la  tiges 
delà  il  defcend  dans  la  chambre  de  l’obfervateur , 
où  il  eft  tenu  en  réglé  par  un  poids  qui  y  eft 
lu  (pendu.  Auflitôt  qu’il  vient  un  coup  de  vent, 
cette  plaque  cède  plus  ou  moins  à  proportion  de 
cet  effort,  &  fait  monter  ainfi  le  poids  qui  eft 
dans  la  chambre.  Comme  ce  poids  porte  fur  une 
bafcule,  cette  difpofition  donne  la  facilité  de  dé¬ 
terminer  la  force  d’un  coup  de  vent.  Dans  un 
appendice ,  Mr.  Dalberg  propofe  de  fubftituer  à 
cette  derniere  partie  de  l’appareil ,  une  balance  avec 
un  refTort  en  fpirale  pour  remplir  le  même  but. 

Voilà  à-peu-près  ce  que  l’on  peut  dire  de  cet 
inftrument  fans  avoir  recours  à  la  figures  mais 
nous  n’avons  pû  nous  refferrer  dans  ces  bornes , 
qu’en  négligeant  la  defcription  des  moindres  par¬ 
ties  de  l’appareil ,  parties  qui  étoient  cependant 
néceffaires  pour  remplir  fcrupuleufement  toutes  les 
conditions  du  problème  s  auffi  n’eft-ce  que  fort  à  re¬ 
gret  que  nous  nous  fouîmes  impofés  cette  omiffion. 

(  Lkhtenb.  Magaz .  ) 
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XI  IL 

/ 

Johann  Ehrenreich  von  Fichtels  nachricht 
von  den  verfteinerungen ,  &c. 

Cejl-à-dire  * 

Hiftoire  des  pétrifications  du  Grand-Duché  de 
Tranfylvanie  ;  avec  une  appendice  &  des  ta¬ 
bles  où  font  rangés  tous  les  minéraux  &  les 
foffiles  de  ce  pays  :  par  Mr.  J.  E.  de  Fichtel. 
Ouvrage  publié  par  la  fociété  de  Phyiique 
&  d’Hiftoire  naturelle  de  Berlin  ;  avec  une 
carte  géographique  &  lîx  planches.  Premiers 
partie  ,  à  Nuremberg  chez  Rafpe  1780.  in-%°. 

Gefchichte  des  fteinfalzes  und  der  fteinfalzgru- 

be5  &c. 

Cefl- à-dire  : 

Hiftoire  du  fel  de  roche  &  des  mines  de  ce  fel 
qui  fe  trouvent  dans  le  Grand-Duché  de 
Tranfylvanie,  avec  une  carte  qui  repréfente 
jufqu’où  s’étendent  fous  terre  les  veines  de 
ce  fel  foffile  ,  dans  divers  pays  ;  &  quelques 
autres  planches.  Ouvrage  du  même  auteur  & 
publié  par  la  même  fociété.  Seconde  partie  à 
Nuremberg  chez  le  même  Libraire.  1780  in- 4°. 

Mr.  De  Fichtel  a  imaginé  une  hypothefe  coF 
mologique  fur  la  formation  de  la  furface  de  la  ter¬ 
re,  telle  qu’elle  eft  actuellement  en  Tranfylvanie.  Il 
croit,  fuivant  cette  hypothefe,  que  le  dernier  &  le 
plus  récent  renverfement  qu’ont  éprouvé  le  plat- 
pays  &  les  montagnes  baffes  de  la  Tranfylvanie ,  a 
été  produit  par  un  débordement  impétueux  d’eaux 
qui  avoient  communication  avec  quelque  mer,  ou 
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qui  en  venoient  :  mais  quant  au  premier  boulever- 
fement  qui  a  eu  lieu  fur  les  plus  hautes  montagnes 
de  ce  pays  ,  &  qui  vraifemblablement  a  été  l’effet 
du  feu  ,  notre  Auteur  perde  qu’il  eft  arrivé  long¬ 
temps  auparavant,  peut-être  même  par  un  boule- 
verfement  univerfel  &  antérieur  de  beaucoup  à  l’é¬ 
poque  que  l’on  alîigne  communément  à  ces  révo¬ 
lutions  du  globe.  Il  s’eft  trouvé  à  Korod  une  cou¬ 
che  de  coquillages ,  fuivie  immédiatement  de  terre 
de  digue ,  après  laquelle  venoit  une  couche  de  fa¬ 
ble  ,  puis  une  de  coquillages ,  puis  derechef  une 
couche  de  fin  fable  :  il  y  a  voit  une  pareille  fuc- 
ceiiion  de  couches  à  Arapaiehe  :  c’eft  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  à  Mr.  De  Fichtel  d’imaginer  fon  hypo- 
thefe,  qu’il  explique  par  la  fituation  géographi¬ 
que  du  pays  &  d’après  la  nature  de  fes  montagnes 
les  plus  hautes.  Les  couches  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  font  auffi  repréfentées  les  unes  &  les  autres  dans 
les  figures. 

La  montagne  de  Büddfch  fituée  dans  la  même 
contrée  elf  un  volcan  qui  brûle  encore  intérieure¬ 
ment.  On  peut  entrer  dans  plusieurs  de  fes  cavi¬ 
tés.  Il  eft  vrai  que  la  vapeur  fulphureufe  qui  s’ex¬ 
hale  de  ces  cavités  eft  mortelle  pour  quiconque  la  rel- 
pire.  Cependant  les  habitans  de  ce  lieu  employent 
cette  vapeur  avec  les  précautions  convenables  pour 
guérir  les  maux  d’yeux ,  &  la  lepre  (  b  )  5  &  con¬ 
tre  les  poifons. 

(  Lichtenb.  Magaz.  ) 


(h)  Ausfatz, 
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XIV. 

Theoria  magnetis  :  explicavit  Mr.  Gabler  ,  &c» 

Cejl-k-dire  : 

Théorie  de  l’aiman  expliquée  par  Matth.  Ga¬ 
bler  ,  docteur  en  philoibphie  &  en  théologie, 
&  profeffeur  de  phyfique  &  d’économie  dans 
l’univerfité  d’Ingolftadt.  A  Ingoïjiadt  chez 
>  Krïdi.  de  1 44  pages  ;  avec  une  planche. 

Dans  cette  brochure ,  l’auteur  répété  avec  plus 
de  détail  ce  qu’il  avoit  dit  fur  cette  matière  dans 
fon  hijioire  naturelle.  Il  faudroit  que  l’on  pût  dé¬ 
montrer  par  des  expériences  faites  fans  le  fecours 
d’un  aiman  le  principe  füivant:  c’eft  que  les  par¬ 
ticules  du  fer  font  de  véritables  aimans ,  &  que 
fi  elles  11e  peuvent  pas  manifeiter  leur  vertu  ma¬ 
gnétique  ,  ce  n’eft  que  parce  que  leur  pofition  dans 
le  fer  eit  intervertie  :  alors  cette  théorie  qui  eft 
très-in génieufe  ,  y  gagneroit  beaucoup.  Toujours 
feroit-il  nécelfaire  de  procéder  avec  beaucoup  de 
circonfpection  à  cet  égard,  parce  que  la  fine  limaille 
de  fer  devient  facilement  magnétique  par  le  frot¬ 
tement  violent  de  la  lime,  &  que  cela  pourroit 
donner  lieu  à  de  nouvelles  erreurs. 

(  Lichtenb.  Magaz.  Efprit  des  journ.  ) 

XV. 

Ant.  Brugmanns  Beobachtungenüber  die  ver» 

wandfchafften ,  &c. 

C  eft -à- dire  : 

Obfervations  fur  les  affinités  de  l’aiman.  Par  Mr. 
Antoine  Brugmann.  Ouvrage  traduit  du 

latin  , 


À  L  L  E  M  A  G  N  E* 


latin ,  &  augmenté  de#  remarques ,  par  Mn 
Eschenbach.  Aî  Leipfick  chez  Crujîus  1781* 
avec  une  planche . 

Ce  livre  eft  très-propre  à  fatisfaire  les  amateurs 
de  la  Phyflque  ,  vû  qu’il  contient  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  nouvelles  &  intéreflàntes  fur 
certaines  fubftances  de  la  part  defquelles  il  y  a  une 
réciprocité  d’a&ion  avec  Paîman.  Comme  les  ai¬ 
guilles  aimantées  les  plus  mobiles  ne  le  font  pour-, 
tant  point  allez  pour  rendre  fènïïblê  l’affinité  de 
Paiman  avec  d'autres  corps ,  notre  auteur  place  les 
corps  qu’il  veut  foumettre  à  cet  eifai  fur  du  mer¬ 
cure  très-purifié ,  ou  fur  de  Peau  de  fontaine ,  ce 
qui  augmente  beaucoup  la  mobilité  de  ces  corps. 
Pour  ceux  qui  ne  font  attaqués  ni  par  Je  mercure , 
ni  par  Peau  ,  il  fuffit  de  les  placer  Amplement  fur 
la  furface  de  ces  fluides  5  mais  il  en  eft  d’autres 
fous  lefquels  il  faut  interpofer  du  papier  ou  du 
verre.  Le  vafe  qui  contient  l’un  de  ces  deux  flui¬ 
des,  doit  avoir  pour  le  moins  huit  ou  neuf  pou¬ 
ces  de  diamètre,  afin  que  la  furface  du  fluide  puiffe 
être  plate, 

(  Lichtenb.  Magetz-  ) 

-  é  a  e  e  -  ::  ■  c  o  ■-  ’  '  ■  '  i  /  ■  fc 
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Seledarum  ftirpium  Âmericanarum  hiftoriaè 

Cièft-à*-âire  : 

Hiftoire.  des  plantes  choilîes  de  l’Amérique  , 
par  Mr.  Jàcqxjih.  A  Vienne ,  fans  nom  d’an¬ 
née  &  d’imprimeur. 

C’eft  un  fuperbe  in-folio  de  deux  volumes  en 
Tonte  IL  T 
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grand  format ,  avec  des  figures  enluminées  ;  fa 
cherté  doit  le  rendre  rare.  Le  premier  volume 
confifte  en  157  pages  de  defcriptions ,  &  ifo  de 
titre,  de  dédicace,  de  préface,  d’explications,  de 
figures,  &c.  Le  fécond  volume  confifte  en  figures 
4e  35*6  plantes,  &c. 

;  à  (  Efprit  des  journaux .  ) 

XVII. 

’Verzeichnifs  der  Œfterreichifchen  baume,  &c. 

Cejl-à-dire  : 

Catalogue  des  arbres  &  arbrifleaux  de  l’Autri¬ 
che,  avec  de  courtes  obfervations  tirées  de 
leur  hiftoire  naturelle  &  économique ,  par 
Mr.  Marter.  A  Vienne,  chez  Gerold  1781, 
in-8°.  de  ziz  pages.  *  * 

C’eft  l’échantillon  d’un  ouvrage  plus  confidé- 
Table,  qui  embraifera  toutes  les  plantes  du  même 
pays  avec  leur  hiftoire  naturelle,  &  les  plus  im¬ 
portantes  obfervations  fur  leur  ufage  «&  fur  leur 
utilité.  Il  compte  109  efpeces  d’arbres  ou  arbrif- 
féaux.  Il  met  leurs  noms  allemands ,  quelquefois 
nombreux ,  hors  de  doute  ,  en  citant  pour  garants 
les  meilleurs  auteurs  modernes  ,  tels  que  Linné, 
Haller,  Scopüli  &  Jacqüin  >  &  entre  les  an¬ 
ciens,  Bauhin  &  Clusius.  Il  décrit  la  figure 
extérieure  de  leurs  principales  parties ,  &  parti¬ 
culiérement  des  fieurs  &  des  fruits  ,  le  terrein 
qu’ils  affedent,  la  maniéré  de  les  élever  &  de 
les  culti  ver  ;  il  ne  fait  point  d’excurfion  au-delà  des 
environs  de  Vienne.  Pour  l’ordre ,  il  fuit  moins 
aucun  fyftême  que  la  reiîèmblance  de  leurs  ufages  ; 


A  t  h  ë  M,  à  &  s  ë.  agï 

aînfi  fa  divifion  eft  plutôt  économique  que  bota* 
nique. 

(  Efprit  des  journaux.  ) 

XVIIL 

Reifen  durch  Œfterreich,  &c. 

»  *** 

Cejl  -à-  dire  : 

VOYAGES  à  travers  l’Autriche ,  la  Styrie.,  la 
Carinthie,  la  Carniole,  l’Italie  ,  leTirol ,  l’ar¬ 
chevêché  de  Salzbourg  &  la  Bavière  *  écrits 
en  forme  de  lettres  en  1780.  Premier  volu¬ 
me  de  186  pages.  A  Vienne  *  chez  Wap- 
pler  1781. 

L’auteur  convient  avoir  emprunté  de  BoRN  * 
de  FeRBER5  PoDA  *  SxiTZ,  BUCHING  >  &  K  IN¬ 
DE  RM  ANN.  —  Il  femble  s’attacher  particuliére¬ 
ment  aux  mines.  Nous  en  apprenons  que  YOryc* 
tographia  CarnioL  eft  de  Mr.  Jacquet  ,  &  que 
Mr.  Helbling  prépare  une  hiftoire  naturelle  des 
poiflbns  d’Autriche. 

(  Efprit  des  journaux .  ) 
XIX. 

DifTertationes  phyficæ,  &c« 

Cejl- à- dire  : 

Differtations  phyfiques ,  par  Mr.  Mako  ,  abbé 
de  Bêla.  ABude,  de  rimprimerie  de  l’uni- 
verftté  1781,  in- 8°.  de  297  pages. 

Il  y  en  a  quatre  :  favoir ,  de  la  nature  du  tom 
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lierre  ,  de  l’aurore  boréale ,  de  rathmofphere  de 
la  lune ,  de  la  forme  de  la  terre. 

(  Efprit  des  journaux.  ) 

XX. 

De  mentha  piperitide  commentatio  botanico- 

medica. 

.  .  v  V  ,  f- 

Cejî  -  à  -  dire  : 

Commentaire  botanico-medical  fur  la  menthe 
poivrée ,  par  Mr.  Knigge.  A  Erlang  1780 1 
in- 40.  de  q.o  pages,  avec  une  planche. 

A  l’occafion  de  cette  plante ,  l’auteur  parle  au 
long  du  genre  de  la  menthe  &  de  fes  différentes 
efpeces ,  tels  qu’ils  étoient  connus  des  anciens  na~ 
turaliftes  &  des  médecins.  La  menthe  poivrée ,  qui 
fait  le  fujet  de  cette  differtation ,  eft  la  plus  effi¬ 
cace  -des  quatre  efpeces  qui  font  ufitées  aujour¬ 
d’hui.  — -r-  Vient  enfuite  la  defcription  botanique 
de  cette  plante  ,  par  laquelle  on  voit  que  Mr. 
Knigge  eft  un  digne  éleve  des  grands  botaniftes 
dont  il  a  fuivi  les  cours  à  Gottingue  &  à  Erlang. 

Le  pays  natabde  la  menthe  poivrée  eft  unique¬ 
ment  l’Angleterre  ;  011  ne  l’a  pas  encore  trouvée 
en  Ecoflèf,  quoiqu’elle  foit  mife  au  nombre  des 
plantes  indigènes  de  ce  pays  dans  la  jlora  fcotica 
de  Mr.  Lighfort.  Elle  fe  plait  finguliérement 
dans  les  terreins  humides  &  gras  ;  elle  fleurit  de¬ 
puis.  le  mois  de  Juillet  jufqu'au  mois  d’Augufte.  — 
Voici  ce  qu’elle  offre  de  particulier  au  goût.  Lor£ 
qu’on  la  mâche ,  la  langue  éprouve  une  fenfatioii 
lirûlante  &  femblable  à  celle  qu’y  exciteroient  deg 
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pointes  d’aiguilles  ;  —  une  certaine  chaleur  s’étend 
à  toute  la  furface  de  la  bouche ,  &  dégénéré  bien¬ 
tôt  en  un  fentiment  de  froid  continuel.  * — ■ 

Dans  l’examen  chymique  que  nous  ne  faifons 
prefque  qu’indiquer  ici,  la  menthe  poivrée  n’a 
point  donné  de  véritable  camphre ,  quoique  l’on, 
d  it  s’attendre  qu’elle  en  fourniroit,  à  en  juger  par 
l’odeur ,  par  le  goût  &  par  ce  que  Mr.  Gaubius 
en  avoit  dit  précédemment.  - —  Ses  cendres  n’ont 
préfenté  que  tres-peu  de  particules  attirables  à  l’ai- 
man.  —  L’expérience  a  prouvé  qu’elle  eft  plus 
puiilamment  antiputride  que  le  quinquina.  La 
planche  qui  accompagne  cette  excellente  diiFerta- 
tion  eft  parfaitement  bien  exécutée ,  &  mérite  la 
préférence  fur  toutes  les  figures  que  l’on  a  eues 
jufques  ici  de  cette  efpece  de  menthe. 

.  ;  ;  '  *  •  '  _  ■  ’  il  l  A 

(Reichards  mediciniftches  wochenblatf 
Crells  entdeckung,  in  der  chem .  } 

XXL 

*  /  1  -  _ 

LEONH.  EULERS .  Théorie  der  planeten 

und  cometen,  &c. 

C' eft- à-dire  : 

Tradudion  de  la  théorie  des  planètes  &  des 
cometes  deMr.  Euler,  parle  baron  de  Pa- 
cassi  ,  avec  un  fupplément  &  des  tables.  A 
Vienne ,  chez  Trattner  1781,  in- 40.  de  z  30 
pages ,  &  trois  planches  de  figures. 

(  Eftprit  des  journaux .  J 
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XXII, 

T  OR  GRUBERS  Briefe ,  &c 

Cejl-  à-dire  : 

\ 

Lettres  de  Mr.  Gruber  à  Mr.  Born  touchant 
des  matières  d’hydrographie  &  de  phyfique 
pour  la  Carniole.  A  Vienne,  chez  Krauss 
1781,  in- 8°.  de  179  pages,  non  compris  la 
préface  &  les  explications  des  figures, 

(  Efprit  des  journaux .  ) 

XXIII, 

Verfuch  ,  &c.  Cefl-à-dire  :  Effai  d’une  hiftoire 
du  régné  minéral ,  par  Mr.  Gerhard.  A 
Berlin,  chez  HiMBURG  1781.  Première  partie 
in- 8°.  de  302  pages  ,  fans  la  préface  de  40, 
&  dix  planches. 

L’auteur  admet  huit  caufes  des  minéraux,  fa- 
voir ,  la  concrétion ,  la  décomposition ,  la  coagu¬ 
lation  ,  la  précipitation  ,  la  cryftallifation ,  l’éva¬ 
poration,  la  fu (ion  &  la  fermentation.  Tous  les 
minéraux  feuilletés  font  des  effets  de  la  décompo- 
fition  ou  di Ablution  ,  mais  tout  ce  qui  provient 
de  la  décompohtion  11’eft  pas  feuilleté.  Tous  les. 
cryftaux  doivent  leur  naiffance  ou  à  la  diffolution  , 
ou  à  l'évaporation  ,  ou  à  la  fufion.  Leur  forme 
dépend  de  la  différente  nature  du  corps  dans  le¬ 
quel  la  diffalution  s’opère. 

% 


(  Efprit  des  journaux.  } 
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XXIV. 

Hydrachnæ  quas  in  aquis  Daniæ  paluftribuâ 

detexit  ,  &c. 

C  efl-à-dire  : 

Defcription  des  animalcules  découverts  dans 
les  eaux  marécageufes  de  Danemarck ,  par 
M.  Muller  ,  avec  onze  planches  de  figures 
enluminées.  A  Leipfick,  chezCruzius  1781 , 
grand  in- 40.  de  onze  feuilles.  Prix  iz  Rix- 
dalers  &  iz  gros. 

Las  quarante-neuf  efpeces  d’animalcules  décrits 
ici,  peuvent  tous  être  obfervés  avec  les  yeux 
fimples.  L’auteur  avoit  envoyé  fur  ce  fujet  à  l’a- 
cadmiie  des  fciences  de  Paris  un  mémoire  curieux, 
&  i  s’étoit  encore  étendu  davantage  fur  le  même 
fujÆ  dans  fon  Prodr.  Zoolog .  Dan.  mais  cette  det 
cripion  furpaffe  de  beaucoup  les  deux  ouvrages 
préédents.  Linné  n’a  point  du  tout  connu  ces 
aninalcules,  ou  il  les  a  confondus  avec  fon  Aca- 
rus  iquaticus. 

(  Efprit  des  journaux.  ) 

X  X  V. 

Desfürften  Demetrius  von/Gallit* 
z  1  n  fendfchreiben ,  &c. 

C  'efl-à-dire  : 

Lettredu  prince  Demetrius  de  Gallitzin* 
chaibellan  de  S.  M.  Impériale  de  Rufïie , 
fon  onfeiller  intime  &  fon  envoyé  extraor- 
dinae  à  la  Haye,  adreffée  à  l’académie  im- 

T  4- 
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périale  des  fciences  de  Pétersbourg,  fur  plu¬ 
sieurs  objets  d’éledricité.  A  Munfter  &  à 
Leipfick,  chez  Perrenon  1780,  in- 8°.  de 

*6  pages. 

Le  prince  Gallttzin  rejette  le  Sentiment  des 
pliyfîciens  qui  croient  que  l’attradion  &  la  répul- 
iion  éledriques  doivent  avoir  lieu  ,  lorfque  les 
corps  ont  une  certaine  aptitude  à  recevoir  P  élec¬ 
tricité. 

Voici  quels  font  les  réfultats  de  diverfes  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites  fur  l’éledricité:  i°.  qu’il  n’y 
a  pas  deux  fortes  d’éledricité  qui  foient  effentiel- 
lement  différentes  l’une  de  l’autre ,  mais  qu’il  y 
a  feulement  deux  modifications  d’une  même  élec¬ 
tricité  :  20.  que  les  phénomènes  éledriques  doi¬ 
vent  fe  manifeftêr  dans  les  athniofpheres  éleftri- 
ques  :  que  les  athniofpheres  des  corps  élefirff 

fés  pofitivement  jettent  ordinairement  des  rayais  : 
40.  qu’au  contraire  les  corps  éledrifés  négaive- 
ment  ,  ne  préfentent  autour  d’eux  qu’une  brte 
d’évaporation. 

Suivant' le  Sentiment  du  prince,  les  phén me¬ 
nés  du  tonnerre  11e  commencent  à  avoir  lieu , que 
loffqu’une  athmofphere  éledrique  de  nuages  hurte 
une  autre  athmofphere  éledrique ,  &  ce  cho  doit 
arriver  lorfque  les  deux  athniofpheres  on  une 
éledricité  différente. 

Il  réfute  fur  le  même  fujet  la  lettre  c  Mr. 
Euler  à  une  princeffe  d’Allemagne,  &  i  croit 
que  les  tremblemens  de  terre  de  Lisbonr  font 
provenus  de  l’éledricité.  Des  expérience  faites 
au  moyen  d’une  machine  qu’il  décrit ,  fat  con¬ 
firmé  dans  cette  idée.  D’autres  expérkces  en 
très-grand  nombre  lui  ont  démontré,  quea  meil- 
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leure  forme  des  conducteurs  du  tonnerre  eft  celle 
qui  eft  terminée  en  pointe.  Il  donne  la  defcrip- 
tion  d’un  condudeur  placé  au  château  de  Rofen-~ 
dal  en  Gueldres ,  avec  quantité  d’expériences  nou¬ 
velles  faites  par  lui-même ,  non- feulement  avec 
les  condudeurs  ,  mais  encore  fur  des  animaux 
qu’il  a  tués  &  ranimés. 


(Lichtenb.  mag.  Efprit  des  journaux.  ) 
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XX  VL 

SEB.  JUST.  BRUGMANS  lithologia  Gronin- 

gana ,  &c. 

C'ejï -à. dire  : 

La  lithologie  de  Groningue ,  par  Mr.  Brtjg- 
man.  A  Groningue,  chez  Dokema  &  Mul¬ 
ler  1781,  in- 8°.  de  120  pages. 

M' 

.r.  Brugman  s’eft  borné  aux  pierres ,  fans  y 
comprendre  les  terres.  Son  travail  plaira  d’autant 
plus  aux  naturaliftes ,  qu’ils  n’ont  aucune  liiftoire 
naturelle  particulière  de  cette  province. 

(  Efprit  des  journaux .  ) 
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XXVII.  . 

Difputatiomim  academicarum  fafciculus  pri¬ 
mas  3  &c.  fecundus,  &c. 

Cejl-  à-dire  : 

Premier  recueil  de  difputes  académiques ,  con¬ 
tenant  les  phylico-chymiques  &  les  phyfico- 
pharmaceutiques ,  avec  des  notes  &des  cor- 
redions,  par  Mr.  Wallerius.  A  Stockolm 
&  àLeipück,  chez  Swederus  1780,  grand 
in- 40.  d’un  alphabet  quatre  feuilles. 

Second  recueil,  contenant  les  chemico-miné- 
ralogiques  &  les  métallurgiques  1781 ,  grand 
in- 8°.  d’un  alphabet.  (  2  Reichsthaler.  ) 

E  ne  font  pas  là  toutes  les  differtations  fou- 
tenues  à  Upfal  fous  la  présidence  de  Mr.  le  che¬ 
valier  &  profeffeur  Wallerius  ,  mais  ce  font 
les  principales,  &  celles  qu’il  a  jugées  dignes  d’u¬ 
ne  nouvelle  édition.  Il  y  en  a  dix-huit  dans  le 
premier  volume.  i°.  Des  principes  des  corps  ; 
2°.  des  fels  alkalins  &  de  leur  ufage  en  médecine  ; 
30.  de  l’origine  des  fels  alkalins  ;  40.  de  la  nature 
&  de  l’origine  du  nitre;  )"°.  de  l’origine  des  huiles 
dans  les  végétaux  ;  6°.  de  la  différence  &  de  l’exa¬ 
men  des  huiles;  70.  de  l’édulcoration  des  acides; 
8°.  de  la  différence  matérielle  de  la  lumière  &  du 
feu  ;  90.  fi  la  chaleur  vient  du  foleil  'i  ce  qu’on 
nie;  io°.  obfervations  chymiques  fur  un  coup  de 
foudre  tombé  à  Upfal  en  17^05  iV.  de  la  pierre 
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du  tonnerre  ;  12°.  du  cara&ere  variable  de  l’eau*, 
130.  &  140.  dans  lefquelles  on  réfute  des  doutes  op- 
pofés  à  la  tranfmutation  des  eaux  ;  1  f°.  cenfure 
fur  la  préparation  des  médicaments  chymiques  ; 
1 6°.  du  mélange  incongru  des  médicaments  ;  170.  de 
l’effet  du  cinabre  fur  le  corps  humain  ;  180..  ana- 
lyfe  &  fynthefe  de  la  poudre  laxatiye  d’Ailhaud. 

Second  volume,  1°.  de  la  végétation  des  mi¬ 
néraux  5  20.  de  la  palingénéfi.e  ;  30.  de  la  diverfité 
extérieure  des  montagnes;  40.  delà  nature  &  du 
caradere  différent  des  montagnes  ;  f  °.  de  l’origine 
des  montagnes  ;  6°.  de  l’accroiffemént  douteux  des 
montagnes  ;  70.  des  volcans  ;  8°.  des  collines  à  co¬ 
quillages  d’Uddevale;  90.  des  reliques  des  géants  ; 
io°.  obfervations  minéralogiques  fur  la  plage  oc¬ 
cidentale  du  golfe  de  Bothnie;  n°.  que  là  terre 
n’a  point  été  rendue  fluide  par  le  feu;  120.  de  la 
fatifcence  des  corps  minéraux  dans  fair;  130.  de 
la  calcination  des  métaux  au  feu;  14°.  de  l’utilité 
de  la  torréfadion  des  mines  métalliques;  if°.  du 
brûlement  de  la  mine  de  fer  ;  160.  de  la  fufion  des 
mines  métalliques;  170.  de  l’ufage  de  la  pierre 
calcaire  dans  la  fufion  des  mines  de  fer;  180.  de 
la  qualité  fupérieure  du  fer,  fur-tout  du  fuéo- 
gothique;  190.  de  la  nécefiité  de  finlpedion  d’un 
patron  dans  les  mines  de  fer  pour  y  diriger  les 
opérations  de  la  fonderie  &  de  la  forge  ;  20°.  des 
expériences  tentées  inutilement  pour  faciliter  la 
précipitation  du  cuivre  dans  la  fufion  de  celui  de  la 
mine  de  la  grande  montagne  nommée  Kopersberg. 

(  Efprit  des  journaux . 
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XXVIII. 

F  O  R  S  O  E  K  atvifa  ,  &c. 

Cejî-àâire  : 

Difcours  contre  le  fyftême  de  l’influence  du 
climat  fur  le  caradere  des  nations ,  lu  dans 
l’académie  le  d’Odobre  1780,  par  Mr. 
Fermer,  confeiller  de  la  chancellerie.  A 
Stockholm  1780,  in- 8°.  de  4&  pages. 

Montesquieu  ,  attribuant  au  climat  d’être  îa 
caufe  de  la  différence  du  caradere  des  nations , 
s’efl:  fait  des  fedateurs,  mais  Hume  &  Helvé¬ 
tius  ont  vivement  contredit  fon  opinion.  Mr. 
Fermer  fe  joignant  à  eux,  rejette  l’influence  des 
caufes  phyfiques  fur  le  caradere  des  peuples,  & 
juge  que  la  forme  du  gouvernement ,  la  régie  des 
adminiftrateurs ,  la  religion ,  l’éducation  &  cer¬ 
tains  préjugés  font  les  vraies  caufes  de  la  diffé¬ 
rence  des  caraderes  nationaux. 

Mr.  Berg mann  ,  profeffeur  à  Upfal,  a  reçu  de 
Londres  une  lettre  dans  laquelle  on  rapporte  l’in¬ 
vention  du  dodeur  Brounrigg  pour  changer 
une  grande  quantité  d’air  en  corps  dur ,  &  où  l’on 
avance  que  la  dureté  des  meilleures  limes  d’Angle¬ 
terre  s’obtient  en  les  plongeant  à  demi  rouges  dans 
le  fel  commun  pendant  un  cîin-d’ocil  feulement, 
&  incontinent  après  dans  l’eau  froide. 

Après  la  mort  du  graveur  Akerman,  qui  a 
fait  les  globes  fuédois  ,  le  roi  de  Suede  a  acquis 
fes  inifruments,  &  les  a  fait  tranfporter  d’Upfal 
à  Stockholm,  où  le  fleur  Akrel  ,  habile  graveur 
aufli ,  continue  le  même  travail  par  ordre  du  roi,. 


S  v  e  d  i: 
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fous  rinfpecflion  de  l’académie  des  fciences.  Il  eft 
chargé  non  feulement  de  faire  des  globes  encore 
plus  lilibles  &  plus  propres  ,  mais  même  de  les 
redifier  fur  les  plus  nouvelles  découvertes.  Le 
prix  des  globes  célefte  &  terreftre,  de  deux  pieds 
de  diamètre,  eft  de  cinq  louis  chaque  s  le  prix 
de  ceux  d’un  pied ,  d’un  louis. 

Mr.  Sparmann  fait  imprimer  en  fuédois  la  re¬ 
lation  de  fes  voyages ,  qui  ne  contient  pas  feule¬ 
ment  ceux  de  la  mer  du  fud  fur  le  vaiifeau  an- 
glois  la  Résolution ,  mais  encore  fes  voyages  par¬ 
ticuliers  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Mr.  Gros* 
kurd  les  traduit  en  allemand  à  Stralfund ,  à  me- 
fure  qu’ils  paroilfent, 

(  Efyrit  des  journaux .  ) 
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QUATRIEME  PARTIE. 

MÉLANGES. 

"  i  '  *  '  •  •  '  *  y 

Obferv citions  détachées  &  Annonces  diverses, 

I. 

Couleurs  du  phofphore  obfervées  par  Mr.  Wilson. 

Dlverfes  expériences  ont  fait  voir  ,  par  rap¬ 
port  à  la  lumière  colorée  qui  émane  des  phofpho- 
res  3  après  qu’ils  ont  été  expofés  à  des  rayons  de 
diverfes  couleurs ,  que  c’eft  une  lumière  qui  eft 
propre  à  ces  phofphores  &  non  pas  empruntée  : 
en  effet ,  on  peut ,  par  exemple  ,  préparer  des 
phofphores  qui  répandent  une  lumière  effentielle- 
ment  rouge.  Lorfqu’on  expofe  un  tel  phofphore 
à  un  rayon  rouge ,  la  lumière  qu’il  répand  n’eft 
que  d’un  rouge  foible  ;  mais  fa  couleur  rouge  pa- 
roit  très-vive  au  contraire  ,  lorfqu’il  a  reçu  un 
rayon  violet.  On  explique  très-bien  par-là ,  que  ce 
dernier  rayon ,  çn  vertu  de  fes  vibrations  ,  pénétré 
plus  avant  dans  la  fubftance  intérieure  du  phofpho- 
re ,  qu’il  n’en  eft  pas  aufii  facilement  repouffé  que  le 
rayon  rouge ,  &  que  par  conféquent  il  eft  ca¬ 
pable  de  produire  une  grande  agitation  dans  les 
parties  de  cette  fubftance. 

(  Lichtenberg.  Magasin.  L.  C.  L.  ) 
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EXPERIENCE  par  laquelle  on  peut  réduire 
en  poujjlere  un  morceau  de  verre ,  en  l’expo - 
faut  à  une  explofion  électrique . 

On  place  un  morceau  de  verre  entre  deux  poin¬ 
tes  de  métal ,  de  maniéré  qu’elles  ne  le  touchent 
point  par  une  de  Tes  furfaces,  mais  à  l’endroit  de 
la  calibre  &  dans  deux  points  oppofés  l’un  à  l’au¬ 
tre.  Cela  étant  ainfi  ajufté ,  on  excite  Pexplofion 
éledrique  entre  ces  deux  pointes ,  en  les  mettant 
avec  le  verre  dans  le  cercle  de  commotion  d’une 
bouteille  de  Leyde, 

(  Lichtenb .  Magazin.  ) 

III. 

■  .Jr 

USAGE  de  T  amalgame  de  zink  pour  les  expé¬ 
riences  électriques ,  découvert  par  Mr.  Bryan 
Hyggins  (æ). 

Comme  on  a  trouvé  par  plufieurs  expérience^ 
qu’un  amalgame  de  zink  &  de  mercure  contient 
quatre  fois  plus  de  mercure  qu’une  pareille  quan¬ 
tité  d’amalgame  d’étain ,  il  s’enfuit  que  l’amal¬ 
game  de  zink  doit  être  beaucoup  plus  propre  à 
exciter  l’éledricité  que  celui  d’étain  &  de  mer¬ 
cure  que  Mr.  Canton  a  propofé  pour  le  même 
effet.  Une  peau  de  chien  de  mer  feche  elt  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  pout  nettoyer  les  cylindres,  les 
globes ,  les  difques  de  verre ,  &c.  En  les  net¬ 
toyant  ainfi  à  fec,  on  n’a  pas  befoin  d’enlever 


( a )  Cette  découverte  a  été  annoncée  à  l’article  XI 
de  la  première  partie  de  ce  volume ,  N°.  28.  Note  de 
l'Editeur . 
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les  frottoirs ,  &  Ton  ne  rifque  point  de  rayer  le 
verre ,  ce  à  quoi  on  eft  fort  expofé  en  le  net¬ 
toyant  avec  de  la  craie  ou  avec  d’autres  poudres. 

(  Lichtenb .  Magasin.  L.  ) 

IV. 

Découverte  faite  par  hazard  d'un  inftrument 
propre  à  remédier  à  la  foiblejfe  de  la  vue. 

Cet  inftrument  eft  exa&ement  pour  l’œil  ce 
qu’un  cornet  acouftique  eft  pour  l’oreille.  On  en 
doit  la  découverte  à  un  homme  de  foixante  ans  , 
qui  avoit  le  malheur  d’avoir  la  vue  foible.  Il  a 
pris  un  tuyau  de  lunette  paffablement  long ,  il 
en  a  forti  les  verres  &  a  mis  à  leurs  ouvertures 
des  tuyaux  de  marroquin  (  b  )  faits  en  forme  d’en¬ 
tonnoirs.  Ayant  enfuite  appliqué  l’œil  à  l’ouver¬ 
ture  la  plus  large  de  l’un  de  ces  entonnoirs ,  il 
a  trouvé  qu’il  pouvoir  lire  fans  la  moindre  peine 
la  plus  petite  impreffion ,  autant  que  le  permet¬ 
tant  le  champ  que  lui  lailfoit  l’ouverture  qui  étoit 
à  l’autre  extrémité  du  tuyau.  Ces  entonnoirs 
étoient  de  différente  longueur,  &  les  ouvertures 
ménagées  à  leurs  pointes  étoient  pareillement  de 
grandeur  différente.  Plus  cette  ouverture  étoit 
petite  ,  &  mieux  il  pouvoit  diftînguer  les  plus 
petites  lettres  ;  par  contre  plus  elle  étoit  grande  s 
&  plus  il  pouvoit  voir  de  mots  8c  de  lignes  en 
même  teins  ,  moins  aufli  par-là  même  avoit-il  be- 
foin  de  remuer  la  tête  &  la  main  en  lifant. 

Il 


(b)  On  verra  par  la  remarque  fuivaute  que  ce  roarro* 
quin  doit  être  noir.  Note  de  8  Editeur . 
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11  fe  fervoit  à  rechange  tantôt  de  Pun,  tantôt 
de  l’autre  de  fes  yeux  ;  de  cette  maniéré  ils  pour¬ 
voient  fe  repofer  à  tour.  Plus  la  matière  du 
tuyau  eft  légère  3  &  moins  PuPage  en  eft  fatiguant. 
Il  eft  à  propos  de  les  noircir  en  dedans  ,  afin  qu’ils 
ne  réfléchirent  pas  la  moindre  lumière  :  il  convient 
auffi  qu’ils  foient  faits  de  maniéré  qu’on  puifle  les  al¬ 
longer  ou  les  raccourcir,  &  que  l’on  puiife  auffi 
rétrécir  ou  élargir  la  petite  ouverture  de  l’enton¬ 
noir  (c). 

(  Lichtenb.  Magctz .  V.) 


(c)  Cette  idée  n’eft  rien  moins  que  nouvelle:  auffi 
en  lifant  les  premières  lignes  de  cet  article,  je  me  fuis 
rappellé  d’avoir  lû  autrefois  quelque  chofe  de  fembïable 
dans  le  trait è  de  morbis  oculorum  de  Boerhaave,  pu¬ 
blié  à  Gœttingue  en  1746  &  foigné  par  le  grand 
Haller.  Comme  cet  article  eft  des  plus  intéreffiants  8c 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  je  m’empreffie  d’en  donner 
ici  la  traduction,  parce  qu’il  me  paroit  que  l’on  ne  fau- 
roit  a  (fez  répandre  &  recommander  des  inventions  auffi 
fimples  qu’elles  font  excellentes  &  d’une  utilité  généra¬ 
le.  Voici  ce  que  dit  l’immortel  Boerhaave  au  fujeü 
de  la  vue  foible,  pages  157  &  15g  de  l’ouvrage  cité» 
„  On  y  remédie  premièrement  par  le  moyen  de  l’obfcu- 
„  rite.  Mais  ce  moyen  eft  difficile  &  ne  convient  pas 
,,  toujours  :  du  refte  ,  les  vuesfoibles  deviennent  très-per- 
,,  cantes  dans  l’obfcurité,  comme  il  paroît  par  l’hiftoire 
,,  de  ce  Seigneur  Anglois  que  nous  avons  rapportée  au 
„  chapitre  de  laNyctalopie. 

„  Le  fécond  remede  (  &  c’eft  celui  que  m’a  rappellé 
33  l’annonce  de  cet  article)  eft  un  moyen  dont  on  doit 
33  auffi  la  découverte  à  un  Anglois  homme  de  génie.  Sa 
33  vue  s’étoit  extrêmement  affoiblie,  enforte  qu’il  ne 

33  pouvoit  lire  ni  de  près,  ni  à  une  grande  diitance. - 

33  Cet  homme  effiaya  de  bien  des  remedes ,  mais  fans 
33  aucun  fuccès,  fa  vue  continuant  à  devenir  de  jour 
33  en  jour  plus  mauvaise.  11  oblérva  que  les  perfonnes 
Tome  IL  V 


x 
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;  V. 

RELATION  d'un  orage  remarquable. 

J’ai  tiré  cette  relation  des  voyages  d’un  Alfa- 
cien  anonyme,  à  la  Sierra  Morena.  La  defcription 
du  phénomène  dont  il  parle ,  &  qui  eft  toüt-à-fait 
rare  dans  nos  contrées ,  elt  très-courte  ,  mais  elle 
n’en  eft  pas  moins  exa&e.  La  voici  mot  pour  mot  : 
„  A  peine  avions-nous  fait  environ  deux  heures 
„  de  chemin ,  de  Séville  jufques  à  Cantillana , 
„  que  nous  fumes  furpris  par  un  orage  efpagnoL 
„  S’il  avoit  tonné  aulli  fort  qu’il  éclairqit  ,  je 


5,  qui  ont  la  vue  foible,  ferment  les  paupières ,  pour  mieux 
55  voir  ,  de  maniéré  qu’il  n’arrive  prefque  point  de  lu- 
,5  miere  à  la  prunelle  ;  c’eft  un  moyen  que  la  nature  leur 
55  indique:  il  en  eft  d’autres,  qui  fe  font  avec  la  main 
55  une  efpece  de  tuyau  par  lequel  ils  regardent,  &  cela 
55  uniquement  pour  détourner  de  l’œil  la  plus  grande 
53  partie  de  la  lumière,  c’eft-'à-dire,  pour  empêcher  que 
55  les  rayons  obliques  n’y  entrent.  Notre  Anglois  ayant 
,5  obfervé  tout  cela,  fon  génie  lui  fit  trouver  le  remede 
35  fuivant  :  Faites  deux  tuyaux  coniques ,  ouverts  de  part 
33  &  d’autres  &  noircis  en  dedans  :  appliquez-les  de  ma- 
33  niere  que  leurs  bafes  foient  tournées  du  côté  des  yeux , 
33  &  leurs  pointes  du  côté  de  l’objet.  Ces  tuyaux  doi- 
33  vent  être  faits  de  cuir,  &  il  convient  de  les  noircir 
3,  en  dedans,  afin  d’imiter  ce  que  la  nature  a  obfervé 
53  dans  la  ftrudure  de  l’œil.  Ce  remede  qui  eft  auffî. 
33  fimpje  que  recommandable  rétablit  fi  bien  la  vue  du 
55  malade,  qu’il  la  recouvra  entièrement.  L’ufage  en 
35  eft  fi  avantageux,  que  fi  Ton  fe  fert  de  ces  tuyau# 
53  pendant  trois  ou  quatre  mois  pour  lire  ou  pour  écrire, 
33  la  vue  en  devient  très-bonne  ,  quelque  ^foible  qu’elle 
3,  ait  été  auparavant  Addition  de  /’ Editeur. 
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7?  n’aurois  de  ma  vie  vu  quelque  chofe  d’auffi 
35  effrayant.  Les  éclairs  fe  fuivoient  coup  fur  coup, 
35  &  on  auroit  dit  qu’il  s’élevoit  de  la  terre  vers 
55  le  ciel  de  larges  colonnes  de  feu.  Ils  fe  fuccé- 
35  doient  avec  une  fi  grande  rapidité  &  une  telle 
35  continuité ,  que  les  cheveux  nous  en  dreffoient 
35  fur  la  tête  à  nous  qui  étions  étrangers.  Les  EL 
55  pagnols  s’appercevant  de  notre  frayeur ,  chor- 
35  choient  à  nous  raffurer  en  chantant,  &  en  nous 
35  difant  :  effb  es  nada  ,  cela  n’eft  rien.  Au  refte 
35  ces  éclairs  étoient  tels  que  Ton  n’en  voit  jamais 
35  en  Allemagne  ;  ils  n’étoient  accompagnés  ni  de 
35  tonnerre ,  ni  de  pluie  ,  &  le  ciel  étoit  feulement 
55  couvert  de  nuages  épais  vers  les  bords  de  l’ho- 
33  rizon 

(  Lichtenb .  Magazin.  L.  ) 
VL 

RELATION  Tune  montagne  bridante  près  de 
Dutïïeiler ,  dans  la  principauté  de  Naffau- 
Saqrbruck. 

Entre  autres  chofes  que  Mr.  Haeel  a  publiées 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  phyfique  de  Berlin  pour  1780,  011  trouve  la 
relation  fuivante:  Il  y  a  environ  cent  vingt  ans 
qu’un  berger  alluma  du  feu  fur  un  chicot  d’arbre 
qui  étoit  fur  une  vieille  mine  de  charbon  :  ce  feu 
gagna  en  defïous  &  confuma  toutes  les  matières 
combuftibles  qui  rempliffoient  le  creux  de  ce  tronc, 
&  enfin  il  atteignit  la  partie  de  la  mine  où  on 
avoit  travaillé  autrefois.  Alors  il  gagna  non  feu¬ 
lement  la  voûte  de  la  galerie  ,  mais  encore  le 
fol  qui  étoit  tout  de  charbon,  &  quelques  autres 

V  z 
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charbons  qui  étoient  difperfés  cà  &  là.  Ce  ne  fut 
qu’alors  que  3e  feu  devint  confidérable  &  qu’il 
ië  manifefta  avec  violence.  Les  habitans  de  Dut- 
vraler  qui  n’avoient  fait  que  peu  d’attention  aux 
premiers  indices  de  ce  feu ,  furent  alors  extrê¬ 
mement  épouvantés ,  parce  qu’ils  crurent  que  le 
feu  gagnerait  toutes  les  veines  de  ce  charbon:1, 
ce  qui  les  engagea  à  y  répandre  une  quantité 
d’eau  afin  de  l’éteindre  ;  mais  le  feu  n’en  devint 
que  plus  violent  :  il  fallut  donc  laifler  brûler  la 
veine  qui  étoit  en  feu.  Il  11e  ceffa  pas  de  fuivre 
la  vieille  mine ,  en  s’avançant  toujours  plus  dans 
la  montagne  qui  s’étend  jufques  à  Dutweiler  , 
&  en  même  tems  il  gagna  une  veine  d’ardoife 
alumine  ufe. 

Cela  a  continué  ainii  jufques  il  y  a  environ 
vingt  ans  que  l’on  commença  à  diriger  davantage 
le  feu  du  côté  où  il  cherchoit  de  l’aliment ,  La¬ 
voir  par  les  puits  &  les  conduits  de  la  mine , 
parce  qu’il  s’échappoit  beaucoup  trop  du  côté  de 
Dutweiler  ,  &  qu’il  gagnoit  trop  en  profondeur. 
On  eft  parvenu  de  cette  maniéré  jufques  à  un 
certain  point  au  but  que  l’on  s’étoit  propofé  :  mais 
cela  a  fait  auifi  que  depuis  huit  ans  ce  feu  fou- 
terrain ,  en  fuivant  le  flanc  de  la  montagne  du 
côté  de  Sulzbach  ,  eft  defcendu  tout-à-fait  en  bas 
dans  les  vieilles  mines,  jufques  dans  la  vallée: 
ce  qui  a  auffi  contribué  à  cet  effet,  c’eft  que  l’on 
n’a  pas  affez  coupé  le  chemin  au  feu ,  en  détruifant 
la  veine  d’ardoife  qui  va  du  côté  de  Dutweiler. 

Le  feu  ne  gagne  jamais  fort  avant  dans  les 
charbons  de  pierre  &  dans  l’ardoife  alumineufe 
qui  font  en  maffes  tout-à-fait  compades ,  lorf- 
qu’on  ne  donne  point  d’accès  à  l’air  ,  mais  il  brûle 
Amplement  à  la  fur  face  fùpérieure  de  ces  charbons. 


Et  dans  ce  cas-là  il  ne  s’étend  pas  fort  loin ,  lorf- 
qu’il  ne  regagne  pas  quelqu’une  des  anciennes 
mines.  C’eft  auffi  par  cette  raifon  qu’il  ne  s’eft 
point  étendu,  lorfqu’il  a  rencontré  des  maffes  de 
charbon  entières.  L’alun  que  le  feu  calcinoit  & 
qui  formoit  comme  des  ftaladites  ,  ou  Amplement 
auffi  une  couche ,  à  la  furface  du  minéral ,  a  voit 
déjà  donné  lieu  de  penfer ,  il  y  a  près  d’un  fiecle, 
à  tirer  un  certain  parti  de  ces  charbons  &  de 
cette  ardoife  que  le  feu  brûloit.  En  effet,  on  a 
pouffé  le  travail  11  loin  à  cet  égard,  que  lorfque 
ce  minéral  eft  exploité  &  enfuite  couvert  conve¬ 
nablement  ,  on  peut  retirer  annuellement  de  cette 
montagne  brûlante  de  300  jufques  à  520  quintaux 
d’alun ,  &  cela  fans  beaucoup  de  fraix. 

(  Lichtenb.  Magasin.  V.  ) 

V  ï  I. 

DESCRIP  TI  ON  d'un  phénomène  fingulier  qu'a 
pré  fente  un  nuage  orageux . 

Un  jour  d’été ,  par  un  temps  ferein ,  mais  accom¬ 
pagné  d’une  chaleur  étouffante  ,  le  baromètre  étant 
à  vingt-fept  pouces  &  fept  lignes ,  &  le  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  à  vingt-deux  degrés  &  demi  ; 
il  fe  forma,  à  trois  heures  après-midi  au  nord  de 
cette  ville  (  de  Gotha  )  un  nuage  orageux  ifolé  9 
épais ,  qui  avoit  l’apparence  d’un  rocher  &  qui 
étoit  comme  donjonné  :  fa  forme  étoit  à-peu-près 
femblable  à  celle  d’un  champignon  (  d ).  Le  coup- 


(d)  Cette  forme  eft  celle  des  champignons  qui  ont 
le  pied  un  peu  court  &  large,  avec  un  chapeau  large 
&  dont  la  pointe  eft  obtufe  \  à  en  juger  par  la  figure 

v  3 


310  MÉLANGES,  OBSERVATIONS 

d’œil  impofant  qu’offroit  cette  malfe  énorme  fuf- 
pendue  dans  un  ciel  ferein  ,  attira  mon  atten¬ 
tion.  Je  remarquai  bientôt  qu’il  s’échappoit  des 
vapeurs  très-déliées*  &  tranfparentes ,  de  la  par¬ 
tie  la  plus  étroite  de  ce  nuage  ,  lavoir  de  celle  qui 
figuroit  le  pied  du  champignon,  &  que  peu  d’inf- 
tahs  après ,  ces  vapeurs  formèrent  un  anneau  par¬ 
fait  autour  de  cette  partie  du  nuage.  Cet  anneau 
paroilToit  être  dans  un  mouvement  violent,  qui 
laifoit  qu’il  s’élargifToit  toujours  davantage,  juf- 
qu’à-ce  qu’au  bout  de  quelques  minutes  il  fe  fut 
élargi  au  point  de  dépaffer  la  plus  grande  largeur 
de  la  partie  fupérieure  du  nuage. 

Alors  cet  anneau  commença  à  s’étendre  en-def- 
fus  &  en-delîous  ,  enforte  que  dans  moins  de  trente 
fécondés  ,  tout  le  nuage  fut  couvert  comme  d’une 
calotte  tranfparente.  Ce  phénomène  avoit  à-peine 
duré  une  minute  entière ,  lorfque  le  nuage  com¬ 
mença  à  s’étendre ,  comme  par  l’effet  d’un  vent 
intérieur  qui.  en  auroit  chaffé  les  parties  en  dehors , 
&  à  prendre  la  forme  d’un  éventail.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  fes  bords  ceiferent  d’être  uniformes  ;  ils  s’é¬ 
parpillèrent  &  le  nuage  prit  tout-à-fait  l’air  d’un 
nuage  orageux.  Quelques  minutes  après  ,  on  vit  fe 
former  au-deffous  des  nuages  pluvieux,  noirs  ,  for¬ 
més  par  le  concours  &  le  choc  des  vapeurs  qui  fe 
portaient  en  bas  &  des  relies  de  celles  qui  for-» 
moient  la  calotte.  Je  m’attendais  à  tout  moment  à 
voir  paroxtre  Je  premier  éclair ,  qui  brilla  en  effet 
quelques  minutes  après,  il  tomba  quelque  peu 
de  pluie  dans  l'éloignement  :  mais  au  bout  d’un 


qui  accompagne  cette  defcription ,  mais  dont  il  m’a  pa? 
ru  que  l’on  pourroit  fe  paifer ,  en  y  fuppléant  par  cettç 
explication.  JSfote^de  /’ Editeur, 
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quart-d’heure ,  le  nuage  fut  tellement  dilate  qu’il 
dégénéra  bientôt  en  un  brouillard  délié. 

j’ai  obfervé  dans  la  fuite  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  nuages  orageux  qui  offroient  des  phénomènes 
fernblables  ,  mais  moins  frappants  ,  8c  qui  quelque¬ 
fois  même  fe  formoient  tout  différemment.  En 
effet ,  au  lieu  que  dans  le  nuage  dont  je  viens  de 
parler ,  les  vapeurs  les  plus  déliées  étoient  chaf- 
fées  du  dedans  au  dehors  8c  formoient  une  ca-, 
lotte  }  il  ar  ri  voit  dans  ces  autres  cas  que  je  voyois 
de  petits  nuages  blancs ,  déliés ,  qui  étoient  fu [pen¬ 
dus  au  deffus  du  nuage  orageux  ,  fe  précipiter  en- 
fuite  ,  puis  s’étendre  comme  un  manteau  par-def- 
fus  fefpece  d’arcade  que  formoit  le  nuage ,  &  en¬ 
fin  s’y  éparpiller. 

On  peut  comparer  ce  phénomène  avec  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  expériences  électriques ,  lorfque 
l’on  place  une  boule  de  coton  fufpendue  à  un  fil 
de  foie  ,  dans  un  vafe  de  métal  cylindrique  &  d’une 
largeur  convenable,  &  que  ce  vafe  eft  tantôt  élec- 
trifé,  tantôt  dépouillé  de  fon  éleChricité  :  on  com¬ 
prendra  facilement  en  faifant  cette  co  ni  parai  fon , 
dans  quel  but  j’ai  donné  la  defcription  de  ce  phé¬ 
nomène.  Je  dirai  donc  que  je  crois  pouvoir  prou¬ 
ver  par  là,  qu’il  feroit  affez  à-propos  pour  décou¬ 
vrir  plus  fûrement  l’état  éleclrique  de  la  région 
fupérieure  de  l’air  ,  8c  même  des  nuages ,  d’obfer- 
ver  ces  derniers  plus  fou  vent  qu’on  ne  l’a  fait  jufi 
qu’à  préfent ,  &  de  les  envifager  fous  ce  point  de 
vue  comme  étant  des  électro métrés  naturels  ( e  ). 

(L.  C.  Lichtenb.  Mag.  ) 


(e)  Ou  des  indices  de  l’ électricité  naturelle.  Note 
de  l'Editeur . 
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VII L 

Phénomène  jîngulier  chez  une  personne  qui  f  rot- 
toit  le  globe  d'une  machine  électrique. 

Comme  il  s’agiffoit  de  charger  une  très-groffe 
batterie  éledrique,  deux  perfonnes  fe  mirent  à 
frotter  un  grand  globe  avec  la  main.  Mais  cette 
charge  prenant  chaque  fois  plus  de  temps  que  de 
coutume  ,  cela  donna  lieu  d’obferver,  que  ces  per¬ 
fonnes  communiquoient  au  verre  des  éledricités  op- 
poféès  5  en  forte  que  chaque  fois  qu’elles  fe  rele- 
voient,  il  falloir  que  la  batterie  le  dépouillât  de 
réledricité  qu’elle  avoit  reçue,  &  puis  qu’elle  re¬ 
commençât  àfe  charger  de  réledricité  oppofée.  Ce 
changement  fe  fit  appercevoir  aux  fils  de  la  houpe 
métallique  qui  étoitfufpendue  fur  le  globe,  &  cela 
précifément  de  îa  même  maniéré  que  l’on  apperçoit 
‘ordinairement  aux  pointes  la  différence  des  deux 
éledricités.  Un  fimple  fpedateur  n’auroit  pas  trou¬ 
vé  qu’il  fût  fort  à  propos  de  manquer  ainfi  fon  but 
principal  par  une  circonftance  accidentelle  :  au 
refte ,  comme  fabfence  de  la  perfoniie  qui  éledri- 
foit  négativement  m’a  mis  hors  d’état  de  réitérer 
les  expériences  ,  j’ai  pris  le  parti  d’écrire  ici  ce  phé¬ 
nomène  ,  dans  fefpérance  que  fa  (ingularité  atti¬ 
rera  l’attention  des  naturalises  &  des  physiciens. 

(L.  C.  Lichtenh.  Mag.  ) 
IX, 
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RELATION  abrégée  du  cabinet  de  phyjique  de 
■  .  Mr.  Lichtenberg  (/). 

Il  eft  d’autant  plus  à  propos  de  rendre  compte 

e— — — - — 1  '  '  “ 

(/)  Ççttç  relatipn  eft  dç  la  main  d’un  de  mes  amis. 
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ici  en  peu  de  mots  de  cette  colledion  d’inftru- 
ments  de  phyfique  ,  que  Ton  aura  occafion  ,  dans 
les  articles  fuivants  de  ce  magasin ,  d'en  décrire 
plusieurs  d'une  conftriidion  plus  parfaite  &  plus 
commode  ,  que  ceux  que  l'on  avoit  précédemment. 
Ce  qui  y  a  d'abord  donné  lieu ,  ça  été  les  machi¬ 
nes  &  les  inftruments  dont  on  trouve  les  figures 
dans  la  Defcription  d'un  cabinet  de  phyfique  par 
Mr.  Si  G  aud  de  la  Fond  :  de  plus  le  nombre 
des  machines  &  inftruments  de  cette  colledion  s’eft 
beaucoup  accru  dans  la  fuite  ,  outre  qu'ils  aug¬ 
mentent  &  fe  perfectionnent  de  jour  en  jour  da¬ 
vantage.  Enfin  ce  qui  a  principalement  donné  lieu 
à  cette  augmentation  &  à  cette  reforme  ,  ce  qui  les 
a  même  rendues  néceifaires  ;  c'eft  l’ufage  que  l’on 
n’a  ceifé  de  faire  de  ces  inftruments  pendant  plu- 
fieurs  années  ,  pour  les  coufs  de  phyfique  ex*pé- 
mentale  auxquels  ont  affilié  des  princes  &  d’au¬ 
tres  connoiiîeurs. 

Il  feroit  trop  long,  &  en  général  il  feroit  fin 
perfiu  de  parler  de  chacun  de  ces  inftruments  en 
particulier  :  il  fuftira  d’indiquer  en  peu  de  mots 
ceux  qui  appartiennent  à  une  ou  deux  des  branches 
de  la  phyfique ,  pdur  mettre  les  ledeurs  en  état 


qui  eft  un  collaborateur  affidu  de  ce  magazin.  Comme 
elle  eft  écrite  avec  ordre  &  qu’elle  fait  voir  que  mes 
collaborateurs  ni  moi ,  nous  ne  fommes  dépourvus  des 
moyens  néceffaires  pour  faire  Feffai  des  expériences 
connues  &  même  pour  en  faire  de  nouvelles  ;  j’efpere 
que  l’on  ne  me  taxera  pas  de  vanité,  d’avoir  inféré  cette 
relation  dans  mon  magazin:  je  ne  l’ai  fait  que  par  com- 
plaifance  pour  mon  ami  &  pour  mes  lecteurs.,  &  en 
même  temps  dans  la  vue  de  remplir  les  conditions  du 
plan  que  je  me  fuis  prefcrit,  Note  de  Mr .  Lichtenberg. 
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de  juger  de  l’arrangement  &  de  la  nature  de  cette 
collection. 

Outre  les  éledrophores  de  réfine  ,  de  verre, 
d’étoffe  &c. ,  il  y  a  pour  les  expériences  électri¬ 
ques  ,  quatre  grandes  machines  éledriques  de  diffé¬ 
rente  conftrudion.  Il  y  en  a  une  qui  a  une  gran¬ 
de  roue  ,  avec  un  double  globe  &  un  double  cylin¬ 
dre  :  il  y  en  a  une  fécondé  qui  a  un  difque  de 
verre  verd/qui  tourne  entre  quatre  frottoirs:  il 
y  en  a  une  troifieme  dont -le  difque  qui  eft  de  verre 
bleu,  tourne  dans  le  mercure:  une  quatrième  eft 
faite  avec  un  tambour  revêtu  d’une  étoffe  de  laine; 
fans  parler  de  quelques  autres  petites  machines  de 
ce  genre.  Toutes  ces  machines  donnent  les  deux 
éledricités  en  même  temps.  La  fécondé  de  celles 
dont  on  vient  de  parler,  eft  un  peu  plus  com- 
pofée ,  &  cela  de  maniéré  qu’on  peut  par  fon  moyen 
faire  toutes  les  expériences  connues  fans  avoir  be- 
foin  de  longs  préparatifs.  L’appareil  qui  appartient 
à  cette  machine  eft  le  plus  complet,  &  comprend 
quelques  inftruments  qui  ne  font  pas  encore  connus. 

Pour  les  expériences  fur  l’air ,  il  y  a  deux  grof- 
fes  pompes  pneumatiques  avec  tout  l’appareil  qui 
accompagne  comme  l’on  fait,  ces  fortes  de  ma¬ 
chines.  L’une  de  ces  pompes  agit  comme  une  ma¬ 
chine  à  vapeurs  ,  fui  vaut  le  plan  qui  en  a  été  donné 
par  Mr.  Wilke.  La  boule  de  métal  dans  laquelle 
les  vapeurs  fe  raffemblent ,  a  vingt  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Le  plus  grand  nombre  des  cloches  qui  appar¬ 
tiennent  à  ces  machines ,  font  d’une  telle  capa¬ 
cité  que  l’on  peut  y  enfermer  commodément  des 
animaux  affez  grands,  tels  que  des  lapins:  parmi 
les  inftruments  qui  fe  rapportent  à  cet  appareil , 
font  une  éprouvette  &  un  baromètre  harmonique  ; 
comme  auffi  un  hygromètre  avec  une  cuvette  d’i- 
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voire  propre  à  contenir  do  mercure,  l’un  &  l’au¬ 
tre  fuivant  la  conftr  notion  de  Mr.  De  Luc,  fans 
parler  de  plusieurs  autres  fortes  connues  de  baro¬ 
mètres,  de  manomètres,  &c. 

Outre  les  pyrometres  connus,- il  y  a  encore  deux 
autres  inftru  niants  propres  à  mefurer  la  chaleur, 
d’après  Mr.  Harrison  ,  &  une  pendule  à  plu- 
(leurs  verges. 

L’appareil  deftiné  à  fe  procurer  différentes  for¬ 
tes  de  fubftanees  aëriformes  ,  auffi  bien  fous  Peau 
que  fous  le  mercure ,  fe  trouve  ici  à  double  :  c’eft 
l’appareil  le  plus  complet  de  tous  ceux  .dont  on 
a  eu  connoiffance  jufqu’à  préfent.  Afin  d’éviter 
toute  efpece  de  danger  dans  les  expériences  qui 
fe  font  avec  l’air  inflammable  ,  on  y  a  deftiné  un 
fort  Canon  de  métal,  dans  la  bouche  duquel  on 
fait  entrer  un  boulet  à  force  ,  de  maniéré  que  l’air 
n’y  ait  aucun  accès. 

Pour  Phydroftatique  il  y  a  principalement  deux 
balances  ,  l’une  defquelles  eft  paftablement  grande: 
l’appareil  eft  très- complet ,  &  l’étendue  ‘de  ces  ba¬ 
lances  eft  telle ,  qu’entre  autres  métaux  on  peut 
auffi  y  pefer  les  métaux  nobles. 

On  trouve  dans  cette  collection  tous  les  inftru- 
ments  qui  font  de  quelque  importance  pour  l’opti¬ 
que.  Le  microfcope  folaire  a  une  double  montu¬ 
re  ,  afin  de  pouvoir  y  obferver  des  objets  paffa- 
blement  grands ,  tels  par  exemple  que  des  poly¬ 
pes  entiers.  Il  peut  auffi  fervir  comme  une  cham¬ 
bre  obfcure  à  lever  le  deffin  des  objets.  Parmi  les 
lunettes  d’approche,  il  en  eft  deux  de  Ramsden 
&  de  Dollond  munies  de  triples  objectifs.  Il  y 
a  un  verre  à  illuminer  les  objets  ,  un  œil  artifi¬ 
ciel  ,  des  hexaèdres  de  verre  &  de  cryftal ,  divers 
prifmes  montés ,  des  miçrofcopes  (impies  &  des 
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compofés,  toutes  fortes  de  verres  taillés,  un  verre 
ardent  plein  d’eau ,  &c.  L’appareil  deftinéaux  expé¬ 
riences  fur  la  lumière  &  les  couleurs  eft  tout-à- 
fait  complet.  On  y  trouve  auffi  celui  qui  appar¬ 
tient  à  toutes  les  expériences  que  Mr.  Marat  a 
faites  fur  le  feu. 

Pour  les  phénomènes  magnétiques,  il  y  a  des 
aimans  artificiels  de  différente  forme  &  paisible¬ 
ment  grands  ;  comme  auffi  un  grand  compas  de  mer , 
&  l’inclinatoire  de  Mr.  Mairne  avec  fes  roues. 

Je  fuis  obligé  de  paffer  ici  fous  iilence  une  grande 
quantité  d’autres  machines ,  telles  que  celles  qui 
fervent  à’I’hydraulique  ,  à  la  mécanique,  à  la  théo¬ 
rie  du  choc  des  corps  &  des  forces  centrales ,  com¬ 
me  auffi  les  modèles  de  toutes  fortes  de  mouffles , 
de  rouages,  &c.  Je  me  contenterai  d’ajouter  qu’a- 
fin  de  mieux  pourvoir  à  Pentretien  de  cette  collec¬ 
tion  ,  on  s’eft  procuré  un  banc  de  tourneur  com¬ 
plet  pour  le  bois  &  pour  le  métal ,  une  machine 
pour  fondre  le  verre,  avec  tout  l’aflortiment  & 
tous  les  inftruments  néceffaires  dans  cette  vue, 
outre  l’appareil  &  les  vaiffeaux  que  demandent  les 
opérations  chymiques. 

Au  furplus,  ce  qui  donne  un  plus  grand  prix 
encore  à  cette  colle  dion ,  c’eft  que  pour  les  inftru¬ 
ments  qui  demandent  une  exaditude  particuliè¬ 
re  ,  ils  font  travaillés  par  divers  mécaniciens  habi¬ 
les, -tels  que  Mr.  le  fecretaire  Schrocder  de  Go¬ 
tha,  MM.  Baumann  &  Klindworth  de  Gôt- 
tingue ,  &  par  quelques  autres  artiftes ,  foit  de  Go¬ 
tha  ,  foit  de  Caffel. 


(  Lichtenb.  Mag*  V.  ) 
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X. 

La  focieté  météorologique  nouvellement  établie 
à  Manheim  avant  entrepris  de  mettre  au  jour  les 
Ephémérides  depuis  1781  ,  S.  A.  S.  le  Duc  de  Saxe 
Gotha  a  bien  voulu  fe  déclarer  avec  le  plus  grand 
zélé  en  faveur  de  cette  entreprife.  Les  obfervations 
qui  compoferont  ces  éphémerides  fe  feront  par  le 
moyen  d’un  alfez  bon  nombre  d  inftruments  conf. 
truits  à  Manheim  8c  d’une  bonté  éprouvée,  con¬ 
formément  aux  defcriptions  que  la  fbciété  publie  : 
ils  doivent  être  diftribués  à  plufieurs  perfonnes  in¬ 
telligentes  placées  dans  des  dations  très-différentes 
des  deux  Duchés  de  Gotha  8c  d’Altenburg.  Com¬ 
bien  ne  feroit-il  pas  à  délirer  que  l’on  multipliât 
de  pareils  établiffements ,  non  feulement  pour  la 
météorologie  ,  mais  encore  pour  d’autres  fciences , 
8c  que  ces  établiffements  trouvaient  de  pareils  pro¬ 
tecteurs. 

(  Lichtenb.  Mag ,  ) 

XL 

PROJET  d'une  hifioire  des ;  inftruments  météo¬ 
rologiques. 

Il  faut  comprendre  fous  cette  dénomination 
tous  les  inftruments  météorologiques,  qui  font 
conftruits  de  maniéré ,  que  pour  chaque  temps  don¬ 
né  ,  8c  obfervé  au  moyen  d’une  pendule  qui  les 
accompagne ,  ils  indiquent ,  8c  même  qu’ils  mar¬ 
quent  en  l’abfence  de  l’obfervateur  l’état  de  l’air, 
tels  que  fa  pefanteur,  comme  auffi  le  froid,  la 
chaleur,  l’humidité  ,  la  fécherefiè  ,  le  mouvement 
8c  l’éle&ricité  de  cet  élément.  Si  pendant  long¬ 
temps  on  n’a  envifagé  ces  inftruments  que  com- 
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me  des  fimples  jouets,  il  ne  faut  en  attribuer  le 
blâme  qu’à  leur  conftruction  fautive.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  tout  cela  qu’il  foit  impoffible  de 
les  corriger.  Combien  eft-ce  que  l’Aftronomie  & 
la  Géographie  iront  pas  d’obligations  à  la  Méca¬ 
nique  ,  &  pourquoi  eft-ce  que-  la  Météorologie  ne 
pourroit  pas  en  retirer  de  femblables  avantages  ? 

Un  des  plus  grands  défauts,  &  un  défaut  au¬ 
quel  on  n’avoit  pas  fu  remédier,  c’eft  que  Ton 
alfujettiffoit  le  crayon  qui  devoit  tracer  fur  une  ta¬ 
blette  la  marche  de  ces  inftruments  météorologi¬ 
ques,  de  façon  qu’il  appuyoit  &  marquoit  avec 
force  fur  cette  tablette.  Ce  frottement  da*|p  des 
inftruments  qui  fe  meuvent  auifi  légèrement  que 
ceux-là  ,  exceptés  l’çnémom-etre  &  le  plagofcopé , 
devoit  néceffairement  nuire  à  leur  perfedion  &  don¬ 
ner  lieu  aux  plus  grandes  inexactitudes. 

Outre  cela,  ces  machines  étaient  encore  trop 
compofées  pour  que  l’on  pût  efpérer  qu’il  y  eût 
de  funiformité  dans  leurs  mouvements.  Tantôt 
on  faifoit  marcher  horizontalement  la  tablette  fur 
laquelle  le  crayon  devoit  marquer  3  tantôt  on  fe 
fervoit  de  deux  rouleaux  fur  lefquels  fe  mouvoit 
une  bande  de  papier  ou  de  parchemin ,  en  fe  rou¬ 
lant  fur  l’un  tandis  qu’il  fe  dérouloit  fur  l’autre. 

L’idée  de  combiner  les  inftruments  météorologi¬ 
ques  avec  une  pendule  n’eft  pas  ancienne.  Mr.  Pà- 
jot  d’Osambray  eft  le  premier  qui  ait  fait  con- 
noitre  en  17^4  un  anémomètre  confirait  de  cette 
manière.  On  en  trouve  la  figure  &  la  defcription 
dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  /’ Académie  des 
fciences  pour  l'année  1754.  Dans  cette  machine  qui 
eft  très-compofée  ,  le  crayon  eft  appuyé  fur  le  pa¬ 
pier  :  cependant  l’anémometre  eft  un  des  inftruments 
qui  ont  le  moins  à  foufffir  de  cette  difpofition. 
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Un  ingénieur  nommé  Mr.  Coxjrgeoles  pré- 
fenta ,  il  y  a  environ  neuf  ans,  à  l’Académie  des 
fciences  de  Paris,  un  barometrographe  qui  a  été 
placé  dans  une  des  chambres  du  roi ,  &  qui  avoit 
tous  les  défauts  que  Ton  vient  d’indiquer. 

Quant  aux  recherches  que  les  Anglois  ont  fai¬ 
tes  à  cet  égard ,  Mr.  Magellan  les  a  déjà  in¬ 
diquées  en  partie  :  il  a  en  effet  indiqué  P  utilité 
d’un  pareil  inftrument ,  mais  il  a  laide  fubftfter 
dans  le  barometrographe  qu’il  a  inventé  tous  les 
défauts  qu’avoient  ceux  de  fes  devanciers.  Un  pa¬ 
pier  qui  gjiiîoit  fur  quatre  rouleaux ,  étoit  placé  fous 
un  crayon  qui  s’appuyoit  fortement  fur  ce  papier. 

Un  ar tille  .  Anglois  nommé  Cumming  a  conf- 
truit  pour  S.  AL  Britannique  le  météorographe 
le  plus  cher.  Suivant  la  deferiptioii  que  Mr.  Ma¬ 
gellan  en  donne  ,  cet  inftrument  e il  mis  en  mou¬ 
vement  par  une  pendule  très-exade ,  qui  fait  tour¬ 
ner  un  grand  difque  fous  plu  (leurs  crayons  j  ces 
crayons  marquent  en  même  temps  le  mouvement 
du  baromètre,  celui  d’un  thermomètre  de  métal , 
celui  d’un  plagofcope ,  d’un  anémomètre , 

Mais  malgré  tous  ces  avantages  ,  il  paroît  que  cette 
machine  coûteufe  n’eft  point  exempte  de  l’incon¬ 
vénient  dont  j’ai  parlé  plus  d’une  fois ,  c’eft  que 
les  crayons  s’appuyent  fur  le  papier. 

Il  y  a  deux  ans  que  Mr.  Lichtenberg  pro- 
feffeur  à  Gôttingue  a  inventé  un  éledrometrogra* 
phe  dont  le  mouvement  eft  aWolunient  dégagé  du 
frottement  d’un  crayon  :  on  en  donnera  une  deft 
cription  exade  dans  les  articles  fuivants  de  ce 
magazin.  On  peut  le  faire  communiquer  avec  le 
cordon  d’un  cerf-volant  eledrique ,  ou  avec  un 
paratonnerre  ordinaire  qui  (bit  ifblé ,  &  il  eft  prin¬ 
cipalement.  conftruit  de  maniéré  à  indiquer  eu 
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tout  temps,  l’état  d’éle&ricité  pofitive  ou  néga¬ 
tive  de  l’air. 

Un  inftrument  de  ce  genre  qui  eft  très-parfait 
&  le  plus  nouveau  que  Ton  ait,  c’eft  le  barome- 
trographe  de  Mr.  Changeux.  Quand  même  on 
pourroit  trouver  qu’il  n’eft  pas  encore  exempt  de 
toute  efpece  de  défaut,  il  n’en  mérite  pas  moins 
dès  à  préfent  la  plus  grande  attention  ,  &  cela  d’au- 
tant  mieux  que  cet  inftrument  a  J’avantage  impor¬ 
tant  d’être  muni  d’un  crayon  ajufté  de  maniéré 
qu’il  ne  gène  point  le  mouvement  du  baromètre, 
&  que  cette  conftru&ion  peut  facilement  être  fini- 
pliüée  &  adoptée  à  d’autres  inftruments  météoro¬ 
logiques. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  inftruments  de  ce 
genre  &  conftruits  fur  le  même  principe ,  Mr.  Ma¬ 
gellan  en  a propofé quelques-uns,  &  Mr.  Chan¬ 
geux  a  déjà  les  deffins  de  la  plus  grande  partie, 
que  l’on  peut  voir  chez  lui  pour  en  prendre  une 
idée.  Quand  même  ces  inftruments  n’auroient  pas 
encore  réellement  le  degré  de  perfection  néceflkire 
pour  indiquer  avec  la  plus  grande  précifion  les 
changements  de  l’athmofphere ,  on  pourroit  ce¬ 
pendant  toujours  s’en  fervir  utilement  tels  qu’ils 
font  dans  des  lieux  où  un  obfervateur  ne  peut  pas 
toujours  être  préfent ,  comme  par  exemple  fur  de 
hautes  montagnes. 

(  Lichtenb .  Magaz.  ) 

XII. 

De  loi  chaleur  &  dît  froid  par  Mr .  Hunter. 

De  toutes  les  fubftances  connues  jufques  à  pré¬ 
fent,  la  neige  &  la  glace  font  aflurément  celles  qui 

font 
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font  les  pins  imperméables  à  la  chaleur.  Leur  cha¬ 
leur  propre  ne  peut  pas  monter  au  deflus  du  point 
de  la  congélation ,  enfdrte  qu’il  n’eft  aucun  degré 
de  chaleur  qui  puiffe  les  pénétrer,  lorfqu’il  eft 
au  deffus  du  32e  degré  de  Fahrenheit.  Dans  cet 
état,  elles  font  abfolument  impénétrables  à  une  cha¬ 
leur  du  même  degré  ou  d’un  degré  fupérieur,  en 
forte  que  la  chaleur  de  la  terre  ou  de  toute  autre 
fubftauce qu’elles  couvrent  eft  parla  même  renfer¬ 
mée  &  retenue.  Cependant  elles  fe  laiifent  péné¬ 
trer  d’une  chaleur  qui  eft  au  -  délions  du  trente- 
deuxieme  degré.  Peut-être  que  la  réfiftance  dont 
on  vient  de  parler  s’affoiblit  précifément  à  propor¬ 
tion  que  la  chaleur  qui  eft  au-deifous  de  ce  de¬ 
gré  diminue. 

Pendant  l’hiver  de  1776  la  furface  de  la  terre 
étoit  gelée  :  mais  il  tomba  en  même  temps  pen¬ 
dant  quelques  femaines  de  fuite  beaucoup  de  neige. 
La  température  de  l’athmofphere  étoit  à  if  de¬ 
grés  ( g)  1  cependant  ce  froid,  quoique  confîdé- 
rable  ne  put  pas  agir  fur  la  furface  de  la  terre.  La 
terre  dégela  même  &  acquit  une  chaleur  de  34 
degrés  (h) ,  température  qui  eft  même  fuffifante 
pour  faire  germer  les  pois  &  les  fèves. 

Il  en  eft  arrivé  de  même  à  l’eau.  Elle  s’étoit  ge¬ 
lée  dans  un  étang  à  une  profondeur  conftdérable. 
Il  tomba  beaucoup  de  neige  qui  couvrit  la  glace. 
L’eau  conferva  fa  chaleur,  &  la  glace  commença 
à  fe  fondre ,  &  cela  au  point  que  par-deffous ,  la 
neige  étoit  mêlée  d’eau.  La  chaleur  de  l’eau  au- 


(g)  C5eft-à-dire  à  7I  degrés  de  thermomètre  de  Mr.- 
3)e  RÉaumur.  Note  de  î Editeur. 

(/z)  C’eft-à-dire  |  de  degré  au  deflus  du  o  de  Mr,  Dé 
RÉaumur  Note  de  T  Editeur* 
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deffous  de  la  neige  étoit  de  3  f  degrés  (  i  ) ,  tem¬ 
pérature  dans  laquelle  les  poiffons  fe  trouvent  bien. 

Ces  phénomènes  font  allez  importants  pour  exci¬ 
ter  l’attention  des  physiciens ,  &  les  engager  à 
chercher  quelle  eff  la  caufe  de  cette  chaleur  de  la 
terre  3  &  comment  cette  chaleur  s’y  entretient. 

(  Lichtenb.  Mctgaz.  ) 

C  XIII. 

I)e  /’ électricité  de  la  pondre  de  colopbone  ,  par 

Mr .  Cavallo. 

La  maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  tra¬ 
cer  différentes  figures  fur  un  éledrophore ,  par  le 
moyen  de  la  poudre  de  colophone ,  ell  déjà  con¬ 
nue  ,  comme  auffi  la  différence  qui  a  lieu  dans 
ces  figures ,  Suivant  qu’elles  ont  été  effectuées  par 
le  moyen  de  l’électricité  pofltive ,  ou  de  l’éledri- 
cité  négative  ( k ).  Mr.  Cavallo  explique  d’une 
maniéré  très-fatisfaifante  ce  curieux  phénomène 
en  général ,  &  en  particulier  le  changement  ré¬ 
gulier  des  figures  produit  par  les  différentes  élec¬ 
tricités.  Il  a  donc  prouvé  par  des  expériences  , 
que  les  parties  de  la  colophone  en  fe  frottant  les 
mies  contre  les  autres  acquièrent  réellement  l’é- 
ledricité  négative  }  enforte  que  ces  parties  font 
attirées  par  les  places  pofitives  de  féledrophore , 
au  lieu  qu’elles  font  repouiiées  par  les  places  né- 


(z)  Ce  degré  répond  au  1  \  de  Mr.  De  RÉAUMüR, 
2sote  de  r Editeur, 

(k)  On  peut  écrire  auffi  de  cetce  maniéré  ;  voyez 
l’article  VIL  de  la  première  partie  de  ce  volume,  à  la 
fin  de  l’article.  Note  de  l'Editeur. 
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gatives  (/  ).  L’électricité  de  cette  poudre  eft  fl 
forte ,  que  lorfque  l’on  en  fait  tomber  une  demi- 
once  de  dedus  une  petite  planche  fur  une  plaque 
de  métal  ifolé ,  celle-ci  en  acquiert  un  degré  d’é-* 
ledricité  remarquable  ,  &  que  l’on  peut  facilement 
obferveî  au  moyen  d’un  éledrometre  fenfible. 

Lorfque  l’on  fait  tomber  de  la  limaille  d’acier 
de  delfus  un  carreau  de  verre  ,  ou  de  delfus  mi 
morceau  de  papier  bien  fec  ,  fur  la  même  plaque  ÿ 
cette  plaque  en  devient  électrique  négativement  * 
tandis  qu’au  contraire  la  poudre  de  colophoné 
l’éledrife  pofitivement.  Ce  qu’il  y  a  de  fingu- 
lier  «j  c1  eft  que  lorfque  l’on  fait  tomber  de  l’amaL 
game  d’étain  &  de  mercure  de  delfus  le  verre  fur 
la  plaque  de  métal,*  il  rend  cette  plaque  négative s 
quoique  dans  une  autre  expérience  il  arrive  que 
du  mercure  pur  verfé  de  delfus  le  verré  fur  la 
plaque,  éledrife  celle-ci  pofitivement. 

Lichtenb.  Magasins 

XIV,  . 

n 

De  ïaUiori  de  V électricité  fur  le  fer ,  par  Mf* 

Nairne. 

Mr.  Nairne  a  trouvé  qu’un  fin  fil  de  fer  bieil 
tendu  fe  raccourcit  &  devient  en  même  temps 
plus  épais  y  par  l’étincelle  d’une  batterie  de  vingt- 


(/)  J’ai  même  trouvé  que  îorfquè  la  fine  poulfiere 
qui  s’élève  dans  les  chambres  ,  tombe  fur  un  éledro- 
phore  fur  lequel  on  décharge  une  étincelle,  comme 
dans  les  expériences  que  l’on  fait  avec  la  poudre  de 
colophoné  ;  cette  poulfiere  y  trace  pareillement  des  fjfc 
gares.  Note  de  Mr.  Lichtekbbrg. 

X  4 
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quatre  pieds  quarrés  de  garniture  ,  fans  que  cepen¬ 
dant  ce  fil  perde  rien  de  fou  poids  ;  phénomène 
qui  eft  contraire  à  l’expérience  connue  de  la  di¬ 
latation  des  métaux  par  la  chaleur.  Un  fil  d’archal 
de  cuivre  fe  raccourcit  ici  par  le  même  moyen  * 
mais  avec  cette  différence ,  c’eft  que  le  fil  de  fer  de¬ 
vient  toujours  rouge  dans  cette  expérience ,  tan¬ 
dis  qu’au  contraire  celui  de  cuivre  ne  fait  rien 
appercevoir  à  la  vue  qui  indique  une  grande  cha¬ 
leur,  même  dans  une  chambre  obfcure. 

Mr.  N  Ai  une  en  tire  cette  conclu  bon ,  c’eût  que 
3e  fer  oppofe  une  plus  grande  réfiftance  au  paifage 
du  torrent  éledrique  ,  que  ne  le  fait  le  cuivre  5 
&  que  le  feu  éledrique  agit  tout  autrement  que  le 
feu  ordinaire  fur  le  fer  &  fur  le  cuivre  ,  vu  que 
le  fer  forgé  eft  beaucoup  plus  difficile  à  fondre 
au  feu  ordinaire  que  le  cuivre. 

IJchtenb.  McigazhU 

» 

Nouvelles  expériences  faites  avec  le  thermomè¬ 
tre  ,  par  Air.  Cavallo. 

Il  eft  connu  que ,  lorfque  deux  thermomètres 
étant  harmoniques ,  la  boule  de  l’un  eft  paflëe  en 
couleur  noire ,  &  qu’on  les  expofe  tous  les  deux 
aux  rayons  du  foleil  dans  un  endroit  également 
chaud  ,  celui  dont  la  boule  eft  noircie  indique 
dix  degrés  de  chaleur  de  plus  que  l’autre  ;  mais 
ce  qui  eft  nouveau ,  c’eft  qu’il  lé  trouve  une  dif¬ 
férence  remarquable  entre  ces  deux  thermomè¬ 
tres,  lors  même  que  fans  être  expofés  aux  rayons 
du  foleil ,  ils  le  font  feulement  au  grand  jour. 
C’eût  une  preuve  claire  que  les  corps  dont  la  cou* 
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leur  eft  obfcure,  fe  mettent  plus  promptement 
que  les  autres  à  la  température  de  l’athmüfphere* 

Lichtenb.  Magasin . 

X  V  ï. 

MOYENS  proposés  par  un  Anglais  pour  amé¬ 
liorer  la  qualité  des  fruits  de  jardins ,  &  en 
meme  temps  pour  les  rendre  plus  précoces. 

Un  phyficien  attentif  aux  opérations  de  la  na¬ 
ture  devroit  toujours  bien  recevoir  les  propor¬ 
tions  de  ce  genre ,  quelque  contradictoires  qu’elles 
parodient  quelquefois,  afin  de  ne  laitier  échapper 
aucune  occaflon  de  faire  des  expériences  qui  coû¬ 
tent  auffi  peu  de  temps  que  de  peine ,  &  qui  ne 
demandent  qu’un  peu  de  patience  ;  le  tout  dans 
la  vue  d’épier  avec  toute  la  diligence  pofîible  la 
marche  &  les  opérations  fecretes  de  cette  bonne 
mere,  &  de  l’aider  dans  ces  opérations.  S’il  ar¬ 
rive  que  tous  les  effais  ne  réuftiffent  pas ,  il  arrive 
cependant  quelquefois  qu’un  obfervateur  exact 
apperçoit  un  rayon  de  lumière  ,  qui  d’un  autre 
côté  le  dédommage  amplement  du  peu  de  peine 
qu’il  a  prife,  8c  de  ce  qu’il  a  été  jufques  à  un 
certain  point  trompé  dans  fon  attente. 

L’anonyme  regarde  comme  très-probable  cc  que 
,5  l’on  pourroit  rendre  les  coings  plus  précoces  en 
3,  greffant  un  bouton  de  coignaffier  fur  un  pom- 
„  mier  d'une  efpece  hâtive  ”.  Ce  n’eft  gueres  que 
vers  la  fin  de  Y  automne  que  les  coings  mûriffent  : 
8c  dans  les  pays  froids  ,  comme  à  Gotha  &  dans 
les  environs,  ils  font  tellement  furpris  par* le 
froid,  que  l’on  eft  obligé  de  les  cueillir  avant 
leur  maturité  %  8c  que  de  cette  maniéré  on  ne  peut 
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point  compter  fur  la  véritable  faveur  aromatique 
de  ces  fruits. 

Il  vaudroit  donc  bien  la  peine  de  les  amener 
par  cette  méthode  à  une  maturité  plus  précoce  & 
à  un  plus  grand  degré  de  perfection.  Voici  main¬ 
tenant  une  queftion  qui  fe  préfente.  Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  greffer  un  coignaiïier  fur  un  poirier 
hâtif,  vu  que ,  fui  vaut  l’ufage  ordinaire ,  on  n’ente 
fur  les  efpaliers  que  des  poiriers,  &  jamais  des 
pommiers  fur  les  coignaffiers  ;  &  que  fuivant  cela 
il  paroit  que  le  bois  du  coignaffier  &  celui  du 
poirier  ont  plus  de  rapport  entr’eux? 

Le  même  anonyme  donne  le  confeil  fuivant  : 
a,  c’eft  d’enter  de  la  vigne  qui  produit  le  meilleur 
s,  raifin  &  de  celui  qui  mûrit  le  plus  tard,  fur 
a,  de  la  vigne  d’un  bon  plant  &  dont  les  raifîns 
3,  mûriffent  de  bonne  heure  Il  feroit  bien  à 
fouhaiter  que  l’on  fit  de  pareils  effais  en  entant 
des  pêchers  tardifs  fur  des  pêchers  hâtifs ,  afin  de 
remédier  à  un  inconvénient  dans  lequel  tombent 
certains  amateurs  de  jardins  en  Allemagne  3  c’eft 
qu’ils  font  venir  de  France  des  pêchers  dont  les 
fruits  ne  mûriffent  qu’en  Novembre,  mais  qui, 
dans  une  contrée  froide  comme  l’Allemagne  ,  ne 
peuvent  donner  des  fruits  murs ,  ni  de  bon  goût , 
ni  répondre  par  conféquent  à  ce  que  l’on  s’en 
promettait. 

„  Si  fon  veut  que  de  bons  melons  mûriffent 
33  de  bonne  heure  &  deviennent  fort  gros  ,  il  faut 
33  greffer  ces  plantes  fur  des  plantes  de  courges 
33  hâtives  élevées  dans  des  couches  de  fumier 
Il  fe  pourroit  bien  que  l’on  parvint  au  but  que 
l’on  fe  propoferoit  d’avoir  ainfi  des  melons  gros 
8c  précoces ,  à  luppofer  d’ailleurs  que  Ton  put  faire 
fégifir  une  greffe  fur  une  plante  auffi  aqueufe  & 
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suffi  pleine  de  Tue  que  la  courge  ;  mais  il  fe  pour- 
roit  qu’en  même  temps  la  faveur  agréable  &  aro¬ 
matique  du  melon  ,  deviendroit  défagréable  & 
fernblable  à  celui  de  la  courge  :  outre  cela,  on 
fait  que  les  jardiniers  attentifs  ont  foin  d’éloigner, 
autant  qu’il  leur  eft  poffible  ,  toutes  les  plantes 
de  courges  &  de  concombres  de  leurs  caiifes  de 
melons ,  afin  que  l’air  ne  puiffie  pas  charrier  les 
pouilieres  fécondantes  des  premières  fur  les  fleurs 
des  melons. 

L’anonyme  Anglois  confeille  de  plus  “  d’enter 
3,  en  écufflon  de  bonnes  greffes  d’orangers  fur  des 
33  arbres  qui  réuffifient  bien  en  Angleterre  ,  & 
33  qui  foient  de  ceux  qui  reflemblent  le  plus  à 
33  l’oranger*  comme  fur  les  meilleures  fortes  de 
33  pommiers  ,  tels  que  le  pommier  pépin  ,  ou  fur  les 
33  poiriers  qui  donnent  ce  qu’on  appelle  des  poires 
»  rondes  (  m  )  ,  ou  auffi  fur  des  coignaffiers  ;  afin 
3,  d’accoutumer  de  cette  maniéré  infenil blement 
3,  les  orangers  à  réiîfter  à  l’hiver  &  de  les  fami- 
33  liarifer  avec  un  climat  plus  froid  que  le  leur: 
33  on  pourroit ,  fans  doute  ,  par  cette  méthode 
»  multiplier  beaucoup  les  orangers  en  Angleterre”, 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  une  queftion  , 
lavoir ,  il  le  bouton  d’oranger  greffé  fur  le  pom¬ 
mier  ou  fur  le  coignaffier  ,  pourra  déjà  dès  la 
première  année  tirer  affez  de  force  &  participer 
fuffifamment  à  la  dureté  du  fujet  étranger  fur  le¬ 
quel  il  aura  été  enté ,  pour  réfifter  au  froid  de 
l’hiver  au  point  de  ne  pas  fe  geler,  quoique  greffé 
lur  un  fujet  qui  ne  fer  oit  jamais  endommagé  par 
le  froid  ?  Au  refte  il  ne  paroit  point  invraifem- 


(m)  Birmpfel 
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blable  de  dire  que  Ton  puiffe  réunir  l’oranger  au 
pommier  ,  puifque  d’ailleurs  la  choie  paroit  croya¬ 
ble  d’après  des  relations  de  la  Chine  ,  fuivant  lef» 
quelles  on  doit  y  avoir  pratiqué  déjà  depuis  long¬ 
temps  la  réunion  de  ces  deux  arbres  fruitiers,  telle 
qu’on  vient  de  la  propofer  ici. 

(  Lichtenberg.  Magazine  v.  H.  ) 
XVII, 

Description  d'un  œuf  de  poule  Singulier. 

Le  4  de  Juin  de  cette  année  (1781)3  011  m’en¬ 
voya  un  œuf  d’une  groûeur  &  d’une  form^  ex¬ 
traordinaire  ,  pondu  par  une  poule  ordinaire ,  en 
pie  priant  de  l’examiner.  Le  grand  diamètre  de 
cet  œuf  étoit  exactement  de  trois  pouces  de  roi  * 
&  le  petit  d’un  pouce  &  onze  lignes.  La  forme 
différoit  de  celle  qu’ont  ordinairement  les  œufs 
de  poule  ,  en  ce  qu’il  11’avoit  point  de  petit  bout, 
mais  que  fes  deux  bouts  étoient  également  obtus 
&  arrondis ,  &  que  fa  plus  grande  épaiffeur  fe 
rencontroit  précifément  au  milieu  de  fa  longueur. 
Comme  le  poids  de  cet  œuf  étoit  confidérable ,  car 
il  pefoit  un  peu  plus  de  trois  onces ,  &  qu’en  le 
fecouant  on  y  fentoit  ballotter  un  gros  corps  dur  a 
je  me  déterminai  à  l’ouvrir  à  l’un  de  fes  bouts. 
Je  trouvai  que  la  coquille  étoit  un  peu  plus  mince 
qu’à  l’ordinaire.  Sa  cavité  étoit  remplie  de  blanc 
d’œuf,  &  au  lieu  du  jaune  j’y  trouvai  un  autre 
œuf,  qui  étoit  parfaitement  à  teçme  ,  &  enveloppé 
dans  ce  blanc.  Ce  dernier  œuf  avoit  la  forme 
d’un  œuf  de  poule  ,  fa  coquille  étoit  dure ,  &  à 
l'intérieur  il  différoit  tout  auffi  peu  des  autres 
çpu fs»  Sa  longueur  étoit  de  deux  pouces  &  une 
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ligne ,  &  fon  épaiffeur  d’un  pouce  &  demi.  Il  pe^ 
Doit  une  once  &  trois  quarts. 

Quelque  temps  après  cette  poule  a  encore  pon* 
du  deux  œufs ,  qui  étoient  de  la  même  groileur 
que  celui  que  je  viens  de  décrire  ,  mais  avec  cette 
différence  ,  que  la  coquille  de  l’œuf  extérieur  étoit 
un  peu  plus  mollë,  Quant  à  rintérieur ,  l’un  de 
ces  œufs  étoit  de  même  nature  que  le  premier: 
l’autre  en  différoit  en  ce  que  le  grand  œuf  ayolfc 
amTi  fon  jaune ,  dans  lequel  le  petit  œuf  étoit 
renfermé.  Le  $  d’Augufte  on  m’apporta  un  œuf 
très  »  régulièrement  formé ,  que  la  même  poule 
avoir  pondu  ;  mais  fa  longueur  n’étoit  que  de  6 | 
lignes,  &  fa  plus  grande  épaiffeur  de  â,\  lignes. 
Il  ne  pefoit  que  la  trente-deuxieme  partie  d’une 
once. 

(  Lichtenberg  Magaz.  v.  IL  ) 

XVIII. 

L'APOTHÉOSE  ÉLECTRIQUE  (»). 

Expérience  rapportée  dans  une  lettre  adrejjee  a  Mr « 
le  Comte  Max.  de  Lamberg. 

De  Vienne  le  20  Octobre  1781. 

Vous  me  demandez  G  l’on  ne  peut  pas  rendre 
plus  agréable  l’expérience  éledrique  ,  par  laquelle 

“T— - - - - - - - - - 1 - ‘ - - - - - - *” - - - ’ - - - - - “ 

( n )  Cette  expérience  a  été  imaginée  par  un  de  nos 
plus  habiles  phyficiens  dans  un  de  ces  moments  de  dé- 
laflement.  On  en  lira  fans  doute  la  defcription  avec  plaifir. 
La  quantité  de  maniérés  dont  on  peut  varier  cette  ex¬ 
périence  ,  peut  donner  liçu  à  des  commençants  en  Phy*. 
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on  repréfente  des  foleils  ou  quelque  autre  figure 
avec  la  poudre  de  colophone ,  fur  le  gâteau  réfi- 
neux  d’un  éledrophore  :  c’eft  le  profelfeur  Lich¬ 
tenberg  de  Gœ'ttingue ,  qui  eft  l’inventeur  de 
cette  expérience.  Je  vous  en  détaillerai  une  qui 
a  fait  rire  quelques-uns  de  mes  amis.  V ous  vous 
fouvenez  qu’il  y  a  quelques  années  un  certain 
pere  Gasner  ,  s’étoit  érigé  en  thaumaturge ,  & 
qu’à  Ratisbonne  il  lui  vint  un  concours  de  quatorze 
mille  perfonnes  amenées  en  une  fois  par  çuriofité , 
&  en  grande  partie  pour  être  guéris  de  leurs  maux , 
ce  qu’il  faifoit  en  marmottant  quelques  paroles  , 
par  la  vertu  defquelles  les  efprits  impurs  s’en  al- 
loient  ;  car  cet  homme  s’imaginoit  que  les  mala¬ 
dies  ,  au  moins  en  très-grande  partie ,  ne  prove¬ 
naient  point  de  quelque  dérangement  dans  l'éco¬ 
nomie  animale  ,  mais  qu’elles  étoient  fufeitées  par 
quelques  démons  qu’on  étoit  fujet  à  avaler ,  ou 
qui  trouvoient  moyen  de  fe  gliffer  &  de  fe  loger 
dans  le  corps.  Ces  démons,  félon  ce  bon  homme, 
font  à  peu  près  comme  nous  autres  hommes ,  ils 
ont  telle  ou  telle  vocation ,  ou  ,  fi  vous  voulez , 
quelque  métier  ;  de  façon  que  quelques-uns  font 
des  convulfions  ,  d’autres  des  coliques  ,  fievres  &c._ 
Le  démon  étant  expulfé  ,  fon  métier  ne  fe  faifoit 
plus,  &  l’homme  étoit  guéri  fans  médicamens. 

Après  que  l’Evêque  de  Ratisbonne  lui  eût  donné 
une  cure  de  quatre  mille  florins  par  an  ,  le  pere 
Gasner  ne  fe  mêla  plus  guère  de  fon  ancien  mê- 


que  de  faire  diverfes  récréations  électriques,  &  les  en¬ 
courager  à  faire  des  progrès  ultérieurs.  C’eft  toujours 
dans  un  pareil  but  que  j’infere  dans  ce  magazin  des  ex¬ 
périences  amufantes  connue  çelle-là.  tfotc  de  A/g  Lien» 
TENBERG.  / 
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lier.  Il  m’a  cependant  expliqué  fou  fyftême  très- 
fidèlement.,  &  m’a  initié  dans  tous  les  myfteres 
de  Ton  art ,  en  me  régalant ,  même  avant  le  dîner 
(que  je  pris  chez  lui  )  &  après ,  de  quelques  exor- 
cifmes  qui  m’ont  bien  diverti.  Comme  donc  il 
failb.it,  comme  on  les  nommoit  publiquement, 
des  miracles  ,  il  étoit  jufte  qu’on  le  canonifàt.  j’ai 
pris  cet  office  fur  moi  :  j’en  ai  fait  PapothéoJe 
électrique ,  dont  je  tiens  encore  chez  moi  la  dé¬ 
mon  ft  ration. 

Le  pere  Gafiter  m’avoit  donné  fon  portrait 
en  eftampe:  il  y  eft  repréfenté  pofant  fes  mains 
fur  la  tète  d’un  jeune  fille  qui  eft  à  genoux  devant 
fa  révérence.  J’ai  fait  colorer  cette  eftampe  ,  ayant 
rendu  tranfparente  par  un  vernis  la  tète  feule  du 
candidat,  j’ai  appliqué  fur  le  derrière  de  la  tête 
un  morceau  de  feuille  d’étain  fort  poli ,  ce  qui 
donnoit  déjà  au  vifage  un  luftre  éclatant  dont 
il  étoit  difficile  de  connoit're  la  caufe.  J’ai  fixé  le 
tout  découpé  exa élément  au  milieu  d’une  planche 
ronde  enduite  d’un  rnaftic  très-noir,  fait  de  poix 
noire  &  d’un  peu  de  cire  jaune ,  comme  celui  des 
eleétrophores  :  cette  planche  étoit  fixée  dans  un 
cadre.  Après  cela  j’ai  touché  la  tète  de  mon  can¬ 
didat  avec  le  bouton  d’un  flacon  éleélrique  bien 
chargé,  puis  j’ai  touché  par-ci  par-là  la  couche 
noire  avec  le  même  bouton ,  après  quoi  j’ai  iau- 
poudré  avec  de  la  poudre  à  cheveux  toute  la  cou¬ 
che  noire:  alors  l’apothéofe  a  été  achevée  à  Tint 
tant  même:  la  tète  étoit  entourée  d’une  fi  belle 
gloire ,  que  je  défierois  le  plus  habile  peintre  d’en 
faire  une  meilleure. 

L’éclat  métallique  de  la  tête  du  faint  indique  déjà 
à  la  première  apparence  que  les  beaux  rayons  dont 
elle  eft  environnée  en  font  l’ effet,  J’ai  mis  un  verre 
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pour  empêcher  qu’on  11e  touche  ce  tableau ,  qui 
réellement  fait  une  figure  qui  frappe  &  qui  orne 
ma  chambre.  Si  votre  aimable  physicienne  fe  plait 
à  lire  la  légende  ,  elle  fe  dira  que  tous  les  mira¬ 
cles  de  ce  livre  romanefque  ne  font  rien  en  com~ 
paraifon  de  celui-ci,  qui  eft  inconteftable. 

(  Lichtenb .  AI  a  gaz.  ) 

XIX. 

RÉLATION  ctun  nuage  devenu  lumineux  par 
un  effet  de  l  électricité  ^  tel  qui  il  a  été  obfervê 
entre  Gotha  &  Erfort  la  nuit  du  10  au  11 
Janvier  1782. 

Ce  phénomène  a  quelque  rapport  avec  celui 
que  décrit  Mr.  l’Abbé  Rozier  (0).  Il  a  été  obfer- 
vé  par  quelques  perfonnes  dans  la  nuit  du  10  au 
1 1  Janvier  de  cette  année.  Comme  je  n’ai  pas  la 
moindre  raifon  de  douter  de  la  vérité  de  la  réla- 
tion  qui  m’en  a  été  faite  dès  le  lendemain  matin, 
je  11e  balance  pas  à  en  donner  ici  le  précis. 

Le  ciel  étoit  ferein ,  à  l’exception  d’un  petit 
nombre  de  nuages  ifolés  &  errants.  Le  loir  pré¬ 
cédent  le  baromètre  étoit  à  27  pouces  &  1  ^  li¬ 
gne,  &  le  thermomètre  à  4  degrés  -J"  0  (p)-  Le 
lendemain  matin ,  le  premier  de  ces  inftru'ments 
étoit  à  27  p.  f  Yo  L ,  &  le  fécond  à  5  d.  y8ô  +  o. 


(0)  Mr.  l’Abbé  Rozier  l’a  décrit  fous  le  titre  de  Bf 
Jatian  dun  nuage  devenu  lumineux  par  une  fur  abondance 
d  électricité ,  obfervê  à  Beau  fê jour  près  de  Béziers  le  1  % 
dAoût  1781. 

(p)  Voyez  la  note  b  pour  la  table  météorologique 
qui  termine  ce  volume. 
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Le  foir  le  vent  étoit  au  fud-oueft,  &  le  matin  au 
nord-oueft. 

Environ  minuit  il  monta  en  différents  temt3s5 
à  une  diftance  d'environ  mille  pas  des  obferva- 
teurs ,  pluiieurs  bandes  de  feu  étroites ,  qui  s’é~ 
levoient  de  terre  en  l’air,  enforte  qu’on  les  prit 
pour  des  fufées  :  mais  comme  elles  ne  faifoient  en¬ 
tendre  ni  liflement  ni  éclat ,  &  que  l’on  vit  qu’eu 
même  temps  ces  bandes  s’approchoient  des  nua¬ 
ges  qui  paffoient  au-deffus  d’elles ,  qu’elles  s’élar- 
giffoient  au-deffous  de  ces  nuages ,  &  même  que 
l’intérieur  de  ces  nuages  en  devenait  lumineux  > 
on  commença  à  envifager  tout  ce  phénomène  com¬ 
me  étant  un  effet  de  l’ électricité  naturelle. 

A  en  juger  par  les  circonftances  qui  viennent 
d’être  rapportées ,  ces  bandes  ne  pouvoient  pas 
être  de  véritables  éclairs ,  mais  il  y  a  apparence 
que  c’étoient  des  jets  de  feu  éle étriqué  lancés  de 
la  terre  ,  qui  étoit  dans  un  état  d’éleélricité  pofi- 
tive ,  contre  les  nuages  qui  étoient  électriques  né¬ 
gativement  ;  ou  que  c’étoient  ce  que  l’on  appelle 
des  aigrettes  électriques ,  qui  auraient  pu  deve¬ 
nir  de  véritables  éclairs ,  fi  les  nuages  avaient  été 
plus  près  ,  ou  que  leur  paffage  fur  ces  aigrettes 
eût  été  moins  difficile.  Je  ne  me  rappelle  pas  d’a¬ 
voir  jamais  entendu  parler  d’une  pareille  obier- 
vation ,  excepté  feulement  celle  de  cet  orage  obier- 
vé  en  Efpagne  &  décrit  à  la  page  126  de  ce  ma- 
gazin  (q)'>  mais  les  jets  de  feu  qui  avoient  lieu  dans 
ce  cas-ci ,  n’ étoient  nullement  à  comparer  pour  la 
force  3  avec  ceux  de  cet  orage. 

(  Lichtenb .  Magaz.  L.  ) 


(  q  )  Voyez  l’article  V  de  cette  partie  de  notre  Biblio¬ 
thèque.  Voyez  auffi  la  feuille  précédente.  Note  de  F  Edit* 
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XX. 

Mr*  Montin  a  découvert  au-delà  de  "Warberg 
en  Hollande  un  nouveau  poifion  favoir  un  Dia¬ 
ble  de  mer  barbu  (r).  C’eft  un  poilïon  vorace  des 
plus  dangereux ,  long  d’environ  trois  pieds  &  de¬ 
mi  ,  &  qui  vit  vraifemblablement  aulli  dans  la 
mer  du  nord.  Après  en  avoir  donné  une  defcrip- 
tion  très-détaillée  en  langue  Suèdoife ,  Mr.  Mon- 
Tin  le  défigne  en  abrégé  par  Ges  termes ,  Lophius 
deprejjus  meixilla  inferiore  barbata. 

(  Lichtenb.  Magaz.  ) 
XXL 

La  plante  appellée  Ehrharta  eft  un  nouveau 
genre  de  plante  graminée  découvert  par  Mr.  Thun- 
BERG  :  elle  eft  de  la  clafie  des  plantes  à  fix  éta¬ 
mines,  &  a  été  nommée  ainfi  en  Mionneur  de  Mr. 
Ehrhardt  chargé  publiquement  de  la  recherche 
des  plantes  du  pays  d’Hannover.  Sa  corolle  dou¬ 
ble  &  Ton  ne&aire  en  forme  de  difque  la  diftin- 
guent  des  autres  genres.  Son  pays  natal ,  qui  eft 
le  Cap  de  Bonne-Efpéraiice  *  lui  a  fait  donner  le 
furnom  de  capenfis.  On  en  trouve  une  defcription 
plus  détaillée  &  la  figure ,  dans  les  Mémoires  ds 
l'Académie  de  Suède  pour  1779- 

(  Lichtenb.  Magaz .  } 
XXII. 

Mr.  le  Chevalier  Bergmann  a  comparé  la  tour- 
maline  du  Tirol  que  Mr.  de  Born  lui  a  envoyée. 


(r)  Lophius  b  urbains* 
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avec  la  tourmaline  brute  de  l’iile  de  Ceylan  que 
Mr.  Thunberg  a  voit  apportée  avec  lui.  Celle  du 
Tirol  a  le  plus  de  relfemblance  pour  la  forme 
au  bafalte  du  au  fchorl ,  &  elle  eft  pareillement  à 
neuf  pans  avec  des  triangles  bien  marqués.  Quant 
à  la  tourmaline  de  Ceylan ,  quoique  fes  angles 
foient  obtus,  il  en  eft  cependant  trois  qui  ont 
une  forme  manifeftement  prifmatique  ,  avec  un. 
veftige  de  triangles:  mais  chaque  pan  eft  divifé 
par  divers  angles  qui  en  interrompent  la  furface. 
Ces  deux  tourmalines  fe  reffemblent  dans  la  plu¬ 
part  de  leurs  cara&eres  :  mais  elles  different  en  ce 
que  celle  de  Ceylan  lorfqu’elle  eft  mince ,  paroît 
d’un  jaune  brun,  au  lieu  que  celle  du  Tirol  pa- 
roit  verte.  Il  faut  aufti  que  cette  derniere  foit  plus 
mince ,  pour  qu’elle  puiffe  donner  paffage  à  la  lu¬ 
mière,  que  celle  de  Ceylan.  L’une  &  l’autre  efpece 
contient  de  l’argille ,  du  filex ,  de  la  chaux  &  du 
fer.  Les  proportions  de  ces  ffubftances  font  diffé¬ 
rentes  dans  l’une  &  dans  l’autre.  A  Ceylan  on  taille 
la  tourmaline  brune  pour  en  faire  des  boutons. 

(  Lichtenb.  Magaz*  ) 

XXIII. 

Suivant  les  expériences  de  Mr.  Schëele  ,  îe 
plomb  de  mer  ou  crayon  bleu  ordinaire  ( pium - 
bago ),  eft  une  efpece  de  foufre  ou  de  charbon 
minéral ,  qui  eft  compofé  d’acide  aënfoïme  (  drair 
fixe  )  &  d’une  grande  quantité  de  phlogiftique ,  avec 
très-peu  de  fer  (s). 

(  Lichtenb.  Magaz.  ) 


($)  Ce  qui  refte  de  cet  article  appartenant  principa¬ 
lement  à  la  chymie,  je  le  referve  pour  la  dafTe  chymL 
que.  Note  de  l'Editeur* 
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XXIV. 

L’arbre  que  Mr.  Sparrmann  a  nouvellement 
découvert,  décrit  &  dépeint  Tous  le* nom  d'Eké- 
bergia  capenfis  ,  appartient  au  premier  ordre  de  la 
dixième  claife  du  fyftême  fexuel  :  fon  calice  eft 
divifé  en  quatre ,  fa  corolle  eft  a  quatre  pétales  avec 
un  nectaire  annulaire  :  le  fruit  eft  une  baie  qui 
contient  cinq  femences.  Ce  nom  lui  a  été  donné 
en  l’honneur  de  Mr.  Ekeberg  ,  capitaine  de  vaif- 
feau ,  qui  s’eft  fait  une  réputation  par  fon  voyage  à 
la  Chine  &  par  pluiîeurs  découvertes  phyftques* 
Mémoires  de  Suède  pour  1779. 

(  Licliïenb.  Magaz.  ) 

XXV. 

•  I 

Lès  larves  du  taupin  des  bleds  (t)  ,  font  beau¬ 
coup  de  mal  aux  bleds.  Mr.  Bierkander  qui  eft 
connoiffeur  dans  ce  genre ,  a  donné  la  defcription 
de  cet  infede  &  une  planche  qui  le  repréfente, 
dans  les  mêmes  Mémoires  pour  l'année  1779. 

(  Lichtenb.  Magaz.  ) 

XXVI. 

J  g, 

Mr.  Guil.  Fred.  Muller  regarde  les  vifceres 
échappés  non  feulement  du  corps  des  vers  longs  * 
mais  encore  de  celui  de  plufieurs  autres  fortes  de 
vers,  circonftances  qu’il  a  obiervées  lui-même,  com¬ 
me  étant  des  vaiifeaux  fpermatiques  ou  des  boyaux* 
qui  font  ibrtis  à  la  fuite  d’une  rupture  violente  de  la 
peau  de  ces  infedes  morts  ;  enforte  qu’il  ne  les  re- 

connoit 


(t)  Elatcr fegctis „ 


/ 


E  T  ANNONCES.  337 

èoiinoifc  point  pour  être  de  jeunes  vers,  comme 
on  l’a  fauflement  fuppofé. 

(  Lichtenb,  Magaz*  ) 
XX  VIL 

Mr.  Pringle  a  obfervé  qu’un  de  ces  infedeg 
appelles  demoifèlles  avoit  vécu  feptante-un  jours 
après  qu’on  lui  eût  coupé  la  tète.  D’autres  demoi- 
Telles  que  l’on  avoit  rniiès  fous  un  verre  fans  avoir 
été  décapitées ,  font  d’abord  mortes ,  fans  doute 
parce  qu’elles  ont  été  étouffées  au  milieu  de  leurs 
ibuffrances. 

(  Lichtenb ,  Magaz .  ) 
XXVIIL 

'  ,  .  •  '  "N 

On  nous  fait  efpérer  d’Angleterre ,  que  nous  au¬ 
rons  dans  peu  la  defcription  d'un  thermomètre  & 
baromètre  nouveaux  de  l’invention  de  Mr.MüDGÉ* 

(  Lichtenb ♦  Magaz *  ) 
XXIX. 

Mr.  Schmiedlein  a  trouvé  que  telles  étoient 
les  hauteurs  de  Wittemberg  &  de  Leipfick  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer. 


Hauteurs 

de  Wittemb. 
de  Leipfick 


d’après  M.  Ma- 
riotte, 

316  pieds  11  p. 
470  pieds  9  p. 


d’après  M.  Ma- 

B.ALDI  , 

31Ç  pieds. 
316  pieds. 


d’après  M.  Ber* 
noulli  , 

332  pieds. 
536  pieds. 


a 


En  prenant  les  ternies  moyens  entre  ces  trois 
mefures ,  on  aura  pour  la  hauteur  de  Wittcm* 
Tome  IL  Y 
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berg  521  pieds  &  3 §  pouces,  &  pour  la  hauteur 
de  Leipfick  f  07  pieds  &  7  pouces.  Conféquemment 
la  différence  des  hauteurs  dg  ces  deux  lieux  eft  de 
186  pieds  &  5 1  pouces. 

(  Lichtenb .  Magaz .) 

XXX  > 

On  a  obligation  aux  recherches  infatigables  de 
Mr.  Achard  des  trois  découvertes  fuivantes ,  qui 
font  très-importantes. 

i°.  Cet  habile  phyficien  eft  parvenu  par  le  moyen 
de  charbons  ardents  ou  feulement  d’une  lampe, 
àfe  procurer  un  degré  de  chaleur  qui  eft  tel,  qu’on 
ne  pouvoir  l’obtenir  que  par  le  moyen  de  verres 
ardents  très-grands.  Pour  cela ,  il  n’y  a  qu’à  diri¬ 
ger  un  courant  d’air  déphiogiftiqué  à  travers  des 
charbons  ou  à  travers  de  la  flamme  d’une  lampe, 
fur  la  matière  que  l’on  veut  fondre.  En  fe  (èrvant 
de  la  lampe ,  un  fil  de  fer  d’un  cinquième  de  pouce 
d’épailfeur  s’eft  fondu  au  bout  de  deux  fécondés 
au  point  de  tomber  par  gouttes.  La  chaleur  que 
l’on  obtient  avec  les  charbons  eft  plus  grande. 

2°.  Mr.  A  CK  A  rd  a  imaginé  un  appareil  au  moyen 
duquel  ou  peut  remplir  toute  une  chambre  d’air 
déphiogiftiqué ,  &  la  conferver  pleine  de  cet  air , 
8c  cela  fans  beaucoup  de  dépenfe  ni  de  peine.  Pour 
cela ,  il  fait  rougir  du  falpètre  purifié  dans  un  vafe 
de  terre  fait  en  forme  de  poire ,  &  qui  eft  muni  à 
fon  fommet  de  deux  tuyaux  dirigés  à  l’oppolîte  l’un 
de  l’autre.  L’un  de  ces  tuyaux  eft  attaché  à  un  fouf- 
fiet  par  le  moyen  duquel  on  chaflë  continuellement 
de  Pair  par  l’autre  tuyau  fur  le  nitre  que  l’on  main¬ 
tient  toujours  rouge.  En  hiver,  tout  cet  appareil 
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peut  être  placé  fous  une  cheminée ,  mais  en  été  il 
fuffit  de  faire  entrer  le  tuyau  par  où  l’air  fort  dans 
une  chambre  >  par  un  trou  fait  à  la  paroi.  En  paf- 
fant  par-deflus  ce  nitre  rougi ,  l’air  commun  fe  dé¬ 
pouille  de  fon  phlogiftique  3  &  fe  purifie  par  là 
même  complettement* 

3°.  11  a  trouvé  que  le  même  moyen  qui  excite 
la  chaleur  produit  auffi  l’éledricité.  Dans  tous  les 
corps  3  le  frottement  donne  lieu  à  la  chaleur  &  en 
même  temps  auffi  à  l’éledricité.  Si  cette  derniere 
ne  fe  fait  pas  toujours  appercevoir  3  cela  vient  de 
la  propriété  qu’ont  les  corps  de  conduire  inceflam- 
ment  au-dehors  ou  de  diffiper  l’éledricité  qu’ils 
reçoivent.  L’une  &  l’autre  éledricité  ,  la  pofitive 
&  la  négative  produifent  le  même  effet  ( u  )* 

(  Lichtenb.  Magaz .  ) 

XXXL 

Mr.  Scheele  à  trouvé  un  moyen  de  détermi¬ 
ner  la  quantité  d’air  put  qui  fe  trouve  dans  une 
quantité  donnée  d’air  de  l’athmofphere.  Pour  cela» 
il  faut  verfer  cette  quantité  donnée  d’air  ordinaire 


O)  Je  croîs  cependant  d’y  avoir  remarqué  une  feule 
différence  chez  moi;  c’eft  que  je  puis  fupporter  Té* 
ledricité  pofitive  pendant  des  heures  entières,  tandis 
qu’  au  contraire  f  éledricité  négative  me  donne  de  l’an- 
goiffe  &  des  Vertiges.  Note  de  Mr>  Lichtenberg* 
Je  me  fouviens  à  cette  occafion  d’avoir  lu  quelque  part, 
que  l’expérience  avoit  fait  voir  que  l’éledricité  négative 
eft  auffi  nuifible  à  l’économie  animale  que  la  pofitive  lui  eft 
avantageufe;  ce  qui  ne  doit  point  paroître  furprenant^  E 

Sm  raifonne  fur  cette  matière  d’après  les  principes  de 
M.  Franklin  8c  Linné.  Addition  de  £  Editeur. 

Y  z 
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dans  un  vafe  de  verre  cylindrique  dont  la  largeur 
foit  par-tout  cxadement  la  même ,  &  placer  ce  vafe 
dans  un  baffin  plein  d’eau.  On  introduit  dans  cet 
air  un  mélange  compofé  d’une  partie  de  foufre 
réduit  en  poudre  fine  &  de  deux  parties  de  limaille 
de  fer  non  rouillée  ;  on  l’arrofe  avec  de  l’eau  ,  on 
le  met  dans  uii'vafe  de  verre,  on  le  preffe  bien, 
&  on  place  ce  verre  fur  un  petit  pied.  Auffitôtque 
ce  mélange  s’échauffe  &  devient  noir,  tout  l’air 
pur  eft  abforbé,  &  la  quantité  d’eau  qui  s’introduit 
par-deffous  dans  le  vafe  cylindrique  indique  aux 
degrés  de  la  divifion  marquée  fur  ce  vafe ,  quelle 
eft  la  quantité  d’air  pur  qui  a  été  abforbée.  Afin 
de  faire  cette  expérience  avec  exa&imde,  il  eft 
néceffaire  de  s’affurer  de  la  preflion  &  de  îa  cha¬ 
leur  de  l’athmofphere  par  le  moyen  d’un  baromè¬ 
tre  &  d’un  thermomètre ,  &  d’en  tenir  compte  dans 
la  fupputation  que  l’on  fait.  11  réfulte  dun  grand 
nombre  d’expériences  que  l’air  de  l’atmofphcre  con¬ 
tient  3I  d’air  pur» 

(  Lichtenb.  Magasin.  ) 

Berlin.  Mr.  Schulze  a  obfervé  îors  de  l’au¬ 
rore  boréale  du  19  Février  1779  que  le  vent  avoit 
une  grande  influence  fur  les  changements  de  di¬ 
rection  de  ce  phénomène  ,  &  que  cette  fois  l’ai¬ 
guille  aimantée  n’avoit  point  décliné ,  circonftance 
que  ce  phyficien  attribue  à  la  dire&ion  moyenne 
de  cette  aurore  boréale  qui  étoit  plus  à  l’orient. 

(  Lichtenb .  Magaz .  ) 

Brunswick.  On  a  reçu  pour  le  cabinet  de  cu- 
riofités  du  Duc  une  piece  des  plus  rares.  C’eft  un 
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embryon  d’éléphant  de  Ceylan ,  tacheté ,  &  qui 
paroit  être  du  fexe  mafculin. 

v  {Lichtenb.  Magaz.) 

Budb.  Cette  univerfité  a  fait  avec  l’agrément  de 
l’Empereur,  l’acquifition  de  la  magnifique  collée» 
tion  de  curiofités  naturelles  de  rArchfiîuchefle  Ma» 
rie-Anne  ,  pour  la  modique  lomme  de  vingt-cinq 
mille  florins, 

{  Lichtenb .  Magaz.  ) 


Académies. 


CINQUIEME  PARTIE, 

Académies ,  Séances  de  diverfes  Sociétés ,  Prix 
propofés ?  hommes  illuftres  3  êfc. 


ACADÉMIE  DE  GŒTTINGUE. 

3L/Aflembîée  du  24  Février  1781  a  été  honorée 
de  la  préfence  du  Duc  régnant  de  Wirtemberg , 
qui  a  daigné  vifiter  auffi  la  bibliothèque  &  les 
autres  êtabliflemens  académiques.  Son  Altefle  pafla 
à  la  bibliothèque  tout  un  après  midi  jufqu’au  foir  s 
&  lit  admirer  par-tout  fes  connoiflances  phyflL 
ques  &  littéraires.  Les  autres  jours  elle  alla  voir 
les  profefleurs  dans  leur  auditoire ,  &  leur  témoin 
gna  fa  fatisfadion  :  elle  requt  auffi  dans  la  fo~ 
ciété  allemande  le  compliment  de  Mr,  KjestNer , 
auquel  elle  répondit  graeieufement. 

Dans  l’aiïemblée  du  20  Odobre  ,  Mr.  le  fecre^ 
taire  HinüBER  a  fait  préfent  à  la  bibliothèque  de 
runiverfité  d’un  recueil  de  38  lettres  précieufes  de 
la  propre  main  de  Leibnitz,  écrites  à  Hansch 
depuis  le  2f  Janvier  1707  jufqu’au  2f  de  Sep^ 
tembre  1716. 

Le  17  de  Novembre,  Mr.  le  profelTeur  Beck-* 
MANN  lut  un  mémoire  fur  le  minéral  nommé 
écume  de  mer  ,  meerjchamn.  Ce  jour-là  étoit  le 
3  Ie  anniverfaire  de  la  fondation  de  la  fociété.  Mr. 
Heyne  répandit  quelques  fleurs  fur  le  tombeau 
de  Mr.  Ernesti  le  plus  ancien  de  fes  membre^ 
étrangers.  On  apprit  que  le  Duc  régnant  de  Wir-, 
tëmberg  avoit  daigné  accepter  une  place  de  mem^ 
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hre  honoraire  ,  &  que  Mr.  Guldberg  ,  confeiller 
intime  du  Roi  de  Dannemarck  &  chevalier  de 
Pordre  de  Danebrog  ,  avoir  été  auffî  reçu  parmi 
les  honoraires.  Le  nombre  des  membres  étran¬ 
gers  a  été  augmenté  de  mylord  Robert  ,  évêque 
de  Worcefter,  auparavant  évêque  de  Lichtfield 
8c  Coventry ,  &  antérieurement  encore  connu  par¬ 
mi  les  fa  vans  fous  le  nom  du  docteur  IluRD.  La 
fociété  s’eft  fait  auffî  trois  nouveaux  correfpon- 
dans,  Mr.  Güalandrin  de  Padoue,  auteur  des 
Lettere  odeporiche  ,•  Mr.  "Wilsje  ,  pafteur  à  Spy- 
deberg  en  Norvège  ;  &  Mr.  Bloch ,  médecin 
à  Berlin.  La  fociété  accordera  au  mois  de  Mai 
1783  un  prix  de  douze  ducats  à  la  meilleure  def. 
cription  phyfique  &  géographique  d’un  diftriél 
confidérable  des  terres  foumifes  en  Allemagne  à 
l’éledeur  de  Hannover. 

Le  if  Décembre,  Mr.  le  profefieur  Meister 
a  lu  un  mémoire  de  géométrie  économique  ,  dans 
lequel  il  prefcrit  la  maniéré  la  plus  courte  de  tra¬ 
cer  les  filions  d’un  champ  avec  la  charrue  pour 
épargner  le  temps  &  la  peine.  Le  même  jour  on 
a  lu  des  obfervations  de  Mr.  Merrem  fur  les  ré¬ 
ceptacles  de  l’air  dans  les  oifeaux.  Mr.  Camper 
avoit  fait  voir  que  plufieurs  os  des  oifeaux  font 
vuides  de  moelle  &  remplis  d’air.  Dans  la  nou¬ 
velle  édition  des  Primæ  line ,2  Phyjîologiœ  de  Hal¬ 
ler  ,  011  raconte  que  du  mercure  mis  dans  des  0$ 
de  l’aile  &  de  la  cuilfe  eft  parvenu  dans  les  pou¬ 
mons.  On  a  fait  la  même  expérience  avec  de  la 
cire  colorée.  Ce  mémoire  &  le  précédent  étoient 
accompagnés  de  figures ,  fans  lefquelles  il  11’eft 
pas  auffî  facile  de  les  fuivre. 

Le  baron  de  Asch  a  continué  cette  année  à  la 
bibliothèque  &  au  cabinet  de  l’univerfite  fes  pré- 
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feus  de  minéraux  de  plantes ,  de  médailles  , 
livres,  de  cartes  &  autres  raretés. 

(  Efprit  des  journaux.  ) 

HANAU.  Mr.  le  profedeur  Bergstræsser  a 
été  reçu  membre  honoraire  de  la  fociété  des  fcien- 
ces  de  Francfort  fur  FOder ,  pour  la  claffe  de 
phyfique  (x). 

PRAGUE.  Mr.  Gaspard  Sagner  eft  mort 
dans  cette  ville  le  xo  Janvier  1781.  Il  avoit  été 
membre  de  la  fo.ciété  de  Jefus ,  &  étoit  dodeur 
8c  profedeur  ordinaire  de  philofophie  dans  cette 
univerfité  II  laide  après  lui  la  réputation  d’avoir 
été  le  premier  qui ,  dans  cette  académie ,  ait  en, 
feigne  la  phyfique  fuivant  les  principes  de  New¬ 
ton  ,  8c  la  métaphyfique  fuivant  ceux  de  Wolff, 

BERLIN.  Mr.  Joseph  du  Fresne  de  Fran- 
Cheville  eft  mort  le  6  Mai  1781  ,  des  fuites 
d’une  apoplexie.  Il  étoit  confeiller  aulique  du 
Roi  de  Prude  &  membre  de  l’académie  des  arts  8c 
des  fciençes  de  Berlin ,  comme  aulli  de  la  fociété 
de  phyfique  de  cette  ville.  C’eft  une  véritable 
perte  pour  1  hiftoire ,  pour  la  phyfique  expérimen¬ 
tale  3  8c  pour  la  philofophie  fpécuîative, 

WONSIEDEL.  Air.  M,  Jean  Frédéric  Es- 
per  ,  furintendant  à  W onfiedel ,  eft  mort  le  1 8 
Juillet  1781  ,  dans  la  quarante  -  neuvième  année 
de  fou  âge. 

PETERSBOURG.  L’académie  impériale  des 


(x)  Les  articles  Suivants  font  encore  tirés  du  Ma :■» 
pizin  4c  Mr ,  Lichtenberg. 


\ 
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Içiences  a  perdu  le  2]  Mars  1781 ,  un  de  fes  plus 
dignes  membres  par  la  mort  de  Mr.  D.  Gülden- 
stædt  ,  profeflèur  public  d’hiftoire  naturelle  en 
cette  ville *  &  membre  de  plufieurs  académies.  Il 
n’étoit  parvenu  qu'à  Page  de  trente-fix  ans.  La 
defcription  du  voyage  que  ce  bavant  di! lingue  a 
fait  par  ordre  de  l’Impératrice  dans  diverfes  pro¬ 
vinces  de  la  Rufîie ,  eft  à-peu  près  entièrement 
achevée,  &  fera  par  conféquent  bientôt  imprimée. 

BERNE.  La  fociété  économique  de  cette  ville 
promet  un  prix  de  ibixante  ducats  pour  la  folu- 
tion  de  cette  queftion  :  Quelles  [ont  les  vapeurs  qui 
fe  développent  dans  les  plantes  par  la  fermentation , 
&  qui  jont  inflammables  d  Dans  quelles  circons¬ 
tances  fe  forment-elles ,  peuvent-elles  s'enflammer  ? 

La  fociété  defire  principalement  qu’on  l’inftruife 
par  des  expériences  faites  dans  ce  point  de  vue , 
Il  les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  foin ,  du  regain  ou 
du  fumier ,  tandis  qu’ils  fermentent ,  peuvent  être 
enflammées  par  une  étincelle  éledrique  i  De  plus , 
fi  l’on  peut  par  le  moyen  des  obfer varions  parve¬ 
nir  à  rendre  raifon  ,  pourquoi  il  arrive  fouvent 
que  la  foudre  enflamme  au  premier  ihftant  les 
granges  qu’elle  frappe,  &  pourquoi  dans  d’autres 
temps  elle  pafle  au  travers  du  foin  &  de  la  paille 
fans  les  enflammer ,  &  fans  laiffer  même  aucune 
trace  de  fou  paflfage  ? 

Les  mémoires  doivent  être  fondés  fur  des  ex¬ 
périences  nouvelles  &  être  envoyés  avant  la  fin 
de  l’an  178 3.  L'année  fuivante  011  en  fera  l’exa¬ 
men,  &  le  prix  fera  adjugé  en  1784.  Ils  peuvent 
être  écrits  en  latin  ,  en  allemand ,  en  anglois ,  en 
françois  ou  en  italien.  On  les  adrelfera  francs 
de  port  à  Mr.  de  Haller  de  Roche  *  fecretaire 
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de  la  fociété.  Les  auteurs  auront  grand  foin  de 
ne  point  fe  faire  comioître ,  fans  quoi  ils  ne  pour- 
roient  former  aucune  prétention  fur  le  prix. 

Prix  propofé  par  t Académie  de  Harlem. 

Ce  prix  eft  double ,  &  Ton  pourra  y  concourir 
jufques  à  la  fin  de  1784.  Voici  la  queftion  à  trai¬ 
ter  :  Jufques  à  quel  point  peut-on  donner  une  his¬ 
toire  naturelle  déterminée  de,  l’athmofphere  de  notre 
pays ,  d'après  la  comparaifon  des  ohfervations  mé¬ 
téorologiques  die  Zwanenburg  avec  celles  des  pays 
étrangers  i 

Prix  propofé  par  l’académie  de  Manheim . 

On  promet  pour  l’an  1783  une  médaille  d’or 
de  cinquante  ducats  pour  celui  qui  aura  inventé 
un  hygromètre  harmonique  qui  indique  uniquement 
pf  tout  feul  tous  les  changement  (  qui  ont  rapport 
à  fa  dejlination')  ,  qui  ?ie  fubijfe  aucune  altération 
par  la  longueur  du  temps ,  pf  qui  ne  fait  point  de  un 
prix  trop  haut . 


(  ?47  ) 


TABLE 

observations  météorologiques  faites  à  Gotha  à  8 
heures  du  matin  (y). 


Avril  1781. 

BAROMETRE.  THERMOMETRE» 

jours-pouces— lign. -décimal.  jours— degrés— décim» 


H.  25- 

2? 

IO 

f 

H.  25 

1 2  *4*" 

S 

B.  6 

Z? 

2 

S 

B.  $> 

I 

0 

Mai 

H.  24 

27 

II 

0 

H.  “> 

If 

ï\ 

B.  î> 

27 

4 

0 

B.  7-9 

S 

S 

Juin. 

H.  30 

27 

10 

S 

H.  ? 

17 

0 

B,  7 

27 

3 

1 

B.  f 

12 

0 

(y)  Cette  table  eft  abrégée  comme  on  le  voit  ici, 
dans  le  Magasin  de  Mr.  Lichtenberg,  pour  les  ob- 
fervations  faites  depuis  le  mois  de  Septembre  1781,  juf- 
qu’en  Mars  1782.  J’ai  abrégé  de  même  celles  des  pre¬ 
miers  mois,  afin  de  ne  pas  faire  une  aifparate ,  &  de 
crainte  qu’il  ne  me  reftât  pas  affez  d’efpace  pour  les  trans¬ 
crire  tout  au  long.  Note  de  l'Editeur. 

NB.  La  lettre  H  marque  la  plus  grande  hauteur  du 
baromètre,  &  la  lettre  B,  fon  plus  grand  abaiiTement: 
U  en  eft  de  même  pour  le  thermomètre.  C’eft  au  mois 
d’O&obre,  ditMr.LîCHTENBEKG ,  qu’ont  commencé  les 
obfervations ,  qui  fe  font  au  moyen  d’un  baromètre  conft 
truit  d’après  les  inftructions  données  par  la  fociété  mé¬ 
téorologique  de  Manheîm.  L’échelle  de  ce  baromètre 
^ft  fort  grande  ,  &  fa  hauteur  moyenne  pour  Gotha  eft 
de  z6  pouces,  1  ^lignes  &  de  ligne. 
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Juillet. 

BAROMETRE.  THERMOMETRE. 


fours- 

pouces- 

-lign.décimal. 

jours— degrés- 

-décim 

27 

10  f 

H.  5> 

20 

O 

B.  ^2,7)27 

6  0 

B.  2$-2f 

11 

O 

Août. 

H.  4 

27 

11  0 

H.  12 

17 

f 

B.  ;?> 

-7  , 

4  f 

B.  î|>- 

12 

O 

Septembre. 

H.  j9î  1  2 

27 

10  y 

H.  4 f  4-7I(*)  f 

B.  l\ 

27 

1  0 

B.  26 

+r 

O 

O&obre. 

H.  27 

27 

8  1 

H.  f  -f- 12 

2 

B.  29 

26 

7  0 

B.  24 

+1 

4 

Novembre. 

H.  3 

27 

71  (a)  7 

H.  7 

+9 

9 

B.  if 

26 

f  7 

B.  2f 

—3 

9 

f  , 

Décembre. 

H.  22 

27  • 

f  ? 

H.  20 

■J-  6 

.2 

B.  31 

26 

8  8 

B  11 

.a.  I2 

—9 

f 

Janvier  1782. 

H.  1 3 

27 

7  8 

H.  24 

+  r 

8 

B.  29 

26 

f  ï 

B.  1  * 

—  1 1 

0 

(z)  Il  y  a  fans  doute  ici  une  faute  d’impreffion  :  le 
compofiteur  aura  mis  ce  chiffre  71  pour  11  ,  pour  17, 
ou  pour  ic  Note  de  V Editeur. 

(  a )  Ces  fignes  &  —  qui  fignifient  plus  &  moins 
indiquent  les  degrés  au  deffus  &  au  deflous  du  o  qui 
eft  le  terme  de  la  congélation.  Note  de  l'Editeur. 
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Février. 

Baromètre.  Thermomètre. 


jours— pouces— Hgn. -décimai.  jours— degrés— décira. 


H. 

27 

8 

0 

H. 

24V 

27/ 

-j-6 

0 

i 

B. 

f 

26 

7 

4 

B. 

1 G 

— iG 

Mars. 

H. 

27 

27 

G 

0 

H. 

+  9 

O 

B. 

23 

26 

1 

0 

B. 

27 

~io 

© 

F  I  K 


.*1 


1 


f 


H' 


■  •  V  i  . 

'  '  *  - 


K 


i 


/ 


.  ) 


T  l 


v 


y 


( 


.  'i 


) 


•i 


( 


■ 


\ 


( 


i 


^  ■ 


- 


) 


O 


i 


\ 


/ 


\ 

'  ✓ 


l 


/ 

\ 


) 


t 


•r-.,7  : 


/ 


N 


X 


/ 


f) 


i 


i 


( . 

I  ■  r 


i 


! 


» 


;VAt- 


\ 


\ 


\ 


«j 


•V 


; 


i 


'  r 


.  »  v 


/ 


» 


t 


.  / 


/ 


; 


